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Chez    Terrelonge  ,  libraire-imprimeur  j. 
rue  du   Fctit^Bourbon ,  n®.   SSy, 


AN     IX, 


JVe  ^m/j?  /a/w  parvafastidiat  eîementa  ; 
72071  ç'K/a  mapiœ  sit  operœ  consonantes  à 
4>ocalibus  discernere  ;  ipsasgue  eas  in  send-- 
vocalium  numerum  mutarumque  partiri  : 
sed  quia  interiora  çelut  sdcri  hujus  adèuri'' 
tibus.  ap partait  riiulta.  tzcrum  subtilitas..^ 
qûœnon  madà  acUere  ingénia,,  sf^ exercera 
ottissimam  quoque  eruditiontm  ac  scieti-^ 
tiam  possit. 

QUINTIL.  lib.  I  j  cap.  4. 
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%Laj%h^u^   ^J^, 


AVIS 

DE    L'ÉDITEUR. 

Dans  les  tems  de  troubles  politi- 
ques où  les  esprits  sont  constam- 
jnent  agîtes ,  soit  pair  le  spectacle  des 
disgrâces  d*autruî ,  soit  par  de  si- 
nistres réflexions  sur  les  dangers 
personnels  ,  chacun  songe  naturel- 
lement à  s'instruire  bien  moins  qu*à 
se  distraire  ,  et  les  livres  frivoles 
alors  se  multiplient  en  même  raison, 
pour  ainsi  dire  ,  que  les  bons  ou- 
vrages disparaissent  ;  de-là  cette 
foule  d'écrits  qu'enfante  la  cupidité 
en  Fabseûce  du  génie ,  pour  Tamu- 
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sèment  des  gens  oisifs  ;  de-la  ce 
déluge  de  romans  soi-disant  philo-p 
sophiques ,  dont  les  tableaux ,  plus 
bizarres  que  varié î^  ,  ne  sont  jailiaiîj 
mieux  accueillis  que  lorsqu'ils  s*é^ 
loignent  le  plus  de  la  nature.  Mais 
si  le  goût  de  la  multitude  se  déprave 
nécessairement  à  mesure  que  les 
grands  talens  dégénèrent ,  celui  de$ 
hommes  éclairés  reste  touJQiu*s  le 
même  ,  et  tandis  que  le  vulgaire 
des  lecteurs  se  porte  avec  empres-. 
sèment  vers  les  productions  futiles 
et  éphémères  ,  on  voit  les  person- 
nes d'im  esprit  plus  solide  recher- 
cher avec  autant  de  soin  les  bons 
jiivres,  sans  trop  s'embarrasser  du 
prix  que  leur  rareté  force  d  j  mettre. 
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il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  k 
Traité  de  la  Formation  mécha- 
IsiQUE  DES  Langues  ,  dont  le  mérite 
fut  également  senti  des  littérateurs 
français  et  des  savans  étrangers ,  soit 
en  peu  de  tems  devenu  si  rare  , 
que  la  curiosité  le  portait  déjà  au 
quintuple  de  sa  valeur  première* 
Sous  quelque  face  qu'on  l'envisage , 
il  par^t  digne ,  uon-seulément  de 
ôoû  auteur  (i)   et  de  l'admiration 

(i)  Charles  de  Brosses  ,  preniier  prési- 
dent da  parlement  de  Dijon  ,  né  en  cette 
>'ille  ,  le  7  février  1709  ,  mort  k  Paris  ,  le 
7  mai  177b.  D*une  stature  au*-dessQus  de  la 
médiocre  ,  d'un  tempéramment  faible  et 
délicat ,  il  trouva  )  dans  une  éducation  ni&Ic 
et  soignée^les  avantages  du  physique  le  pliMi 
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de    tous   les  pays;  mais  de  plus  ^ 

il  nous  semble  être  naturellement 

robuste .  Finesse  et  subtilité'  d'esprit  ,  dis- 
cernement toujours  sûr  ,  habileté  a  saisir 
les  rapports  très-réels  entre  les  objels  (£ui 
paraissent  les  plus  opposc's  j  me'moire  pro- 
digieuse ;  et  malgré  le  plus  vaste  savoir  , 
le  plus  vif  désir  de  s'instruire  encore  :  tels 
furent  les  traits  doniinans  de  son  génie.  Bon  y 
humain  par  caractère  autant  <jue  par  devoir  > 
bouillant  ,  impétueux  ,  mais  toujours  in- 
capable de  haine  ,  libéral  sans  [ostentation  , 
affable  sans  fierté  ,  et  dans  les  tenis  difîl- 
citcs  ,  toujours  ferme  avec  sagesse  y, voila 
ce  (^u'il  parut  dans  les  emplois  distingues 
où  SCS  services  et  son  rang  l'appellèrent. 
'  Quant  à  la  gloire  qu'il  recevait  de  ses  an*- 
cctrcs,  quoi (^u't  lie  fut  réunie  en  sa  personne 
à  tout  l'éclat  de  la  ïbrtune  ,  elle  ne  lui 
inspira  jamais  d'autre  pensée  ,  d'autre  or-* 
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compris  dans  ce  petit  nombre  d'ex- 
cellcns  livres  que  toutes  les  presses 
devraient  se  hâter  de  reproduire.  Et 
d'abord ,  à  ne  considérer  que  son  uti- 
lité littéraire ,  de  quel  secours  n  est- 
il  pas  à  ceux  qui  veulent  atteindre  à 
la  pureté  du  langage  î  Soit  qu'on 
recherche  dans  un  livre  Térudition 

gueîl  que  de  devenir  grand  et  illustre  par 
lui-même.  Touchée  de  ses  vertus, interprète 
de  la  reconnaissance  et  de  restime  du 
public,  qui  pour  M.  de  Brosses  ,  était  déjà 
la  postérité,  1* Académie  de  Dijon  plaça  le 
buste  de  ce  savant  magistrat  ,  dans  la 
salle  de  ses  assemblées ,  où  elle  a  réuni  ceux. 
àes  grands  hommes  de  Bourgogac.  Voyez 
l'éloge  prononcé  par  M.  Maret ,  en  1778 , 
et  inséré  dans  le  tome  l3  du  Nécrologc 
des  hommes  illustres. 

A   3 


6  Avis 

ou  la  profondeur  du  jugement,  soTt 

qu'on  préfère  y  retrouver  Toriglna- 
lité  des  vues   ou  Timportance  des 

découvertes  ,  celui  que  nous  offrons 
au  public  doit  ravir  les  suffrages. 
Nulle  part  vous  ne  rencontrerez  des 
idées  plus  ingénieuses,  qui  res- 
semblent si  bien  à  des  vérités  dé- 
montrées. Nul  travail  d'imagination 
ne  présenta  jamais  un  enchaîne- 
ment  de  principes  mieux  suivi ,  et 
ce  qui  est  plus  à  estimei:  encore. , 
un  esprit  plus  dégagé  de  cette 
manie  bien  funeste  aux  sciences, 
de  vouloir  tout  réduire  en  système. 
Les  idées  les  plus  heureuses  ,  les 
conceptions  les  plus  hardies  et  les 
plus  nettes,   Tauteu^  les  propose 
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toujours  à  la  manière  du  doute ,  et 
toujours  avec  cette  indifférence 
pour  les  suffrages  qui  attestent  le 
désir  pur  de  se  rendre  utile»  Aussi 
personne  n*ignore  quel  parti  surent 
tirer  de  son  travailles  collaborateur» 
de  rEncjclapédie  :  assez  habile^ 
pour  apprécier  %t%  idées  , .  pourquoi 
n  eurent-ils  pas  la  générosité  de  lui 
en  rapporter  Thonneur. 

Quelques  personnes  d'une  criti- 
que bien  sévère  ,  ne  *  pouvant  nier 
rimportance  du  livre ,  se  sont  re- 
tranchées siu*  les  défauts  de  stjle* 
A  les  en  croire ,  on  eût  pu  désir eî 
une  diction  plus  châtiée  ,  plus  de 
clarté ,  de  précision  dans  le  déve- 
loppement   des    principes.   Mais  ^ 
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d'abord ,  je  le  demande  à  ceux  qui 
ont  rexpérience  d'un  travail  abstrait 
et  qui  savent  par  conséquent  com- 
bien la  pensée  est  fugitive ,  je  leur 
demande ,  dis-'je ,  3*il  est  toujours 
au  pouvoir^  d'un  esprit  vif,  de  s'at- 
tacher au  mérite  de  l'expression  y 
quand  il  s*agit  d'arrêter  au  passage , 
de  fixer  sur  le  papier  cette  foule 
d'idées  métaphysiques  toujours  prê- 
tes à  s'évanouir  au  moment  qu'elles 
se  présentent.  »  L'esprit  humain  , 
»  dit  lui-même  l'auteur ,  J.  IV  du 
»  chap.  X ,  veut  aller  vite  dans  son 
»  opération ,  plus  empressé  de  s'ex- 
»  primer  promptement ,  que  eu- 
y>  rieux  de  s'exprimer  avec  justesse 
i?  exacte  et  réfléchie,  etc.  »  Dans  le 
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choix  d'être  profond  ou  de  garaîtro 
fleuri ,  d'être  utile  à  son  sièck  ou 
de  lui  plaire ,.  tout  esprit  solide  n  a 
pas  à  balancer  s  et  c'est  pour  cela 
que  sentant  toute  l'importance  de 
ses  conceptions  ,  ambitieux  de  la 
reconnaissance  des  savans  plutôtr 
que  d'une  gloire  stérile  ,  notre  es-^ 
timable  aute.ur  aima  mieux  donner 
ses  idées  toutes  brutes ,  pour  ainsi 
dire  ,  que  d'en  polir  l'expression  , 
au  risque  de  les  oublier.  De  plus, 
quand  il  serait  aussi  facile  qu'il 
paraît  à  certains  esprits  ,  de  mettre- 
du  nombre  et  de  l'harmonie  dansi 
un  traité  où  les  mots  les  plus  bar- 
bares s'entrechoquent  nécessaire* 
ment;  où  les  idiomes  les  plus  op*» 
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posés  par  la  distance  des  lieux  ,  rap^ 
proches  pour  la  clarté  des  exemples, 
forment  à  chaque  page  des  conso- 
nances disparates  ,  quel  autre  mérite, 
aurait-on  pu  trouver  à  ce  travail 
minutieux  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue  ?  Or  ,  toute  affectatioiî  de 
ce  genre  convient- elle  bien  à  l'aus^ 
tère  gravité  du  génie  ?  Si  donc  l'élé- 
ganl  traducteur  de  Salluste  ne  s'est 
montré  jamais  moins  éloquent  que 
dans  Touvrage  où  il  posait  avec  tant* 
de  profondeur  les  bases  matérielles 
de  l'éloquence  ;  si  jamais  il  ne 
parut  si  négligé  dans  son  stjle,  c'est 
que  le  tems  qu'il  eut  fallu  passer 
à  rechercher  les  grâces  ,  il  crut 
pouvoir  l'employer  plus  utilement 


DEL*  Editeur.        it 
pour  la  postérité  ,    c'est  que   de 
vains  applaudîssemens  le  séduisirent 
moins  que  les  grandes  vues  d^utllité 
générale.  Pouvaîtril  renoncer  à  sa 
renommée  par  un  plus  beau  motif 
et  mépriser  ainsi  la  gloire  ,  n'esbce  ' 
pas    s'élever    vraiment    au-dessus 
d'elle  ? 

Quant  à  cette  obsciurité  ,  dont 
par  fois  l'auteur  s'enveloppe  ,  il 
faut  se  souvenir  qu'il  écrivait  pour 
ses  amis ,  n'ayant  dessein  de  réf 
pandre  ce  livre  que  dans  la  3plière 
très-cîrconscrlte  des  hommes  capa- 
bles de  le  îuger.  Trop  puissant  ^ 
d'ailleurs  ,  trop  au-dessus  de  toute 
idée  mercantile  pour  spéculer  sur 
le  produit  de  ses  ouvrages  ,  il  avait 
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fait  tirer  celui-pi  à  très-peu  d'exeiu-» 
plaires  et  en    quantité  proportion- 
iielle  au  petit  nombre  de  personnes 
qu'il  pouvait  intéresser .  C'est  meine 
ainsi  qu'il  en  agit  toujours  à  Tégard 
de  quelques  écrits  qu'il  avait  travaillé 
d'une  manière  particulière ,  témoin 
un  autre  livre  très-peu  volumineux ,; 
fesant ,  par  son  sujet  le  pendant  de 
celui-ci  ,    et    qui  tiré ,    dltron  ,    à 
40  exemplaires  seulement ,  fut  dis- 
tribué aux  personnages   distingués 
que  M.   le  président  honorait  d'une 
amitié   plus   intime.    Il  en  est  de 
même  de  quelques  réflexions  bien 
précieuses    et   inéditea^    que  nous 
espérons  rassembler  dans  la  vue  de 

les  ofi&ir    au  public  ,    s'il    daigne 

accueillir 
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accueillir  notre  travail.  Ce  sont 
'  ftutant  d'esquisses  séparées  destinées 
'  par  l'auteur  à  la  confection  d'un 
'  plus  grand  tableau.  La  mort  pré« 
^  maturée ,  qui  ne  lui  permit  de  le 
voir  qu'en  projet ,  excitera  les  re- 
^  grets  des  vrais  littératemrs ,  avec 
9  d'autant  plus  de  justice ,   que  tous 

*  ces  firagmens  épars ,  pour  être  remi$ 

*  chacun  à  leur  place  ,  et  former  un 
"*  ensemble ,   auraient  besoin  d'êtrq 

*  retouchés.  Or  ,  tous  ceux  qui  con» 
?  naissent  la  manière  de  ce  grand  mai' 
^  tre  savent  que  pour  le  suppléer,  il 
9  faudrait  plus  que  du  talent  et  de 
u  l'adresse.  Si  toutefois  quelque  bonnes 
'^tête  voulait  se  charger  de  ce  tra* 

^  vail  pénible ,  elle  aurait  les  droits 
^  B 
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les  plus  certains  à  la  reconnaîssanca 
publique.  De  tous  ces  écrits  dé-? 
tachés  ,  aussi  abstraits  qu'utiles  , 
aucun  n'égale  celuir ci  pour  l'étendue 
des  connaissances  ,  la  profondeur 
des  idées  ,  la  sagacité  des  conjec-? 
tures. 

Que  ceux  donc  qui  accuse* 
raiçnt  l'auteur  d'un  vice  d'obscu-? 
rite  dans  son  plus  sérieux  ouvrage  y 
veuillent  bien  se  rappeller  qu'il  est 
peut-être  pour  eux  des  raisons  in-t 
vincibies  de  ne  pas  ïe  trouver  clair  5 
que  poul*,  s'élever  à  la  hauteur  de 
ses  idées ,  il  faudrait ,  avec  le  secours 
dé  Féruditioiji ,  emprunter  les  ailes 
dé  son  génie  ;  que  soùs  un  titre 
bien  modeste ,  ce  liyre  cache  çij 
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^ffet  le  travail  le  plus  difficile  ,  le 
plus  hardi  ;  que  tout  en  paraissanl 
ne  s'occuper  que  du  matériel^  du 
langage  ^  l'auteur  y  a  déplojé  toutes 
les  facultés  d'un  esprit  ttës-subtil  ^ 
remontant  par  les  voies  les  plus  épi- 
neuses el  les  moins  fréquentées,  à 
la  véritable  origine  des  sciences  , 
comme  à  la  source  féconde  de  nos 
erreurs  ^  saisissant  avec  adresse  le  fil 
imperceptible  de  nos  idées,  et  d'une 
main  savante,  traçant  pour  tous  les 
peuples  ,  la  marche  uniforme  d« 
l'esprit  humain* 

Un  livre  de  ce  genre  ne  pouvant  " 
jamais  être  celui  de  la  multitude  ^ 
c*est    une   nécessité   de   le   tirer  à 

petit  nombre  ;  aussi,  dans  le  pro- 

B  z 
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jet   de  le   remettre    sous  presse  ^ 
âvons-nous  bien  compté ,  pour  une 
part  de  notre  profit  ,  le  plaisir  de 
nous  rendre  utiles.  A  la  vue  d  un 
des  plus  beaux  monumens  de    la 
pensée ,   prêt  à  tomber  dans  Tou-  ^ 
blî  y  ou  du  moins  à  disparaître  sou» 
un  amas  d  mutiles    brochures   ,   il 
nous  semblait  entendre  les  repro** 
ches  de  la  postérité  ^  accusant  d& 
barbarie  ce  siècle  de  lumières.  L*em* 
pressement  des  étrangers  à  se  pro* 
curer  un  ouvrage  qui ,  malgré  son 
prix  excessif,  ne  leur  semblait  ja-» 
mais  trop  cher;  l'estime  Soutenue 
des  gens  de  lettres ,  et  les  regrets  de 
bien  des  amateurs  en  qui  les  fa- 
cultés pécuniaires  n'égalent  pas  tau* 
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jours  le  mérite ,  enfin  ^  une  lecture 
plus  attentive  de  ce  livre,  dans  un 
âge  plus  raur  ^  nous  persuadèrent 
que  l'opinion  que  nous  en  avioiia 
prise  ,  n  était  pas  un  préjugé  do 
notre  jeunesse ,  et  que  d'en  faire 
une  édition  nouvelle*  5  c'était  tra-» 
vailler  pour  notre  honneur  parti-* 
culier  >  autant  que  pour  l'utilité 
publique  ;  tek  sont  les  motifs  qui 
IK)US  ont  engagés  dans  un  travail 
ou  chaque  pas  présente  une  diffi-» 
tulté. 

Nous  sommes  loin  de  nous  flatter 
d'avoir  su  les  vaincre  toutes.  Pour 
pouvoir  mettre  dajis  un  ouvrage 
si  épineux  ,  tout  le  fini  dont  il  est 
susceptible^  je  ne  dis  pas  seulement 
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quant  à  la  partie  typographique  ^ 
mais  sous  le  rapport  plus  essea-« 
tiel  de!  la  correction  ;  Il  faudrait  y 
tout  en  revisant  les  épreuves  ^  pou- 
voir conduire  la  main  des  ouvriers* 
Ils  sont  si  rares  aujourd'hui ,  ceux, 
qui  entendent  les  langues  mortes  , 
qu'on  doit  s'estimer  fort  heureux 
quand  ils  corrigent  exactement* 
Quoiqu'il  en  sToit,  tout  homme  im* 
partial  conviendra  sans  peine  que 
cette  nouvelle  édition ,  avec  autant 
d*élégance  que  l'ancienne  ,  a  l'avaii- 
tage  d'être  beaucoup  plus  correcte  ; 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue ,  sur*- 
tout,  que  nous  prions  les  amateurs  de^ 
la  considérer.  Une  popctuation  très- 
ricieuse  ^  aujourd'hui  rectifiée  s  des 


I 
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;extes  mytilés  ,  entièrement  réta* 
blis  s  les  planches  des  caractères 
orîentayx,  corrigées  sous  les  jeux 
des  hommes  les  plus  célèbres  (i). 
Voilà  des  titres  suffisans  à  notre 
édition  j  pour  obtenir  Pestirae  de 
ceux  qui  ne  recherchent  point  dans 
un  livre ,  comme  qualité  essentielle , 
pomme  mérite  unique  et  principal  ^ 

(1)  Si  leur  modestie  n*egalait  leur  talent  ^ 
javec  quelle  satisfaction  je  produirais  ici  les 
noms  re've'rës  de  ces  personnages  qui ,  sans 
ostentation,  et  pour  le  seul  motif  d'açcroî* 
tre  nos  jouissances,  font  un  si  noble  usage  do 
leurs  lumières.  J'obéis  en  me  taisant  :  mais 
que  dis- je  ,  à  ces  traits  d'un  savoir  e'minent , 
est-il  un  homme  lettré  qui  puisse  les  niCi^ 
^onnattre. 
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le  luxe  typographique.  ^  Que  si  le 
petit  nombre  pour  qui  nous  avons 
spécialement  travaillé,  daigne  ap« 
plaudir  à  nos  efforts  ,  tous  nos 
vœux  sont  accomplis  »  notre  ambl- 
lion  est  satisfaite.  " 
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JLjE  Traité  sur  les  éîémens  du 
langage,  qu'on  donne  ici  au  Public, 
est  dès  long-tems  connu  d'un  assez 
grand  nombre  de  gens  de  lettres» 
L'ouvrage  manuscrit  est  resté  ,  pen- 
dant plusieurs  années,  entre  les 
mains  de  quelques-uns  d'entr'eux , 
passaift  des  uns  aux  autres  ;  et ,  sans 
parler  de  l'usage  q^i'on  en  a  fait  dans 
un  vaste  et  célèbre  recueil  destiné  à 
rassembler  les  découvertes  et  les 
connaissances  humaines  ,  on  en 
trouve  quelquefois  les  pensées  et  les 
expressions  dans  quelques  Kvres  ré- 
cens  ,  dont  le  sujet  engageait  à 
parler  ,  soit  de  la  matière  ou  de  la 

î  a  ij 
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forme  du  langage ,  soit  de  la  pLilo^ 

Sophie  du  discours. 

Les  vues  de  Fauteur  ont  porté  sur 
ces  trois  points ,  en  composant  l'ou- 
vrage qu'on  va  lire  ;  mais  il  s'est 
«ur-tout  occupé  des  deux  premiers, 
comme  d'un  préliminaire  indispen- 
sable ,  avant  que  d'arriver  au  troi- 
sième. Le  vrai  ou  le  faux  des  idées 
dépend ,  en  grande  partie  r  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  exprès» 
«ions  ,  c'est-à-dire  de  l'exacte  cor-t 
respondance  des  premières  notions 
contenues  dans  chacun  des  termes 
qu'on  emploie  ,  avec  les  idées  nou;- 
velles  qu'on  veut  transmettre,  ou 
avec  les  opinions  qu'on  veut  établir. 
Si  l'on  venait  à  décomposer  les  pre- 
mières idées  contenues  dans  les  ex- 
pressions mises  en  usage  pour  éta- 
blir un  sentiment,  on  serait  souvent 
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surpris  de  trouver  si  peu  de  rapport 
entre  ces  premières  idées  ^  et  celles 
qu'on  reçoit  comme  en  étant  une 
suite.  On  serait  du  moins  étonné  de  la 
singularité  du  passage  des  unes  aux 
autres,etde  la  marche  bizarre  de  l'es- 
prit humain.  L'élymologle  tient,  de 
plus  près  qu'on  ne  croit, à  la  logique; 
c'est  à  les  rapprocher  tout-à-fait  que 
ce  Traité  est  destiné. 

Dans  cette  vue,  on  j  remonte 
jusqu'aux  premières  causes ,  jus- 
qu'aux principes  élémentaires  de 
l'expression  des  idées ,  par  la  forma** 
tion  des  mots  »  afin  d'en  déduire  avec 
plus  de  connaissance  et  de  justesse 
les  rapports  et  le  degré  de  force  que 
ceux-ci  doivent  avoir,  lorsqu'ils 
sont  rassemblés  en  troupes  nom-» 
breuses  ;  car  on  ne  parvient  à  con- 

ûaître  la  force  du  discours  résultant 

• ... 
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de  l'assemblage  des  termes ,  qu'an-» 
tant  qu'on  a  commencé  par  bien 
connsdtre  la  force  des  termes  même, 
leur  valeur  réelle  et  primitive  ;  leur 
acception  conventionnelle  et  déri- 
vée ,  qui  ne  s'est  établie  ,  bien  ou 
mal-à-propos,  que  sur  le  véritable 
et  premier  sens  pliysique  du  mot , 
que  sur  un  rapport  réel  entre  les  ter- 
mes ,  les  choses  et  les  idées. 

L'auteur  a  donc  pensé  que  c^étaît 
à  Texamen  de  ces  rapports ,  qu'il 
devait  d'abord  s'arrêter ,  s'il  voulait 
conduire  le  lecteur  au  but  proposé. 
Pour  découvrir  la  source  et  le  cour^ 
de  quantité  d'opinions  répandues 
parmi  les  hommes ,  il  a  pris  la  voie 
d'en  observer  les  fondemens  vrais  ou 
faux  dans  la  fabrique  même  des 
mots  qu'ils  ont  inventés  pour  expri- 
mer leurs  idées  >  dans  l'assemblage 
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Cl  les  nuances  de  couleurs  qu'ils  ont; 
employées  pour  peindre  aux  autres 
hommes  les  objets  de  la  nature  y  tels 
qu'ils  les  voyaient  eux-mêmes  ;  car, 
en  quelqne  langage  que  ce  soit,  sur- 
tout dans  ceux  des  peuples  policés  ^ 
il  y  a  bien  peu  d'expressions  si  sîm-- 
pies  ,  qu'on  ne  trouve ,  en  les  dé- 
composant ,  qu'elles  sont  elles-mê- 
mes un  assemblage  d'un  certain  nom- 
bre de  traits  ,  d'objets  et  d'idées  , 
réuni  dans  un  seul  petit  tableau  ,  par 
lequel  on  veut  faire  une  impression 
prompte  et  claire  sur  l'esprit  à  qui 
on  le  présente. 

.  Pour  réussir  à  cette  espèce  d'ana- 
lyse,il  a  fallu  remonter  jusqu'aux 
racines  qui  ont  produit  les  mots  usi-*  * 
tés  dans  le  langage  humain ,  en  dé- 
couvrir le  premier  germe  y  et  suivre 
$es  développemens  de  branches  en 
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branches  ;    observer   comment    el 
poiirquoi  ils  ont  été  produits  tels 
qu'ils  frappent  notre  oreille  -,  en  un 
mot ,  arriver  au  dernier  degré  de 
l'analjse  ,    aux  principes  les   plus 
^impies  et  vraiment  primitifs  ,  puis- 
qu'il est  très-vrai  qu'ici ,  comme 
dans  tous  les   effets  naturels,   les 
grande  développemens,  qui  nous  a& 
fectent  d'un  manière   si  sensible  , 
ne  sont  que  la  suite  nécessaire  ,  et 
l'extension  des  premiers  germes  im-' 
perceptibles. 
Reconnaissant  alors , 
Que  ces  germes  de  la  parole  sî 
variée ,    et  des  langages  multipliés 
chez  tant  de  peuples,  ne  sont  autres 
'  que  les  inflexions  simples  et  primi- 
tives de  la  voix  humaine  ; 

Que  la  for  me  de  chaque  inflexîoo' 
ou  articulation  vocale ,  do^t  le  bruit? 
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•  arrive  à  Voreille  par  Tondulatlon  de 
9  Tair ,  dépend  de  là  forme  et  de^la 
D  construction  de  Vorgane  qui  le  pro- 
€  duit  s 

•  Que  la  construction  de  chaque 
'  organe  est  déterminée  par  la  nature, 
"  en  telle  sorte  ,  que  l'effet  suivant 
^  nécessairement  d'une^cause  donnée 
""  et  mise  en  action ,  un  organe  ne 
1  peut  produire  d'autre  effet ,  ni  mo- 
^  duler  Tair  d'une  autre  manière 
"*  que  de  celle  que  sa  structure  natu- 
relle lui  a  rendue  possible  ; 

Que    chacun  des  organes  de  la 

^    voix  humai nea  sa  structure  propre, 

de  laquelle  résulte  la  forme  du  son 

qu'il  rend  ^  déterminée  par  la  iorme 

'  même  de  sa  construction  ; 

I        Que  les  organes  qui  composent 

•  l'instrumeat  total ,  et  le  méchanismci 
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complet  de  la  voix  humaine  ]  sont 

en  petit  nombre  ; 

Que ,  par  conséquent ,  le  nombre 
des  articulations  vocales  doit  y  cor-» 
respondre^et  ne  peut  être  plus  grande 
puisque  c'est-là  tout  Feffet  que  la 
machine  peut  produire. 

Ces  premières  observations  ,  fon- 
dées sur  les  principes  physiques  de3  , 
choseSjtelles  que  la  nature  les  a  faites, 
amènent  les  conséquences  suivantes: 

Que  les  germes  de  la  parole ,  ou 
les  inflexions  de  la  voix  humaine, 
d*où  sont  éclos  tous  les  mots  des 
langages  ,  sont  des  effets  phjsîques 
et  nécessaires ,  résultans  absolument 
tels  quils  sont,  de  la  construction 
de  l'organe  vocal  et  du  inécTianisme 
de  l'instrument ,  indépendamment 
du  pouvoir  et  du  choix  de  Tintelli* 
gence  qui  le  met  en  jeu; 
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Que  les  germes  étant  en  très-petit 
nombre  ».  rintelligence  ne  peut  faire 
autre  chose  que  de  les  répéter^ 
de  les  assembler,  de  les^  combiner 
de  toutes  les  manières  possibles 
pour  fabriquer  les  mots  tant  primi- 
tifs que  dérivés,  et  tout  l'appareil 
du  langage. 

Que  dans  ce  petit  nombre  de  ger-* 
mes  ou  d'articulations  y  le  choix  de 
celles  qu'on  veut  faire  servir  à  la  fa- 
brique d'im  mot,  c'est-à-dire  aub 
Bom  d'un  obje.t  réel ,  est  phjsique- 
méat  déterminé, par  la  nature  et  par 
la  qualité  de  Tobjet  m^me  ;  de  ma-; 
nière  à  dépeindre ,  autant  qu'il  est 
possible^  l'objet  t^l  qu'il  est,  isans 
quoi  y  le  mot  n  eu  donnerait  aucune* 
idée;  tellement  que  l'homme  qiii 
sera  dans  le  cas  d'imposer  le  pre- 
mier nom  à  une  chose  rude ,  em.-^. 
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ploiera  une  inflexion  rude  et  non  pas 
une  inflexion  douce;  de  même  qu'en-» 
tre  les  sept  couleurs  primitives,  un 
peintre,  qui  veut  peindre  l'herbe^ 
est  obligé  d'emplojer  le  vert  et  non 
pas  le  violet.  Sans  chercher  plus 
loin,  on  en  peut  juger  par  le  mot' 
RUDE  etparlemotDOUX;  runn*^esU  ' 
il  pas  rude  et  Fautre  doux  î  Suppo- 
sons un  Caraïbe  qui  voudra  nommer 
à  un  Algonkin  UN  coup  de  canon^ 
objet  nouveau  pour  ces  deux  hom-^ 
mes  qui  ne  s'çntendent  pas,  il  ne 
l'appellera  pas  nîzalie  ,  mais  pou- 

TOUE; 

Que  le  système  de  la  première 
fabrique  du  langage  humain  el  de 
l'imposition  des  noms  aux  choses , 
n'est  donc  paé  arbitraire  et  cônven-^ 
tîonel,  'comme  on  a  coutume  de  se 
le  figurer  ;  mais  un  vrai  sjstême  de 

uécessité 
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^*  nécessité  déterminée  par  deux  eau- 
^  ses.    Uune  est  la  construction  des 
?  organes  rocaux  qui  ne  peuvent  ren-* 
dre  que  certains  soa$  analogues  à 
leur  structure  ;   Tautre  est  la  na,-? 
ture  et  la  propriété  des  choses  réel- 
les qu'on  veut  nommer.  Elle  oblige 
d'emplojer  à  leur  nom   des    son^ 
qui  les  dépeignent  ^  en  établisssan^ 
entre  la  chose  .et  le  mot  un  rapport 
par  lequel  le  mot  puisse  exciter  une 
idée  de  la  chose  ; 

Que  la  première  fabrique  du  lan- 
gage humain  n  a  donc  pu  consister  « 
coimme  Texpérience  et  les  observa- 
tions le  démontrent ,  qu  en  une  pein- 
ture pluâ  ou  moins  complette  des 
-  choses  nommées;  telle  qu'il  étoit 
possible  aux  organes  vocaux  de  Tef- 
fectuer  par  im  bruit  imitatif  des  ob- 
jets réels; 

k 
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Que  cette  peinture  imîtatîve  s^est 
étendue  de  degrés  en  degrés  ^  de 
nuances  en'  iiuances^  par  tous  les 
moyens  pôtoibles,  bons  ou  mauvais, 
depuis  les  noms  des  choses  le  plus 
susceptibles  d'être  imitées  par  le 
son  vocal,  jusqu'aux  noms  des 
choses  qui  le  sont  le  moins,  et  que 
toulela  propagation  du  langage  s'est 
faite ,  de  mahière  ou  d^autte,  éwp 
ce  premier  plan  d'imitation  dicté 
par  la  nature  ;  ainsi  que  l'expérience 
et  les  observations  le  prouventlvCn- 
core  j         ■   .  '     '  ' 

Que  les  •  choses  étant  âînsî  ,  îî 
existe  une  langue  prîhiitive  y  orga^^ 
nique ,  physique  et  nécessaire,  com-« 
mune  à .  tout  le  genre  humain  , 
'qu'aucun  peuple  au  -monde  ne  con^ 
liait  ni  ne  pratique  dans-  sa  premii^ê 
jimolicité  ;  q^ue  tous  les  hommç^ 
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parlent  néanqpiolns  ^  et  qui  fait  le 
premier  foi^  ^u  lang^^ge  de  tous 
les  pajij  ;  fcwad  <|ae  Tappareil  îm- 
umeiise  des  accessoires  dont  il  est 
chargé  laisse  à  peine  appercevoir  ; 
Que  ces  accessoires  sortis  les  ung 
des  autres  de  branches  en  biumçhes,. 
d'ordre  en  sous-otdres  ^  sont  tous 
eux-jnêmes  sortis  des  premiers  ger- 
Uiesorganiques  et  radicaux ,  comin^ 
de  leur  tronc  j  qu'ils  ne  sont  qu'une 
aipple  extensipu  dé  la  pi'femièxe  fa- 
brique du  langage  primitif  tout  coin^ 
posé  4e  racines  :. extension  établie: 
par  un  sjstênie  de  dérivation  suivi 
pas  k  pas,  d'aiialogies  en  analogies» 
par  unç  inEnité  de  rcmtes  directes  j 
obliques,  transversales, dpnt  la  quan- 
tité innombrable,  les  variétés  pro- 
digieuses et  les  étranges  divergences 
constituent  la  grande  diversité  ap- 

i  ij 
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parente  qu'on  trouve  entre  tou»  leà' 
langages;  que  néanm^oîns  toutes  les 
routes,  malgré  la  diversité  de  leur 
tendance  apparente  ramène  tou- 
jours enfin,  en  revenant  sur  ses  pas, 
au  point  commun  dont  elles  se  sont 
«i  fort  éoartées  ; 

Que  puisque  le  sjstème  fonda* 
mental  du  langage  humain  et  de  la 
première  fabrique  des  mots  n*est 
nullement  arbitraire  ,  mais  d'une 
nécessité  déterminée  par  la  nature 
même ,  il  n*est  pais  possible  que  le 
sjstême  accessoire  de  dérivation  ne 
participe  plus  ou  moins^  à  la  nature 
du  premier ,  dont  il  est  sorti  en  se- 
cond ordre ,  et  qu  il  /ne  soit  comme 
lui  plutôt  nécessaire  que  conven- 
tionnel ,  du  moins  dans  une  partie 
de  ses  branchai  ; 
'   Que  le  langage  humain  et  la  for-<« 
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me  dés  noms  imposés  aux  chosea 
H'est  donc  pas  ^  autant  qu'on  i$e  le 
jfigure ,  l'opération  de  la  volonté  ar-' 
bitraire  de  l'homme  ;   que  dans  la 
première  fabrique  du  ^  langage  hu-* 
main  et  desnoms  "radicaux,  cette 
forme  est  l'effet  nécessaire  des  sen- 
sations venues  des  objets  extérieurs, 
sans  que  ja  volonté  j-  ait  eu  presque; 
aucune  part  ;  qu'elle  en  a  même  eu. 
beaucoup  moins  qu'on  ne  l'imagine 
aux  dérivations,  toujours  tirées  des 
premiers  noms  radicaux  et  imitatifs 
des  objets  réels  ,  même  lorsque  la 
dérivation  vient  à:  s.  exercer ,  n  oa 
sur  desobjets  physiquement  existans . 
dans  la  nature.  ,mais  sur  des  idées , 
sur  des  objets  intellectuels  qui  n'ont 
d'existejxce  que  dans  Kespfithumaiai;  ; 
en.  un  mot  ^  sur  des  êtres  absti^ai^s 
qui nappârtienn^nt  qu!à; rentende- 

b  Mj 
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ment  ou  aux  autres  sens  intérieurs; 
Qu'api;ès  être  remonté  aux  pre- 
miers principes  du  langage ,  tirés  de 
yorganisation  bumaine  ,   et  de  la 
propriété  dés  choses  nommées,  il 
est  important  et  convenable  de  re* 
descendre  au  développement  de  ce^ 
principes  i  d'observer  les  effets  de 
là    dérivation,    après   avoir    connu 
ses  causes  et  ses  élémens  ;  d'exami- 
ner par  quelles  voies  elle  a  passé  du 
physique  au  moral ,  et  du  matériel 
â   l'intellectuel j  de  démêler,   par 
l'analjsedes'opérations  successives, 
l'empire  ou  l'influence  de  la  nature 
dan^  h  méchanisme  de  la  parole  et 
de  la  formation  des  mots  y  d'avec  ce 
que  l'homme  y  a  mis  d'arbitraire 
par  son  propre  choix,  par  l'usage^ 
par  k  convention  reçue  ;  de  mon- 
trer par  quelle  déierminations  >  par 
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quelles  méthodes,  et  jusqu'à  quel 
point  l'arbitraire  a  travaillé  sur  le 
premier  fond  plijsiquement  et  né- 
cessairement donné  par  la  nature. 

C'est  sur  ces  principes  étudiés  et 
reconnus,  que  l'on  considère  ici  la 
foule  immense  des  langues  répan- 
dues sur    toute  la  terre,  dans  ce 
qu'elle  a  seulement  de  général ,  de 
primordial  et  de  commun,  comme 
si  c'était  un  objet  unique  >  sans  égard 
à  ce  que  la  grande  diversité  du  cli- 
.mat ,  des  mœurs  et  des  usages,  de  la 
façon  de  penser  et  de  procéder  a  mis 
de  particulier  dans  chacune.  Plu- 
sieurs personnes  éclairées  ont  trouvé 
quelque  chose  de  neuf  et  d'intéres^ 
sant  dans  cette  méthode  d'appliquer  ' 
ainsi  l'analyse  et  la  synthèse  k  la  for- 
mation du  langage ,  sans  autre  guide 
que  la  nature  suivie  {ned  à  pied  daot 
ses  opératione. 
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Une  partie  des  principes  et  deft 
observations    ci  -  devant   exposées 
étaient  déjà   connues  ;    mais    elles 
avaient  été  faites  sans  suite  et  d'une 
manière  isolée.  On  a  vu  qu'elles  ac- 
quéraient un  grand  degré  |  de  force 
par  l'ensemble  et  par  renchaînement; . 
Leur    liaison  jette  une  nouvelle  1ih 
Wiière  philosophique  sur  tout  le  sy$m 
tême  du  langage   humain,  en    dé^ 
couvrant  de  quelle  manière  la  phy- 
sique et   la  métaphysique  se  sont 
d'elles-mêmes,  et  comme  par  ins^ 
lioct ,  adaptées  à  la  grammaire.  On. 
a  trouvé  que  cette  méthode  traçait 
une  large  voie  pour  entrer  à  décou- 
vert dans  un  vaste  canton  de  la  mé- 
taphysique jusqu'alors  peu  coamu , 
et  où  on  n'avait  encorde  péàétré  que: 
par  des  seotieri  #   .'  ! 

:  Lelbui^z  disait  qu'il  serait  à  90U^ 
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haiter  que  la  philosophie  consacrât 
une  partie  de  ses  recherches  à  la 
discussion  des  méthodes  et  des  in** 
ventions,  grammaticales.  On  verra , 
non  sans  quelque  surprise,  que  les 
Indiens  avaient  autrefois  suivi  une 
idée  à-peu-prës  semblable.  Ce  qu  on 
nous  raconte  de  la  langue  des  Brach^ 
mânes  indique  qu'ils  y  avaient  pro« 
cédé  d'une  manière  presque  aussi 
parfaite  et  aussi  vraie  qu'il  était  pos"* 
sible ,  tant  il  est  vrai  que  la  haute 
antiquité  avait  fait  de  plus  grands 
progrès  dans  les  sciences  que  nous  ne 
sommes  portés  à  le  croire ,  aujour- 
d'hui que  ses  monumens  sont  perdus. 
Ce  que  Leibnitz  demandait ,  on  tâche 
'  de  le  faire  ici ,  non  pour  les  sjntaxes 
dont  il  ne  sera  question  qu'en  pas- 
sant ,  mais  pour  les  mots  qui  font 
Ik  matière  première  des  syntaxes. 
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On  ne  s'occupe  pas  ,  ainsi  que  loti 

fi^it  q^uelques  grammairiens  ,  à  &- 

briquer  par  art  une  langue  factice, 

qui,  par  l'usage  Universel  qu'on 

pourrait  faire  ,    tant   verbalemei 

que   par  écrit ,  tiendrait ,    dans 

commerce  et  dans  les,  connaissai: 

de  toutes  les  nations  ,  le  même  lia) 

que  l'algèbre  tient  dans  les  çcienctt 

numérales ,  projet*  qu'on   ne    peutj 

espérer  de  faire  jamais  adopter  aux 

hommes  dans  la  pratique.    Oa;ie 

borne  à  montrer  ici ,  que  ce  fond  de 

langage  universel   existe  en   effd. 

Au  lieu  de  perdre  le  tems  à  essayeXi 

sans  fruit,  ce  que  l'art  pourrait  faire, 

on  j  met  à  découvert  ce  qu'a  fa^tJa 

nature.  Il  j  a  au  moins  plus  de  réa-  | 

lité  dans  le  résultat  de  ce  travail  i 

qu'il  ny  en  aurait  dans  l'autre.  ' 

On  y  décrit  d  abord  l'orgaue  dc^ 
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la  voix  'humaine  ,  le  nombre  ,    la 
forme  et  le  jeu  de  chacime  des  par- 
ties qui  composent  cet  instrument 
admirable;   l'ordre  dans  lequel  la 
nature  lès  développe  ,  et  les  met  en 
^eu*;  les  effets  nécessaires  de  chaque 
partie  dans  leur  mouvement  maté- 
riel ,  et  dans  les  modulations  qu'il 
imprime  à  Taîr;  les  différences  et 
les  propriétés  de  chaque  articular- 
tion  j  le  nombre  fixe  et  vrai ,  tant 
des  vojelle3 ,  que  des  accens  et  des 
consonnes;  cpnunent,  et  par  quel 
mouvement  doux ,  rude  ou  moyen  , 
chacune  des  Consonnes  part  de  ch^ 
que  organe  en  forme  simple ,  ou  se 
fléchit  sur  un  organe  voisin  ,  pour 
prendre  une  forme  composée.  On 
observe    les»  variiStés  que  produit 
daiis.l^iYOjelle  le  passage  du  soq 
par  VuQ  ou  pa^.  l'autre  des  deux 
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tujaux  de  rînstrument  vocal  ,  k 
bouche  et  le  nez*  On  indique  quelle9 
peuvent  être  les  causes  de  la  diffé- 
rence si  sensible ,  qui  se  fait  en-^ 
tendre  entre  la  voix  parlante ,  et  la 
voix  chantante.  'On  donne  une ibr- 
mule  d'écriture  organique  très-sim» 
pie,  dont  chaque  élément  correft» 
pond   juste  à  chaque   organe    et  à 
son   mouvement  propre  ;  formula 
qui   n  a  d'autre  usage  que  de  ser- 
vir de  GLOSSOMÈTRE  pour  mesu- 
rer le  degré  de  comparaison  entre 
les  langages ,  et  vérifier  la  justesse 
des  étjmologles  et  dérivations.Toùt 
ceci  est  le  technique  de  la  chose , 
fatiguant  et  ennujeux  pour  le  lec- 
teùr^  mais  indispensable^  puisqu'il 
décrit  les  opérations  de  la  nature  » 
lesquelles  fondent  les  principes  d-où 
sortent  les  conséquences  et  lès  dé 
yeloppemens.  On 
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On  cherche  ensuite  quelle  est  la 
langue  primitive  ^  et ,   après  avoir 
indiqué  où  Ton  doit  la  chercher  , 
on  montre  comment  elle  procède  ; 
en  quel  ordre ,  en  quelle  suite  d'or- 
dres ,  par  quels  rapports  naturel- 
lement établis  entre  certains  orga- 
nes ,  certains  sentimens ,  certaines 
sensations,  ,     certaines     existences 
physiques,  et  modalités  d'existence. 
On  prouve  que  tout  est  primitive- 
ment fondé  sur  l'imitation  des  objets 
extérieurs ,  tant  par  les  sons  vocaux 
que  par  les  figures  écrites^  que  l'im- 
possibilité de/alre  parvenir  à  Fouïe  , 
par  un  bruit  imitatif ,  les  objets  de  la 
vue ,  a  forcé  d'avoir  recours  à  un  au- 
tre genre  d'imitation  susceptible  de 
tomber  sous  cet  autre  sens,  et  donné 
naissance  à  Técrilure.  On  suit  let 
différens  ordi^es ,  gradations  et  àé^ 
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veloppemens  de  ce  nouvel  art ,  de- 
puis récriture  primitive  eu  figu- 
res ,  Jusqu'aux  caractères  alphabé- 
tiques. On  montre  que  les  ordres 
.et  les  suites  sont  du  même  genre 
dans  récriture ,  comme  dans  la  pa- 
xole;  en  ce  que  la  nature  a  de  même 
servi  de  guide ,  en  donnant  les  prin- 
cipes et  les  développemens  ,  par 
de  semblables  procédés  d'imitation , 
d'approximation  et  de  comparaison; 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'homme  ait  to- 
talement changé  le  sjstême  de  Té-» 
critiu'o ,  en  s'attachant  à  connaître , 
à  peindre,  non  les  objets  extérieurs 
comme  ci-devant,  mais  les  mouve- 
mens  de  chacun  des  organes  vocaux , 
•par  riuvention  d'un  alphabet.  On 
remarque  comment  s'est  faite  cette 
^admirable  réunion  des  deux  sens 
49  la  ijfue  et  de  Fouie ,  qui  assu- 
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jettlt  les  objets  de  l'un  et  de  l'autre 
sous  un  même  point,  en  même 
temsqueles  objets  et  les  sensations 
restent  réellement  très-séparées.  Ou 
remarque  encore  combien  le  genre 
des  procédés  et  des  sensations  qui 
ont  servi  principalement  à  la  for- 
mation de  chaque  langage ,  contri- 
buent à  le  caractériser,  et  servent 
à  ranger  les  laiigues  sous  deux  classes 
principales,  dont  Tune  s  adresse  aux 
jp^eux,  et  l'autre  aux  oreilles.  On 
traite  de  la  formule  d'écriture  de 
chaque  nation  ancleûne  et  moderne^ 
brute ,  sauvage  et  policée;des  varia- 
tions et  des  progrès  successifs  de 
l'art;  des  chiffres  ou  formules  d'écri- 
ture numérale  de  chaque  peuple. 

Les  objets  généraux  ajant  ainsi 
été  présentés ,  on  descend  h  l'exa^ 
men  un  peu  plus  particulier  de  la 

c  ij 
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formation  d'une    langue    quelcon- 
que ^  (  àla  supposer  primordiale)  et 
de  son  progrès.  On  examine  son  en- 
fance ,  son  adolescence ,  sa  matu- 
rité ;  les  causes  qui  concourent  à  son 
accroissement ,  à  sa  sjntaxe ,   à  sa 
richesse ,   puis    à    son   altération  ^ 
à  son  déclin  ,   et  enïin  à  sa  perte  j 
celles  qui  la  constituent  en  appa- 
rence Langue  mère  ;"  celles  qui  la 
subdivisent  réellement  en  dialectes. 
On  marque  ce  qui  constitue  l'iden- 
tfté  dune  langue  parlée,  en  fixant 
le  point  de  l'époque  où  elle  existe  ,^ 
et  celui  de  Tépoque  où  il  semble 
qu'elle  n'existe  plus,  quoiqu'on  n'ait 
pas  discontinué  de  la  parler  ,  mais 
avec  tant   d'altération  ,    qu'elle  ne 
paraU  plus  ressembler  à  ce  qu'elle 
était  dans  l'époque  précédente.  On 
^uit  les  effets  de  la  dérivation   et 
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de  la  descendance  des  langues  l'une, 
de  Vautre.  On  démêle  la  suite  des 
altérations  successives  que  subis- 
sent les  termes,  dans  le  son,  dans 
le  sens,  dans  la  figure;  le  passage, 
des  unes  aux  autres  ;  leur  marche 
naturelle  ou  bizarre  ;  les  causes  das 
fréquentes  anomalies.  On  traite  de 
toutes  les  formes  d'accroissemens 
qu'un  mot  priinitif  est  sujet  à  rece- 
voir ;  des  nouvelles  forces  que  ces 
formes  additionnelles  donnent  au 
piot ,  par  les  idées  accessoires  qui 
s'y  joignent  ,  à  chaque  accroisse- 
ment qu'il  reçoit;  de  la  valeur  si- 
gnificative de  chaque  augmentatif 
et  de  ses  causes.  On  donne  la  for- 
mule générale  et  particulière  des 
sjntaxes ,  avec  l'exemple  d'un  son 
radical  ,  suivi  dans  tous  les  déve- 
loppemens  qu'il  reçoit,  en  un  seul 

c  iij 
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sens  principal,  et  en  une  seule  syn- 
taxe. On  traite    ensuite   des  noms 
imposés  aux  choses  qui  n*ont  pas 
nn€    existence    réelle   et  phjsique 
dans  la  nature ,    telles  que  sont  les 
êtres   intellectuels  ,    abstraits,  mo- 
raux ;  les  relations ,  les  qualités  gé-r 
nérales  ,   etc.  On   prouve  que  ces 
noms  n'ont   pas    d'autre  origine  ni 
d'autre  principe  de  formation  que 
les  noms  des  objets  extérieurs  et 
phjsiques ,  (  matière  très-curieuse.) 
Delà  on  passe  aux  noms  propres  de 
personnes  et  de  lieux  ,  en  montrant 
qu'ils  ont  tous  une  valeur  signifi- 
cative ,  tirée  des  objets  sensibles  ; 
en  indiquant  les  causes  de  leur  im- 
position ,    et  les  diverses  manières 
de  les  imposer  ,  pratiquées  par  les 
dîfféren§  peuples. 
Revenant  ensuite   aux    principes 
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généraux  ,  et  aux  règles  de  Vart 
étymologique  ,  on  traite  des  raci- 
nes ,  de  leur  premier  germe  ,  de 
leurs  branches  sorties  du  primitif 
ou  premier  tronc,  et  souvent  prises 
elles-mêmes ,  dans  l'usage ,  pour 
autant  de  primitifs  ;  des  branchages 
subdivisés  presqu  à  l'infini;  de  leur 
écart  prodigieux  ;  des  causes  de 
leurs  étonnantes  divergences  ;  de 
la  manière  de  les  suivre  et  de  les 
rappeller  à  leurs  principes.  On  ob- 
serve que  les  racines  ,  qui  font  le 
fond  des  langues  ,  y  sont  elles-mê- 
mes p  resque  par-tout  inusitées  ,  et 
que  la  plupart  d'entr'elles  ne  sont 
que  des  outils  généraux  servant  à 
former  les  mots  d'usages;  sembla- 
bles en  cela  aux  conceptions  abs- 
traites et  générales  de  l'esprit  hu- 
main ,   qui ,  en  nommant  des  êtres 
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qui  n'existent  réellement  pas  eux< 
mêmes,  sont  néanmoins  employés 
à  Texpression  de  presque  tous  ceui 
qui  existent  en  effet.  On  enseigitt 
la  manière  d'appliquer  l'art  critiqui 
à  rétjmologle.  On  tache  de  guides 
ceux  qui  s'adonneront  aux  rechex- 
clies  de  cette  espèce  dans  les  routa 
qu'ils  doivent  tenir  pour  arriver  da 
centre  aux  extrémités,  et  revenir! 
des  extrémités  au  centre  j  pour| 
trouver  le  fil  et  la  source  d'une  dé- 
rivation quelconque  j  pour  discerner 
les  caractères  de  vérité  et  de  faus- 
seté ,  de  justesse  et  d'erreur  entre 
plusieurs  étjmologies  données  d'un  | 
même  mot.  On  termine  ce  traité,  j 
en  traçant  le  plan  et  la  méthode  très-  ! 
détaillée  de  former  un  vocabulaire  ' 
général  de  toutes  les  langues  >  ou  I 
uue  nomenclature  universelle  par 
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racines.  On  fait  voir  qu'un  diction- 
naire de  cette  espèce  et  de  cette 
forme ,  loin  d'être  un  ouvrage  im- 
mense et  impraticable,  comme  on 
le  croirait ,  est  non  seulement  pos- 
sible sans  une  très-grande  peine , 
mais  qu'il  serait  fort  utile  à  Tavan- 
cement  et  à  la  facllîté  de  la  science;^ 
et  qu'il  est  même  devenu  néces- 
saire ,  vu  la  multiplication  des  lan- 
gages   et  des    connaissances    hu- 
maines ,    qui   iront    en    croissant 
à   tel   point  que,  sans  celte  aide, 
l'étude  seule  des  lanirues  absorbe- 

rait ,  à  l'avenir  un  tejns  auquel  la 
vie  de  l'homme  ne  pourrait  plus 
?ufEre. 

Les  observations  et  les  pré- 
ceptes généraux  sont  soutenus ,  sur* 
tout  dans  les  deux  dernières  par- 
ties de  l'ouvrage  y  d'exemples  pro- 
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près  à  les  prouver  et  à  les  rendre  plus 
sensibles.  Les  exemples ,  souvent  eu* 
rieux ,  quelquefois  agréables  ,  adpu-^ 
cissent  un  peu  la  sécheresse  des  ràî- 
sonnemens  abstraits,  dont  ce  livre 
est  rempli.Toute  matière  grammati- 
cale est  ingrate  par  elle-même. Toute 
considération  métaphysique  est  fatî- 
jguante.  Qu'en  doit-il  arriver ,  quand 
elles  8ontréunies?Cest  pourtant  lerur 
réunion  qui  doit  piquer  ici  la  o^  j 
riosité  du  lecteur ,  et  qui  peut  ren-  | 
dre  ce  livre  utile ,  au  cas  que  Tau- 
fçur  ait  pu  parvenir  à  le  rendre  teh 
Il  j  a  si  peu  de  personnes  qui  se 
plaisent  aux  sujets  de  celte  espèce 
et  traités  de  cette  manière  ,  qu'il 
n'ose  se  promette  d'être  lu  par 
beaucoup  de  gens.  Tout  l'amuse- 
ment qu'ils  pourront  espérer  de  cette 
lecture,  est  celui  qu'on  trouve  à  voir' 
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déveloper ,   dans  toutes  ses  consé- 
ijuences ,  un  sjstême  nouveau,  fondé 
sur  des    principes  très-simples    et 
très-vrais  3  à  suivre  soi-même  le  fil 
des  liaisons   qui  joignent  l'une   à 
l'autre  des  choses  entre  lesquelles 
on  n'entrevoyait  aucun  rapport  ;  à 
se  convaincre ,  à  mesure  qu'on  avan- 
■cera  dans  cette  lecture,    que   des 
propositions,  que  leur   singularité 
avait  d'abord  fait  prendre  pour  très- 
•hasardées,  sont  néanmoins  justes 
.et  véritables;  à  tenir  devant  ses  jeux 
un  tableau  naturel  et  raccourci  du 
langage  et  de  l'esprit  humain ,  pré- 
senté sous  un  nouveau  point  de  vue. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  eût  pu 
couvrir  l'aridité  de  la  ^matière  ,  par 
les  agrémens  du  stjle.  Il  ny  a  point 
de  sujet  qui  n'en  soit  susceptible; 
et  s'il  manque  de  ceux  qui  sont 
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propres  au  genre,  c'est  toujours  U 
faute  de  Técrivain.  Mais- il  est  rare 
d'en  trouver  qui  soient  capables  de 
mettre  dans  un  livre  de  grammaire 
autant  de  grâces  et  d'élégance  qud 
nous  en  voyons  dans  Quintilien ,  et 
que  Jules,  César  en  avait,  rais ,  sans^ 
doute,  dans  son  Traité  de  VAnaloi 
gîe.  Dans  cet  ouvrage-ci ,  on  a  seule*    I 
ment  tâché  d'être  clair ,  et  de  rendta    i 
avec  la  plus  de  netteté  possible ,  des    i 
idées  abstraites,  souvent  difficiles 
à  exprimer,  et  peut-»être  n'j  ai^t-on 
pas  toujours  réussi,    ' 

Si  l'ouvrage  a  peu  de  lecteurs ,  eu 
revanche  peut  -  être  trouvera-t-il 
beaucoup  de  critiques.  On  répond 
d'avance  ,  à  ceux  qui  blâmeront 
les  traductions  un  peu  inexactes 
4'un  mot  comparé  d'une  langue  k 
une  autre,  par  exemple  j  d'unindi:* 

catif 
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catîf rendu  par  un  infinitif,  quon 
n*a  pas  besoin  de  plus  de  précision, 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  considé- 
rer le  sens  absolu  et  la  forme  ra- 
dicale des  mots.  A  ceux  qui  juge- 
ront que  les  exemples  cités  ne  sont 
pas  toujours  aussi  bien  choisis  qu'ils 
pouvaient  Têtre  pour  rendre  la  pro- 
position plus  sensible ,  que  cela  est 
quelquefois  vrai  ,  parce  que  les 
exemples  qui  avaient  d'abord  offert 
à  l'esprit  une  vérité  claire ,  n'j  re- 
viennent pas  toujours,  au  moment 
qu'on  écrit,  tçls  qu'on  les  désirerait; 
et  que ,  las  de  ne  pouvoir  se  les  rap- 
peller,  on  se  contente  trop  facile- 
ment de  ceux  qui  se  présentent  en 
leur  place.  A  ceux  qui  rejetteront 
les  étjmologies  données,  parce  qu'ils 
en  préfèrent  d'^autres,  que  tel  est 
kur    avis,  différent  de    celui   de 

d 
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l'auteur  qui  est  en  droit,  comme 
eux ,  d'avoir  le  sien  sur  cette  ma- 
tière, laissant  au  public  à  décider 
de  la  préférence;  et  que,  dans  le 
cas  où  l'auteur  se  serait  trompé  sur 
certaines  dérivations ,  Tapplication 
fausse  ou  mal  choisie  d'un  exemple 
particulier  ne  détruirait  pas  la  vé» 
rite  d'une  proposition  ou  d'un  pri/> 
cipe  général ,  auquel  on  Taurait  mal  ( 
appliqué.  A  tous  enfin,  qu'on  n*est  | 
nullement  dans  l'intention  de  ré-  i 
pondre  aux  critiques  qui  porteront 
sur  les  détails  épisodiques  au  sujet; 
mais  seulement  à  celles  qui ,  en  at- 
taquant les  fondemens  de  la  théorie 
qu'on  établît  ici ,  renverseront  Té- 
difice  par  le  pied.  Or  c'est  ce  qu'o/i 
ne  fera  pas,  à  moins  qu'oli  ne 
rompe  la  chaîne  qui  joint  toutes  les 
parties 4  ce  qui  ne  serait  louvi^gQ 
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m  de  quelques  phrases  ,  ni  de  quel- 
ques pages,  mais  demanderait  un 
Traité  tout  aussi  étendu,  tout  aussi 
suivi  que  Test  celui-ci. 

Il  ny  a  que  le  tems ,  le  progrès 
des  connaissances  grammaticales , 
les  observations  multipliées  sur  un 
grand  nombre  de  langages  fort  dis- 
parates, qui  puissent  assurer  ou  dé- 
truire cette  théorie  d'une  manière 
parfaitement  complette.  On  pré- 
sente ici  un  sjstême  général.  Il  se 
trouve  fort  bien  d'accord  avec  la 
nature  et  avec  les  expériences  faites 
sur  les  langages  familiers  et  connus 
d'où  sont  tirés  la  plupart  des  exem- 
ples qu'on  cite.  La  nature  étant  par- 
tout la  même ,  on  a  quelque  droit 
d'en  conclure  que  les  mêmes  expé- 
riences, répétées  sur  tout  autre 
langage ,   donneront  les  mêmes  ré- 

d  ij 
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«ultats.  Mais  c'est  le  fait  qui  reste  a 
vérifier.  Les  gens ,  qui  ;5eront  versés 
dans  les  langues  barbares  et  tout-à- 
fait  étrangères,  verront  un  jour  si 
elles  se  rapportent,  aussi- bien  que 
celles  que  nous  connaissons ,  à  une 
théorie  qui  pose  pour  principe  jque 
la  première  fabrique  des  Aiots  con- 
siste par-tout  à  former  des  image» 
îmitalives  des  objets   nommés ,  et 
que  la  suite    et  le  développement 
d'un      langage     quelconque     nest 
qu'une  suite  et  un  développement 
de  ce  même  méchanisme ,  employé 
même  dans  les  cas  où  il  semble   le 
moins  propre  et    le   moins   appU« 
cable. 

Mais  observons  qu'il  faut  s'être 
rendu  bien  profond  dans  la  con- 
naissance d'une  langue  barbare  ^ 
avant  que  de  l'éprouver  sur  cette 
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théorie;  qu'il  faut  en  connaître 
parfaitement  les  racines  ,  les  sour- 
ces ,  la  composition  mélangée  ,  les 
procédés  ,  les  acceptions ,  les  dérî- 
vationugldéales  et  matérielles  ,  les 
analogie^et  les  anomalies  ;  et  con- 
naître aussi  sur-tout  quel  est  le  Jeu 
des  organes  familier  à  ce  peuple- 
là  :  qu'il  ne  faut  pas  se  décider  sur 
le  peu.  de  réussite  des  premiers  es- 
tais 5  mais  réfléchir  qu'il  n'y  a 
point  de  langue  si  pauvre  et  si  bar- 
bare 5  qui  ne  soit  déjà  mélangée  , 
par  dérivation,  d*une  foule  d'autres 
langages  ,  tous  infiniment  éloignés 
de  leur  ancienne  formation  et  de 
leur  première  origine  ^que  ,  puis- 
que 5  dans  nos  langues  pratiques  , 
nous  avons  tant  de  peine  à  décou- 
vrir les  racines,  presque  toutes 
limsitées dans  le  discours,  et  étouf- 

d   iij 
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fées  sous  là  foule  des  rameaux  qtiî 
les  couvrent,  à  discerner  la  pre- 
mière opération  de  la  nature  au 
milieu  du  mélange  confus  des  ac* 
cessoires  qui  la  cachent ,  ilj(j^ns  est 
bien  difficile  cfe  ramener  les  choses 
à  ce  premier  point  de  simplicité  , 
sans  une  connaissance  complette 
du  langage  examiné. 

Souvenons-nous  encore  qu'aved 
le  même  dessein,  il  est  tout  ordi- 
naire de  parvenir  au  même  but  par 
des  moyens  différens ,  lorsque  di- 
verses routes  j  mènent  toutes  éga- 
lement; qu'il  suffit  ici  que  les  pro- 
cédés soient  inspirés  par  la  nature, 
et  du  même  genre ,  malgré  les  va- 
riétés qui  se  montrent  dans  la  ma- 
nière d'exécuter.  Peindre  un  objet 
par  Tune  ou  par  l'autre  de  ses  qua- 
lités apparentes ,  c'e^t  toujours  Cïx 
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touloir  tracer  Timage.  L'un  tirera 
le  nom  ROC  de  sa  dureté;  l'autre, 
de  la  difficulté  d'j  grimper.  Com- 
parer la  VITESSE  à  un  oiseau  ou  à 
une  FLÈCHE  j  nomrner  I'esprit  , 
comme  en  langue  égyptienne  papil- 
lon , ,  ou  comme  en  chaldéenne 
souffle  aérien  ;  c'est  toujours 
comparer.  Toutes  les  nations  ont 
pour  procédé  naturel  et  commun , 
lorsqu'elles  veulent  marquer  le  degré 
superlatif  d'une  chose ,  de  redou- 
bler d'effort  dans  la  prononciation  , 
et  de, charger  davantage  la  compo- 
sition du  nom.  A  cet  effet ,  les  amé- 
ricains répètent  deux  fois  de  suite 
le  mot  simple.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins augmentent  le  mot ,  en  termi- 
nant par  un  coup  d'organe  forte- 
ftient  appujé;  mais,  avec  le  même 
dessein  d'exprimer  mécaniquement 
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le  degré  superlatif,  les  Grecs  l 
peignent  par  Tcltoç  ,  les  Latlas  paii^' 
ERRiMUS  ou  issiMUS.Tous  parvieû-H 
nent  au  mênie  but  par  différentes 
çspèces  de  raoyens  du  même  genre, 
On  en  viendra  un  jour  à  com- 
parer toutes  les  langues  les  unes  aux 
autres,  à  mesure  quelles  seront 
bien  connues  ;  à  les  disposer  foutes 
ensejnble ,  et  à-la-fois,  sous  les  jeux 
dans  une  forme  parallèle.  Si  jamais 
on  exécute  Farchéologue  universel , 
ou  tableau  de  nomenclature  géné- 
rale, par  racines  organiques  pour 
les  langues  qui  nous  sont  connues , 
tel  que  fauteur  le  propose ,  ce  sera  un 
magasin  toutpréparé  pour  j  joindre 
celles  dont  on  acquèrera  la  connais- 
sance; et  il  est  plus  que  probable 
que  tous  les  mots  de  chacune  vien- 
dront   facilement  d'eux-mêmes  se 
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)3  fanger  chacun  «ons  leur  racine  cr- 
£  ganique ,  dans  leur  case  propre  et 
f    préparée ,   jusqu'à   ce    qu'eafin  on 

*  soit  parvenu  au  complet  sur  cette 
matière.  Mais  n'omettons  pas  de  re- 
marquer ,  à  ce  propos  ,  que  les  lan- 
gages veulent  y  venir  dans  leur 
ordre  successif  de  descendance  el 
d'affinité.  Une  langue  pourra  bien 

•  d'abord  ne  pas  soutenir  l'essai ,  et  ne 
prendre  que  difficilement  place  dans 
l'archéologue,  parce  que  le  rédac- 
teur n  atira  pu  y  placer  d'autre« 
idiomes  intermédiaires,  qui  lui  Kont 
encore  inconnus.  Ceux-ci  lui  don- 
neront, après  la  découverte,  le  fil 
continu  de  la  dérivation  ,  le  passage 
naturel  d'une  forme  à  Vautre  :  ils 
rempliront ,  par  des  nuances  insen- 
sibles l'intervalle  vuide ,  qui  sépa- 
rait auparavant  deux  langues  déjà 
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connues.  Ainsi  tout  viendra  peu-à- 
peu  se  ranger ,  en  bon  ordre ,  dans 
le  glojssaire  généra]. 

Sans  la  crainte  de  retenir  trop 
long-tems  le  lecteur  sur  un  sujet  si 
peu  fait ,  (  il  faut  l'avouer  )  pour 
être  du  goût  de  tout  le  inonde  ^  lau- 
teur  avait  dessein  d'ajouter  deux  au- 
tres volumes  à  ces  deux-ci,  pour 
donner  l'application  (  indiquée 
chap.  II), de  sa  théorie  grammaticclle 
à  plusieurs  autres  sciences ,  sur-tout 
k  la  géographie,  en  ce  qui  concerne 
les  noms  de  lieux  »  à  la  rajthologie  ^ 
à  l'histoire  des  anciennes  nations  y 
à  celle  de  l'émigration  et  de  la 
transplantation  des  peuples.  Il  a 
cherché  dans  cette  partie  de  l'ou- 
\Tage  la  suite  des  différens  peuple^ 
qui  ont  successivement  habité  une 
région  ;  les  traces  de  leur  langage 
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conservées  dans  les  noms  qu'ils  ont 
imposés   aux   lieux,    lesquels    ont 
presque  tous    une  force   significa- 
tive convenable  à  leur  position  s  les 
langages  antérieurs  ,  dont  chaque 
idiome  subsistant  est  composé   en 
différentes  doses.  Il  examine  et  ex- 
plique les  noms  anciens  ,  tant  des 
Rois  que  des   divinités  de  'chaque 
pajs ,  en  faisant  voir  combien  Tin- 
tellîgence  de  la  signification  propre 
de  ces  noms  explique  naturellement 
les  faits  historiques    et  les  usages; 
montre  Torigine  des  fables   qui  les 
défigurent ,  et  fait  évanouir  le  faux 
merveilleux;  sert,  en  un   mot,  à 
lever  ce  voile  obscur  que  la  nuit  des 
tcnis ,  Terreur  et  le  mensonge  ont 
jette  sur  des   événemens  très-ordi- 
naires, L'hislôire  des  colonies  et  de 
leur  PARCOURS  sur  la  surface  de  h 
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terre  ,  tient  de  fort  près  à  l'histoire 
des  langages.  Le  meilleur  mojen 
de  découvrir  l'origine  d'une  nation 
est  de  suivre,  en  remontant,  les 
traces  de  sa  langue  comparée  à  celles 
des  peuples  avec  qui  la  tradition 
des  faits  nous  apprend  que  ce  peu- 
ple a  eu  quelque  rapport.  Il  y  a 
même  des  cas  où  ,  par  la  conformité 
du  langage ,  on  reconnaît  à  n'en 
pouvoir  douter ,  que  deux  peuples 
ont  une  origine  commune ,  quoique 
l'histoire  n^n  apprenne  rien ,  quoi- 
que la  langue  mère  de  ces  deux- ci, 
soit  inconnue  ou  perdue. 

Ces  derniers  volumes ,  si  les  pre- 
miers sont  goûtés  des  gens  de  let- 
tres ,  sont  destinés  à  expliquer  l'his- 
toire par  signification  des  mots  et 
des  noms  imposés  aux  choses  ^  à  vé- 
rifier ce  qu'on  a  dit(  5*  5  duchap.  XI) 

que 
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que  Tanatomie  du  mot  donnait  fort 
bien ,  pour  l'ordinaire ,  soit  la  dé- 
finition de  la  chose  nommée ,  soit 
la  description  du  fait  allégué;  à 
montrer  que  la  littérature  confirme^ 
en  grande  partie ,  ce  que  le  raison- 
nement seul  avait  suggéré. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Plan  général  de  cet  Ouvrage.  Que 
l'art  étymologique  n  est  pas  UQ 
art  inutile  ni  incertain. 

S-  I. 

La  fabrique  des  mots   roule  sur   quatre 
élémens  eniiêrcm       dissemblables  entre 

\ 
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eux  ;  Pêtre  réel ^   l'idée^  h  son ^   et 
la  lettre. 


•■-'E  but  principal  de  ce  traite  est  d*exa^ 
miner  le   matériel  ie  la  parole  ,  ce  grand 
apanage  de  l'humanitë,  qui  contribue  à  élever 
rhomme  au-dessus  des  autres  animaux ,  au 
même  dégrë  qu*ilaplii  au  Créateur  de  douer 
Tes^ce  humaine  par--dessus  toute  autre  ^ 
de  cette  importante   faculté  naturelle.  Son 
usage  consiste   k  rendre  par  la  voix  ce  quo 
Tamc  a  reçu  par  les  sens  ;  à  représenter  de 
nouveau  au-dehors  ce  qui  est  au-dedans  , 
et  qui  y  était  déjk  venu  du  dehors.  L'objeç 
extérieur  et  physique  ;  l'impression  que  son 
image  po^e  et  laisse  dans  le  cerveau  ;  Tex-* 
pression  de  cette  image  par  un  son  vocal  qui 
*'y  rapporte  réellement  ou  conventionnelle^ 
ment  ;  la  peinture  de  ce  même  soijl  fixé  par 
des  caractères  qui  |iu  donnent  de  la  perma-r 
nence  ,  qui  montrent  tout^à-Ja-fois  Tobjct , 
l'idée  de  l'objçt ,  et  l'expression  vocale  de 
J'idée  ,  dans  le  tems  même  où  tout  ceja  est 
absent.  Que  de  choses  éloignées,  disparates^ 
îfia}}iab}cs  ,  k  ce  cfu'i}  s?|^e,  et  pom-tiint 
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réunies  En  un  fort  petit  poînt ,  et  par  des 
moyens  fort  petits  en  apparence  î  Que  de 
merveilles  ^  qui ,  pour  être  devenues  trop 
communes ,  ne  touchent  plus  que  ceux  qiu 
s'appliquent  à  considérer  de  près  le  jeu  ad- 
mirable des  ressorts  d'une  Mëchanique  st 
composée  dans  ses  effets ,  si  simple  dans  ses 
principes  ,  si  étendue  dans  son  progrès ,  si 
'  naturelle  dans  son  opération!  Comment  tanc 
de  lignes  si  divergentes*  ont-elles  pu  se  ren- 
contrer dans  un  même  centre  ?  Comment 
l'être  réel ,  l'idée  ,  le  son  ,  et  la  lettre  ,  . 
quatre  choses  d'une  nature  si  opposée ,  ce 
qui  paraissent  si  peu  conciliables ,  se  sont- 
telles  ainsi  rapprochées  )  Je  laisse  à  part  U 
transmission  des  objets  corporels  à  Tante  : 
c*est  une  métaphysique  encore  plus  hau'e 
que  celle  qui  m'occupp  id.  Mais  quel  rap- 
port entre  l'idée  et  le  son  vocal ,  si  différent 
de  ridée  ^  si  difiérent  de  l'objet  ^  produit  pAr 
le  mouvement  matériel  des  organes  situés 
dans  la  bouche  f  Quel  rapport  entre  le  soq 
invisible  ,  mobile  ,  aérien  et  la  peinture  Jit« 
téraje  ,  fixe  et  visible  I 
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S-    I  I- 

Leur  réunion  en  un  même  point  prouve  , 
que  malgré  leur  dissemblance  j  elles  se* 
tiennent  par  un  lien  secret ,  principe 
nécessaire  de  la  fabrique  des  mots  ,  et 
qu'il  est  question  de  découvrir >> 

Il  faut  bien  néanmoins  qu'il  y  ait  entre 
toutes  ces  choses  une  relation  cachée  qui  ait 
pu  conduire  de  l'une  à  l'autre.  Je  ^is  une 
relation  physique  et  nécessaire  dans  sou 
premier  principe  ,  non  simplement  arbitraire  ' 
et  conventionnelle,  telle  que  nous  l'apper-^ 
cevons  aujourd'hui  ,  depuis  que  l'homme  ^  ' 
à  force  d'usage  ,  d'habitude  et  d'inadver^ 
lance  ,  a  bâti,  détruit,  rebâti  l'édifice  im- 
mense et  toujours  ruineux  des  langages  quel^ 
conques  ,  en  s'écartant  du  fondement  solide, 
sur  lequel  il  avoit  été  nécessité  de  poser  les 
>preniières  pierres ,  qui ,  seules  dans  toute  la 
constrpction ,  restent  éternellement  stables  , 
sans  s'écroule^*.  Quelques  écarts  qu'il  y 
ait  dans  la  composition:  des  Langues ,  dans 
la  fabrique  des  mots,  quelque  part  quePar^ 
bitraire  puisse  y  avoir  ^  la  convention  n'a  pu 
^B'éçabUr  qu'en  verÇu  d*une  raison  effective  % 
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-née  de  rexistencc  même  et  de  la  propric'te 
des  choses.  L*expe'rience  nous  montre  qu'on 
retrouve  cette  raison  ,  en  suivant  le  fil  pied 
à  pied  jusqu'aux  premières  sources.  Sans 
elle  ,  l'arbitraire  mêmie  ,  qui  la  cache  ou  la 
de'figure  ,  n'aurait  jamais  eu  lieu.  L'homme 
n'est  pascre'ateur  de  la  .matière  :  oblige' d'em- 
ployer l'organe  vocal ,  tel  qu'il  Ta  reçu  de  la 
nature  ,  il  n'est  pas  même  ici  l'artiste  de  Tins- 
trument  donHl  se  sert  ;  il  ne  fait  donc  que 
donner  bien  ou  mal,  la  forme  dont  le  sujet 
est  susceptible  ;  car  c'est  la  matière  qui  di- 
termine  la  forme  ;  c'est  dans  ses  proprie'tés 
-<pe  re'side  le  principe  physique  et  primordial 
de  toute  l'opération.  Quand  la  nature  a  mis 
des  barrières  insuijnontables  entre  les  êtres  , 
nul  pouvoir  humain  Hé  peut  les  re'unir  ;  et 
pnisq\i'il  l'a  fait  ici  pour  des  espèces  qui  pa- 
raissent si  peu  susceptibles  d'être  amene'es 
à  ce  point  de  réunion  ;  il  faut  qu'elles  se 
tiennent  par  un  lien  secret ,  qu'il  ^st  ques- 
tion de  découvrir. 

S-    I  I  I.  * 

Cause  de  leur  ré  union  et  des  premiers  germes 
ou  racine  des  mots. 

Essayons  d'y  parvenir ,  sfelon  la  maxime 
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cl  -dcssas  établie  y  par  Texamen  du  matériel 
de  la  parole  et  des  mots ,  par  Tanalyse  exacte 
de  chaque  partie  de  la  machine  vocale ,  de 
chaque  mouvement  propre  aux  diverses 
parties  re'sultant  nécessairement  de  leur 
construction  naturelle  y  telle  qu'eBe  sera  dé- 
crite d^ins  les  chapitres  de  Forgane  de  la 
çoix  ;  de  l'opération  propre  de  chacune  df 
ses  parties  ;  de  V alphabet  organique* 

Nous  y  verrons  d'abord  que  chaque  or— 
gaue  de  la  bouche  y  imprimant  à  Tair  oii 
certain  mouvement  déterminé  par  la  nature 
de  sa  construction  ,  produit  un  bruit  pareils 
le  ment  déterminé  ,  et  qui  n'est  susceptible 
que  d'une  légère  variation  ;  que  ces  bruits 
sont  en  petit  nombre  ;  qae ,  dès  qu'une  fois 
la  construction  et  le  mouvement  propre  de 
chaque  organe  est  connu ,  l'oreille  qui  en- 
tend les  bruits  reconnaît  sans  peine  de  quel 
organe  chacun  d*eux  est  parti  ;  qu'elle  peut 
facilement  discerner  ce  qui  n'est  qu'une  va- 
riété du  même  mouvement ,  d'avec  les  bruits 
essentiellement  différens ,  comme  étant  pro-* 
venus  d'un  autre  organe  >  et  ranger  ain^ 
tous  les  mouvemcns  imprimés  [à  l'air  par 
la  yoil  humaine  y  chacun  sous  la  classe  de 
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I\)rgane  qui  les  a  modulés.  Cbacan  de  ces 
,  sons  ou  mouvemens  arûcnlés  ,  est  le  pre- 
mier germe  d'un  certain  nombre  de  racioes* 
Le  nombre  des  racines  ainsi  produites  n*est 
pas  grand  ;  mais  celui  des  branches  on  dé- 
rivés  qui  sortent  des  racines  est  presque 
inûni. 

Nous  verrons  ensnite,que  lorsque  l'homme 
veut  représenter  par  la  voix  quelque  objet 
4ej ,  et  faire  passer  dans  Toreille  d*autnii 
l'idée  de  cet  objet  qu'il  a  Jui-méme  dans 
l'esprit ,  il  ne  peut  employer  de*  méthode 
plus  naturelle  ,  plus  efficace  ,  plus  prompte, 
que  de  faire  avec  sa  voix  le  même  bruit 
que  fait  Tobj et  qu'il  veut  nommer;  car 
il  y  a  peu  d'objets  qui  n'en  fas^nt  ;  et  c*est 
de  ce  bruit  sur^tout  dont  ou  se  sert  pour 
imposer  les  noms  originaui.  Rien  de  plus 
simple  que  d!adopteJ'  cette  méthode  9  puis- 
que la  parole  s'adresse  à  l'ouïe.  Un  Sauvage 
qui  veut  nommer  un  fusil ,  ne  manque  pa0 
'de  l'appeler  pouh.  On  veut  nommer  un  cer- 
tain  oiseau ,  on  dit  Coucou  y  parce  que  l'oi- 
seau a  fait  entendre  un  pareil  son.  Première 
mcthode  méchanique  et  naturelle  de  la  for- 
mation des  mots. 
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J^'organc prend,  autant  qu'il peut,la  figure 

<|u*a  Tobjet  même  qu'il  veut  dépeindre  avec 

la  voix.  :  Û  donne  un  son  creux  si  rob].et 

est  creux,  ou  rude  si  l'objet  est  rude  ;  de 

sorte  que  Je  son  qui  résulte  de  la  forme  et 

du  mouvelîient  naturel  de  l'organe  mis  en 

cet  état ,  devient  le  nom  de  l'objet  ;  iiom 

qui  ressemble  à  l'objet  par  le  bruit  rude  ou 

_^.  creux  qu«  la  prononciation  choisie  porte  à 

J'oreille.  A  cet  effet ,  la  voix ,  pour  nomni^ 

emploie  par  préférence  celui  de  ses  organe^ 

dont  le  mouvement  propre  figurera  le  mieux 

à  l'oreille  ,  soit  la  chose  ,  soit  la  qualité  ou 

i'effet  de  la  chose  qu'il  veut  nommer.  C*eâi 

Ja  nature  qui  conduit  la  voix  à  se  servir  , 

•par  exemple  ,  d'un  organe  dont  le  mouve-i 

ment  soit  rude'pour  former  l'expression  ra^ 

cler.  Seconde  méthode , 

Ces  principes  ,  auxquels  je  joints  en  pas-« 
i^ant  quelque  exemple  évident  et  familier  ^ 
propre  à  les  éclaircir ,  sont  généraux ,  naturels 
et  physiques.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  leur 
donner  tout  leur  développement»  J'y  vien- 
<lrai  dans  la  suite  ,  pied  à  pied.  Il  en  faudra 
conclure  que  si  les  sons  vocaux  signifient  les 
idées  représentatives  des  ojjjets  réels  ,  c'e^ 
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parce  que  l'organe  a  commencé  par  s'efforcer 
de  se  figurer  lui-même ,  autant  qu'il  a  pu  , 
semblable  aux  objets  signifies ,  pour  rendre 
aussi  par-là  les  sons  aériens  qu'il  moule  le 
plus  semblables  qu'il  lui  est  possible  à  ces 
objets.  Nous  en  aurons  la  preuve  dans  les 
chapitres  dt  là  Langue  primitive  et  de 
V  Onomatopée.  t 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  passons  un 
moment  des  sons  vocaux  au  caractère  d'écri- 
ture. Nous  verrons  le  même  système  naturel 
de  ressemblance  s'e'tablir  entre 'le  caractère  et 
l'objet  qu'il  veut  designer  ;  car  la  première 
méthode  d'écriture  a  été  de  figurer  grossiè- 
rement aux  yeux  les  objets  même  qu'on  vou- 
lait faire  connaître.  La  vue  de  la  figure  ré- 
veillant l'idée  de  Tobjet  dépeint  ,  la  voix 
appliquait  aux  caractères  tracés  le  même  soti 
par  lequel  elle  avait  nommé  l'objet.  Ainsi 
dans  l'ancienne  écriture  Chinoise  ,  le  carac- 
tère par  lequel  on  écrit  Soleil  en  a  la  figure, 
et  se  prononce  parle  même  son  qui  signifie  so^ 
îeiL  Cette  méthode-ci  ne  regarde  encore  qu^ 
l'écriture  re/7re'5e/2/^^/Vf  la  plus  sauvage.  Mais 
nous  verrons  bientôt  que  cette  formule  grofik 
sière  a  donné  naissance  aux  hiéroglyphes  plu3 
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Composes ,  desquels  on  a  enfin  tire  la  figoror 
des  plus  anciens  caractères  alphabétiques. 

Le  tout  donc  tendait  d*abord ,  dans  V  ë- 
érilure  comme  dans  Is^  voix  ,  à  cette  res- 
semblance avec  l'objet  exprime'*  Si  îe  carac- 
tère écrit  signifie  les  sons  vocaux  y  c'est  donc 
parce  qu'il  a  commencé  par  ï'essembler  ^ 
autant  qu'il  a  été  possible  ,  a  l'objet  nomme 
et  signifié  ,  ainsi  que  je  le  montrerai  dans  le 
chapitre  de  l'écriture  primitiçe.  De  sof  te  que 
la  réunion  de  trois  espèces  par  elles -mêm* 
aussi  disparates  que  le  sont  l'idée  ^  la  voix 
fct  la  lettre  ,  résulte  de  ce  commun  effort 
d'assimilation ,  et  de  leur  tendance  vers  f  objet 
signifié  ,  où  elles  trouvent  un  centre  com-i 
mun  5  établissant  entr'elles  une  relation  non 
•eulement  intuitive  ,  mais  réelle  ,  et  dont 
1* effet  est  d'une  extrême  promptitude. 

La  parole  commence  dès  l'enfance  ,  dès 
que  les  oi^anes  de  la  voix  ont  acquis  asseï^ 
de  force  pour  articuler.  Mais  tous  les  organes 
vocaux  n*acquîèrent  pas  à-la-fôis  cette  fa- 
culté d'opérer  ;  elle  ne  se  développe  que 
èurxessivement ,  selon  que  l'.organe  est  pli» 
Âobxle  ,  ou  «on  opération  plus  aisée.  L*en^ 
fitnt  qui  ne  peut  encore  mettre  qu'uA  de  stt 


erganes  en  jeu  ^  est  dans  la  nécesâté  de 
rendre  les  seuls  sons  que  cet  organe  peut 
produire.  Cet  en&int  veut  parler  et  nom- 
mer. Comment  le  pourraitr-il  Eaîre  autrement 
qu'en  employant  les  seules  articulations  dont 
îl  est  encore  capable  T  11  faut  qu'il  dise  papa 
et  marna  y  qui  sont  les  inflexions  simples  de 
V organe  labial ,  le  premier  et  le  plus  mobile 
de  toas  :  il  faut  que  ces  syllabes  devienueut 
les  noms  qù*il  impose  aux  objets  qu*il  nom- 
me. It  tij  a  ici  aucun  choix  de  sa  part ,  car 
il  ne  peut  articuler  autrement  :  c'est  l'ope  ra- 
tion nécessaire  de  la  nature  ;  opération  qui 
doit  être  à-peu-près  la  même  dans  tous  les  lan- 
gages, dans  tous  les  pays,  puisqu'elle  n*a  rien 
d'arbiiraire,de  conventionnel , ni  d' autrement 
possible. Troisième  métbode  natur-clie  de  fer- 
mer les  mots. 

Je  dis  donc  que  s'il  y  a  certaines  expres- 
sions qui  se  développent  re'guliêrenient  le> 
premières  ^  dès  que  la  faculté  de  parler  cofu— 
mence  à  se  mettre  en  exercice  \  i^  m  ce» 
expressions  se  retrouvent  esseatlelh  rneiU  lee 
mêmes  chez  les  peuples  des  quatre  auj^leide 
la  terre  ,  il  en  faudra  conclure  qu'<  llf  s  kmuc 
natives  au  genre  humain ,  uiCfràbâirenMriiC 
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résultantes  de  la  structure  physique  de  Toiy 
gane  vocal,  et  du  produit  de  son  plus  simple 
exercice.  L'pxamen  des  premiers  mots  du 
iangage  enfantin  nous  en  fournira  la  preuve- 
Une  des  observations  précédentes  (savoir^ 
<jue  cloaque  organe  ^  en  raison  de  sa  cons- 
truction^ a  un  mouvement  qui  lui  est  propre^ 
4*011  il  re'sulte  dans  l'air  un  son  détermine'  ) 
pous  conduit  a  de  plus  étendues. 

En  comparant  le  son  rendu  par  un  organe 
avec  le  nom  donné  à  cet  organe^^  nous  au- 
rons lieu  de  remarquer  qu'ils  sont  semblables; 
qu'on  s'est  servi  de  ce  son  naturel  à  l'organe  y 
pour  le  nommer  lui-même  ;  que  l'articulai- 
tion  gheu  est  ,  par  exemple  ,  l'articulation 
propre  à  la  gorge  ^  et  que  le  mot  gorge  a 
pour  base  ou  racine  cette  articulation',  et  la 
fait  entendrcl  Voila  donc  une  relation  habi- 
tuelle entre  le'mouvement  propre  d'un  or- 
gane 5  entre  le  son  produit  par  ce  mouve- 
ment et  les  mots  servant  à  exprimer  les 
noms  ,  tant  de  cet  organe  que  des  choses 
relatives  à  son  action  ,  à  sa  figure  ,  etc.  , 
«omme  les  noms  même  donnés  à  ces  orga- 
nes 5  aux  dérivations ,  aux  comparaisons  qui 
en  sont  tirées  ,  nous  Tindiqueros^t  ci-aprèsi* 


n  est  clair  <{ae  le  moaTement  propre  de 
l'organe  ,  et  le  son  j^  en  résulte  ,  ont  tonS 
naturellement  détermine  à  nommer  Torgane 
par  un  tel  son.  En  deux  moU  ,  le  moare- 
ment  d'nn  organe  produit  un  certan  son  :  oa 
Tçut  nommer  l'organe  .fOnst  sert  de  ce  tom 
pour  le  nonuner  y  arec  nusoai ,  assarémeut; 
car  il  ne  pouvait  être  mkux  désigné  ^ne  par 
son  opération  propre.  Quatrième  méÛxQ-ôs^ 
Nous  avons  vu  <^ue  Tinstrusient  v^Kal  ^ 
lorsqu'il  veut  nommer  ,  cherche  naturdUle* 
ment  à  imiter  les  bruits  sinéh  k  cai2lr«iair& 
11  va  plus  loin  sur  le  même  principe.  L'«s^ 
périence  et  les  observatUms  en  très^^raud 
nombre ,  nous  montreront  encore  une  ItaiMHi 
habituelle  entre  un  certain  son  provenant 
d'un  certain  organe  ^etvotil  wu  ç^^jurt  d*id«ie^ 
OU  de  choses  considérées  Mms  une  cenaïae 
face.  Nous  observerons  ^«e  la  ffy.f»n  dei 
objets  c(u'on  a  pu  eaattdérer  couittie  étant 
par  leur  nature  dans  onétacde  Udi^llil^,  (uitf 
exemple  )  tirent  leur  Af^m  d'usM;  ^>*4l4Ua^ 
racine  ,  ou  d'un  certain  irMM^viiei^jbeAit  4  W^au^ 
plus  propre  qœ  nul  antre  à  dé^p^^r  oei  4iMi  ; 
que  ceux  qu'on  a  pu  coxAMd^'rer  v^iAou^ 
ctom  daiis  ua  ém  i^Jluidité  ^  à'ifyf;çuyêUw^  > 
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de  rudesse  y  etc.  fournissent  de  pareilles  ob^ 
tcrvations  ;  qu*en  chacun  die  ces  cas  ^  on  a  ^ 
pour  former  la  racine  du  nom  de  l'objet  y 
naturellement  fait  usage  du  mouvement  de 
Torgane  le  flus^xe ,  ou  le  plus  mobile  ,  on 
le  plus  creux  ,  ou  le  plus  rude  y  etc.  dominie 
«tant  sur-tout  propre  à  dépeindre  l'effet  qu'on 
voulait  désigner.  Ceci  n*est  qu'une  extension 
de  la  seconde  méthode  un  peu  plus  développée* 

Nous  aurons  un  juste  sujet  d'en  induire 
que  la  nature  a  mis  un  rapport  entre  la  forms 
du  son  et  la  manière  d'exister  des  objet» 
nommés  ^  et  que  ce  rapport  est  naturelle- 
ment fonde  entr' elles  sur  une  espèce  de  res- 
semblance imparfaite  ,  telle  que  le  mouve-. 
ment  d'organe  employé  par  préférence  peur 
la  produire  mieux  qu'aucun  autre.  C'est  en 
effet  ce  qu'il  sera  difficile  de  nier-  à  la  vue 
d'une  fouie  d'exemples  qui  nous  montreront 
que  chaque  classe  de  choseâ  ou  de  considé- 
rations sur  les  choses  ,  se*  rapporte  ,  quant 
tux  noms  qu'elles  ont  reçus  ,  à  un  certaiz» 
mouvement  propre 'à  l'un  des  orgxmes ,  et 
l'articule  presque  toujours  par  ce  même 
mouvement  vocal. 

Arr^toAS-nows  quant  k  pre'sem  à  ce  petit 
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aontbre  de  premiers  priircipeSy  et  n'm£« 
(pons  dans  le  début  cpe  les  pkis  simples  et 
les  plus  communs^  Comme  premiers  ger.* 
mes  généraux  du  langage  humain  y  ils  ont 
produit  les  racines  d*'où  sont  sortis  les  mots 
usités  dans  le  langage.  Il  n*esi  pas  tems  en- 
core d'indiquer  par  quelles  méthodes  se- 
condaires et  en  vertu  de  quelle  force  natu- 
relle tes  mots  sont  immédiatement  sortis  de 
leurs  racines ,  pour  former  l'appareil  im« 
mense  de  toutes  les  langues;  car  dans  Isr 
mélange  et  Tasse mbiage  confus  de  toutes  le» 
branches  dérivées ,  on  ne  parvient  à  connaître 
la  cause  efficiente  et  constitutive  de  Tétat 
actuel  de  chacune  ,  qu*en  reifiontant  i  sar 
racine  ,  o(i  Von  découvre  comment  et  pour-* 
quoi  elle  a  étéfovmëe  telle  que  nous  Va  voyons; 
comment  et  pourquoi  il  arrive  si  souvent 
qu'un  terme  dérivé  ,  pris  dans  son  acception 
commune  et  vulgaire  y  ne  participe  plus  k 
la  nature  spéciale  de  sa  racine  y  que  par  là 
forme  ,  et  non  par  le  sens  \  car  chaque  priiW' 
cipe  simple  du  genre  de  ceux  que  je  me  suis 
ix>ntenté  d'e^tposer  ,'  est  devenu  la  'source 
d'une  dérivation  fort  étendue  ,  où  la  nature 
de  s^  cause  première  subiûte  encore  ^  quoique 
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souvent  cachée  et  diiEcilement  apperçue  ,  h 
moins  qu'on  ne  soit  exercé  à  cette  espèce. 
d*examen.  Les  premiers  gerqies  originaux 
sont  en  fort  petit  nombre  ,  correspondant  au 
petit  nombre  de  leurs  causes  potestatit^es  ; 
mais  .leur  développement  est  prodigieux. 
Telle  une  graine  d'orme  produit  un  grand 
arbre  qui  poussant  de  nouveaux  jets  de 
chaque  racine,  produit  à  la  longue  une  véri- 
table forêt. 

•  Si  les  expériences  et  les  observations  réi- 
térées nous  montrent  les  choses  telles  quç  je 
viens  de  les  exposer  ,  n'aurons-nous  pas 
lieu  de  croire  que ,  dans  les  cas  ci^dessus 
énoncés ,  tout  roule  primordialement  sur 
deux  principes  matériels,:  l'imitation  des 
objets  par  la  voix  ,  et  le  mouvejment  propre 
à  chaque  organe  en  conformité  da  sa  struc- 
ture ;  qu'ainsi  les  premières  opérations  sur 
lesquelles  s'est  propagé  tout  le  système  de 
la  parole  ,  sont  nées  de  la  nature  physique 
des  choses  ^  ou  de  la  nécessité  des  effets  ré- 
sultans dhme  cause  donnée  ,  bien  plus  que 
de  la  réflexion  ou  d'un  choix  axbitraire  fai( 
par  l'esprit  humain  l 
J^ais  puisque  c'est  la  nature  qui  a  pose 
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les  premiers  fondemens ,  puisqu'elle  est  Tau- 
leur  ve'ritable  des  premiers  germes  et  des 
yrais  mots  primitifs  que  les  grammairiens  ont 
avec  raison  nomme  racines  ;  puisqu'oïi  loi 
doit  tous  les  termes  qui  sont  incontestable- 
ment radicaux*;  n'en  faut^  pas  tirer  cette 
conséquence  ^  qu'elle  a  beaucoup  influe  dans 
le  développement  du  total  ;  qu'il  est  à  propo* 
de  s'atucher  sm-^-tout  à  suivre  ,  à  démêler 
son  opération  dans  le  progrès  imnftnse  det 
langages  quelconques ,  si  multipliés ,  si  va- 
riés ,  si  dissemblables ,  mais  peut-être  ,  aa 
moyen  de  cet  examen,  réductibles  à  un 
même  principe  l  Les  branches  participent 
toujours  plus  ou  moins  à  la  nature  de  leur 
racine  ,  quoique  plus  elles  s'en  éloignent  , 
plus  les  formes  eu  deyiezuient  '^arbitraires  ^ 
bizarres  et  anomales. 

Lr'examen  des  premières  questions  que  je 
viens  d'exposer ,  joint  aux  observations  dé- 
taillées qui  en  donnent  la  solution  ,  fera  voir 
d'où  çienntmt  les  mots  qu'on  peut  appeDer 
primitifs ,  comme  étant  immédiatement  en- 
gendrés des  signes  radicaux ,  comme  étant 
des  troncs  sortis  de  la  radne  ,  et  qui  vofH 
pousser  un  nombr«  infim  de  braocUcs» 
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L'exameû  de  la  dernière  question  moii-< 
trera  eà  çont  ces  tifx^mes  mots  primitifs  } 
comment  les  branches  se  propageant  stfr  le 
troncméme  ,  etse  stibdiyisant  en  une  infinité 
de  déritfés^  forment  enfin  sur  un  pêtiinoTnbl'e 
d'origines  l'assemblage  immense  et  total 
d'une  langue  quelconque ,  et  de  tous  ses 
dialectes.  Je  traiterai  ces  matières  dans  les 
chapitres  des  racines  ;  de  la  détwation  ift 
de  V accroissement  des  mots, 

$.    IV. 

Cause  de  leur  écart  immense  dans  leprôgtit 
et  le  développement  des  langues;  maniète 
de  les  réduire  par  l'analyse  aux  mêmet 
principes  généraux  et  communs. 

On  ne  pouvait,  au  premier  coup-d'oefl 
comprendre  comment  quatre  choses  ausâ 
diverses  que  l'être  rëel ,  l'idëe ,  le  son  et  la 
lettre  avaient  pu  Tconverger  en  un  même 
point ,  pour  y  produire  un  même  effet.  Mais 
quand  on  a  perce  ce  mystère  difficile  ,  on 
~  n*est  pas  moins  étonné  ,  dans  le  progrès  de 
l'observation  ,  de  reconnaître  à  quel  excès 
ces  quatre  choses  ,  après  s'être  ainsi  rap- 
prochées d'un  centre,  commun  ,  s'écartent 


it  nonrean  par  vu  système  Je  âérivmon  qui 
rassemUe  umtcs  le»  inéffdaaixés  (pm  peo-' 
accumuler  à  Teinf  knr  nicale  Sapante  <f  ao^ 
tîons ,  et  qa'OBL  cravre^  cEé^ekippéei  <iaii# 
les  chapitres  de  la  éériffcOiiwt^dw  noin^  dem 
êtres  monnur,  Chaeaa  ctes  <|iiai2^  ptocipeft 
âe'mentaircsde  la  Êkbrîqœ  jesnioi&txairadle 
à  multiplier  rîrrégiilanté  de^  cette  îàsn^am^i 
chacuii  dnrcr^  Mr   sa  propie  trace,  oa, 
qui  jrfus  est  y  s'^anr  «r  la  CMC^  cfe  Tiitf 
des  autres.  L'espnc  Jmve  «Pidees  es  idées  ^ 
laToâ,ile  sflnfteajfiiiS;b:fiiaM.^<leiiç»«» 
dt  figures.  Qk  ser3-<e  ^  si  TlJee  vie^  ii 
s'ëcaiter  sar  tamofle  Ju.  JQii^^  <!•>  jnrdeflbr 
de  la  %«re,  feesi^ne  lean^  awsraàmm  :^«jftt^ 
aucttBeffuiiwIliitL  JWggla^A'tfai^'V  Se-» 
tant  de  Kuiliiai  il  ^p;«  tuggluy»»  v  l«»«r 
origine  9  maii  ^nmîMt  iiia»<fe»te»^i^*ji>i<ty. 
Disons pius :  ifeA  ftwg^^t^^wit^rtN:  :^<»<»Hy. 
tant  d'eiMeai^»)!  tmtir^nvtkifif^  .^.i^^^  i^  /-w*^ 
pire  que  k*  «m^îî^  «liA^  y^t^u^^^^^^^^r^^^r. 
humain  ,  ^  ^V>«/(n^*i*M«#.  U»^.  4$^,  ^.  ,f»tf^ 
rëfleuott^ii  yr*:iM!^i^.ii9Hà^f^j^%ip^^  ^a,^ 
des  êtres  tm^^A^ofife  .  M^  «mm^  v^  llt^ 
ne  ugnHieiit  iS«k  d^^!  X^  fktii>^ ^' ^.v>i[r' 

tiU>eMmksi«i^iAM|Mf«^i;*£l4(#^#^,   ,^>»M|^ 
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l'ouvrier  guide  rinstruraeut  ;  souvent  ! 
i^instrument  guide  Touvrier ,  qui  aurait  o 
d'une  toute  autre  manière ,  s'il  eût  eu  en  i 
.un  tel  outil  au  lieu  d'un  autre.  Cepen 
l'ouvrage  reste ,  bien  bu  mal  fait ,  passabl 
dinairementdans  son  total ,  quoique  par 
mal  assemblé  dans  ses  parties.  S'il  y  eu 
paraissent  s'e'carter  de  leur  but ,  ou  n'y  te 
que  d'une  manière  trop  indirecte  ,  O] 
trouvera  cependant  un  grand  nombre  p 
celles-ci  ]  qu'on  peut  ramener  à  l'anal 
commune  ,  en  les  examinant ,  en  les  dëc 
posant ,  en  repassant  sur  la  piste  qui 
1^  e'cartee  de  la  route  ordinaire.  Quant  à  c 
qu'il  n'est  plus  possible  de  décomposer 
sera-t«il  pas  juste  d«  croire  que  ,  par  1* 
Ijrse ,  elles  auraient  donné^les  mêmej  résu 
Connus ^,  et  qu'elles  peuvent ,  ainsi  qu< 
autres  ,  être  ramenées  aux  mêmes  prin< 
généraux  et  communs  ? 

S-   V. , 

Nécessité  de  rassembler  de  petites  ohseï 
tions  particulières  ,  pour  en  déduin 
principes  généraux. 

C'est  le  but  que  je  nie  propose  \  et  je 
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que  je  suis  plus  obscur  que  je  ne  le  voudrais 
dans  Vexpositioa  rapide  que  j'en  viens  de 
faire ,  comme  on  Test  toujours ,  lorsqu'à  la 
vue  des  coaséquences ,  on  veut  tout  d'uu 
coup  remonter  aux  sources ,  et  faire  toucher 
les  deux  extrémités  sans  passer  par  les  pro->  . 
positions  intermédiaires  )  sans  parcourir  le  fr 
cpii  les  tient  Tune  à  Vautre.  Mais  je  demanda  • 
qu'on  m* écoute  jusqu'au  bout.   Aters  ,  la  : 
liaison  clairement  apperçue  entre  des  choses  «^ 
où  l'on  n'en  aurait  pas  soupçonné  ,   et  le^ 
traces  de  l'esprit  humain  mises  à  découvert , 
malgré  Tirrégulariré  de  sa  marche ,  rendront 
inielligible  ce  qui  pc  l'était  pas  d'abord.  Ex 
fumo  dare  luc^m  eogitat.  On  verra  que  la 
thèse  que  je  me  propose  d'établir  n'a  pas  le 
défaut  ordinaire  des  systèmes,  d'être  gra-»:. 
luite  et  dp  s'éjoigner  de  la  |iature  et  de  i'ex-. 
péricnce. 

Pour  l'ordinaire  on  juge  des  espritsmoîna  , 
par  eux-mêmes  que  par  la  grandeur  ou  par 
la  petitesse  des  objets  sur  lesquels  ils  s'exer- 
cent. En  ce  cas ,  un  étj^mologîste  doit  s'at- 
tendre ,  sur  le  seul  titre ,  à  être  peu  favora- 
blement jugé  de  la  plupart  des  gens.  Dans 
Je  cours  dç  cet  ouvrage  ,  je  ser^i  «o^ve»! 


U%  MECHAKlSMe 

obligé  de  procéder  à  l'analomie  des  mot9, 
Jjt  genre  de  mon  suje(  exige  cette  espèce 
de  travail ,  réellement  minutieqx  aux  yçtd 
de  toat  le  monde ^  comme  aux  miens,  «t 
^ne  beaucoup  de  personnes  j  à  qui  je  .ne 
0erai  pas  en  peine  de  répondre  bientôt  y  re* 
garderont  comme  inutile  ,  même  dans  soa 
objet.  MaisjenemVréte^uxmotsque  pou? 
arriver  aux  choses.  Si  j'en  examine  la  fabri* 
que  ^  c'est  dans  Tespérance  qu'elle  me  dé» 
couvrira  celle  des  idées ,  et  9U  lecteur  intfil* 
ligent  celle  d^  opinions  : 

Sicque  adoplnamur  de  causis    maxt$ma 
parais, 

LUCRET, 

C'est  sans  doute  ce  qui  a  dés  -  long  v  tems 
fait  penser  à  de  très-bons  esprits  9  que  b 
forme  matérielle  ^m  langage  mériterait  bien 
que  la  philosophie  lu}  consacrât  une  science 
particulière.  Mais  il  faut  se  garder  de  rédî*' 
ger  cette  science  en  système  ,  avant  que 
rexpériençe  n'en  ait  recueilli  les  détails.  Oi| 
ne  fait  point  de  grands  bâtimens  sans  amas* 
ser  de  petites  pierres.  Ce  n*est  qu*cn  ras^ 
send>ljia|  de  pe(itçs  Qbsçnra(iQQS  4étai4éeSf 


tfa*oli  parvient  à  gëinéraliser  les  idées,  liCi 
réflexions  naissent  des  faits  *,  les  propositions 
générales  ^  presque  toujours  abstraites ,  no 
seroienr  ni  fiicileraent  entendues ,  ni  sufii-* 
samment  prouvées  sans  le  sçcours  des  çxem«# 
pies  particuliers ,  dont  le  concours  uniforme 
donne  la  conclusion  demandée.  Mon  dessein 
est  de  me  porter  toujours ,  autant  qull  sera 
possible  I  au  centre  où  toutes  les  lignes  vien^ 
nent  aboutir   :  de  tâcher  par    des  observa-* 
tions  ,  des  analyses  et  des   exemples ,  dç 
mettre  à  la  main  le  nœud  de  toutes  les  pe-* 
lites  vérités  de  détail  qu'on  aurait  à  recher-f 
cher  sur  cette  matière;  démontrer  les  vues 
générales ,  qui  embrassant  les  rapports  éloi<« 
gués ,  et  les  réunissant  en  v^ne  même  classe 
sous  leurs  principes-  communs  ,  décident  à-* 
la-fois   une  infinité   de  questions.  Que  s*î( 
vient  à  m'arriver  de  m'arrêter  par-fois  k  des 
remarques  qui  paraissent  u^avoir  Irait  k  au?» 
cune    proposition   générale  ,   quelle  est  la 
science  dont  il  faille  exclure  k  la  rigueur  toute 
recherche    de    pur   aniusement ,  de  simple 
euriosilé  l  Souvent  môme  il  arrive  qu*elles 
ont  l'avantage  imprévu  d'amener  que](|ue 
d^couTCfre  qu*o(>  n'açiend^it  pa^,  Un  hoQ;ni9 
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Tëfl^hî ,  s'il  s'adonne  à  observer  la  vëritJ 
tvcc  des  yeux  exercés  par  Tétude  et  par 
rexpërience ,  découvrira  des  principes  gêné-, 
raux  où  d'autres  ne  voient  cj[ue  des  fait* 
particuliers. 

S-  VI. 

Ce  Traité  roule  sur  Vopératîon  matérielle 
de  la  i>oix  ,  non  sur  V opération  spirh* 
tuelle  de  Varne  qui  la  dirige. 

J'avertis  d'avance  que  mon  premier  bat* 
«St  d'observer  les  opérations  corporelles  de 
l'organe  vocal.  Celui  d'observer  les  opéra-*' 
tions  de  l'esprit bumain    dans  Tusage  de  la' 
parole  et  dans  la  fabrique  des  mots ,   n'est 
que  le  second.  C'est  en  vertu  de  la  consti- 
tution physique  des  orgagnes   de    la    voùc' 
humaine   que  je  veux,   examiner  comment' 
l'intelligence  spirituelle  parvient  à  faire  ré-  * 
sonner  un  instrument  que  la  nature  a  mia  ' 
en  sa  disposition  ,  pour  en  tirer  parti  selon 
sa  fabrique  :  d'oii  il  arrive  que  l'esprit  ineei-  - 
lectuel ,  dans  la  suite  des  sons  qu'il  lui  feit 
rendre  ,  est  souvent  guidé  ou  entraîné  par* 
les  propriétés  de  l'instrument  >  comme  Tins» 

trament 
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tmmeiit  rcstlm^mêmc  ,  par  les  propriétés 
des  objets  sensibles.  Ainsi ,  rexamen  de  It 
«nite  et  de  la  gënération  des  sons  doit  sou- 
vent conduire  à  reconnaître  quelle  a  été  la 
suite  et  la  génération  des  pensées ,  et  faire 
découvrir  la  marche  de  Vesprit  humain  dans 
«on  opéraftioB  ;  car  on  sait  assez  que  la  rai«* 
son  se  laisse  guider  par  Timaglnation ,  ec 
l'imagination  par  les  organes  et  par  les  sens. 
Des  exemj^es  à  milliers  pourraient  confir- 
mer  cette  méthode  d'observation.  Je  n'ea 
citerai  dans  cet  Ouvrage  qu'un  petit  nom^ 
bre.  L''e$prit  humain  tire  de  l'instrument 
vocal  des  consonances,  et  des  dissonances  ; 
car  on  peut  appeler  consonances^  les  mots 
pris  dans  leur  sens  vrai ,  physique ,  propre 
et  primordial  :  ^t  .dissonances  ,-le«  mots  pris 
dans  un  sens  détourné  ,  relatif,  figuré ,  abs- 
trait ,  moral  et  métaphysique ,  en  un  mot^ 
tout  ce  qu'en  termes  de  grammaire  on  peut 
appeler  i«j/;e  dans  le  discours.  Les  accords^ 
qui  résultent  du  mélange  ci-dessus ,  formeia 
le  langage  commuo^  par  lequel  l'opération 
exiérieure  et  corporelle  rend  sensible  y  l'o- 
pération intérieure  et  spirituelle.  Ce  n'est 
<£ue  de  l'opération  matérielle  qu'il  sera  qucs- 
To/Jie  J,  '    B 
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tion  dans  ce  Traite.  Dans  les  riëmarcjues  <|«*3 
contient ,  l'organe  de  la  y^ix^  n'est  considârë 
<{ue  comme  un  instrument  mëchanique,  ifkà 
comme  une  machine  propre  par  sa  COQIH 
truction  à  rendre  des  sons  articulés  et  à  les 
rendre  nécessairement  tels  qu'il  les  rend,  es 
yertu  d'une  organisation  donnée ,  et  àbstrao> 
tion  faite  de  l'opération  toute  spintiielle  iê 
l'ame  humaine  qui  dirige  le  jeu  de  la>ma« 
chine.  Mais  il  arrivera  souvent  <jue  les  effets, 
nous  feront  découvrir  les  causes  ;  et  qu'as 
moyen  du  jeu  de  l'instrument ,  nous  connaU 
trons  la  conduite  et  la  direction  de  la  puis* 
sance  intérieure  qui  le  règle* 

S.   VII. 

La  çêrité  des  mot$  est  Itur  conformité  apec 
les  choses  nommées. 
Dans  le  langage  comme  dans  rharmonie| 
les  consonances  sont  les  premiers  sons  fon- 
damentaux :  les  dissonances  n'y  sont  engen- 
drées qu'en  second  ordre  par  les  consonances 
même.  La  vraie  signification  propre  et  phy-* 
sique  des  mots,  les  noms  appelatifs  des 
objets  réels  qui  ont  une  existence  sensible^ 
^  sont  antériçurs  au  sens  détourné  d«  ces 
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mêmes  niols ,  au  âëveloppément  prod^ieus 
que  la  cakure  du  langage  a  produit  dans  les 
mots  primiiifs,  eu  faisant  jetter  à  leurs  ra-i 
cines  des  branches  très-«étenduès  et  très-^li^ 
vergentesr  La  première  règle  ,  laplus  simple 
qu*indiqi^e. lai  naturel  :dan^  :1|l  .fiorçiatioB  des 
inotl!s ,  eàt  qu'ils  so^ieint  ^/a<5  ;  c'e%t-à-4ire 
qu'il8^repvës«nte«t  la  c^osé  nommée  \^  aussi 
bien  qu'il  est  :  possible  I  à  Vi«^trunient  f  ypcal 
de  la  représenter.  ï^a  vérité  .de*  mois ,  ainsi 
que  celle  des  idées  ^- consiste  dans  leurcon^ 
forpi^ité  avMsc  les  chdses  :  aussi  l'ari  de  déri«^ 
ver  les  mots -a-t^-ili^,  .nommé  éf^mologiej 
c'est-à-fdire  disoàmrs  ffériiai^^^^iTvptJêi^  çerus; 
SdyéiifiSerma  (.d!ir«f^  i^^rM,  çuod^^H  ott 
d^ii^  ;  5Zf/if  I).  Nul  doute  que  leis  premiers 
noms  ne  fussent  convenables  .à  la;nature  des 
choses'qu.*ils  expriment  :  en  juger  autrement 
ce  serait  ehnre  tesihommea  infsedsés-;  car  ce 
serait  dire  que  Uàt  but  ytn^  parlant ,  n'éiwl 
pas  de  se  ftùre  entendre»;  .  - .  v   ^ .  ,     •.. 

S.  VI  II:        0 

L'étympîogie  nest  pas  un  art  incertain. 

Mais  comme  il  y  2;  dfui^jl^s^^hi^ses  unt 
quantité  ^^p^iots  qij^e  iiqi)8  :n*aypns  jam^ 
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«onnns  ou  dont  la  coimaissaace  est  perdue  f 
faut-il  s'ëlonner  si  uous  ne  pouvons  con- 
naître la  cause  de  tous  les  noms  ,  sur-tout 
91  l'on  considère  qu'elle  se  tire  non-seulement 
ctes  objets  ,  luais,  encore  de  mille  circoos-^ 
tarïces  de  £aiii(fai  ^'Sdnt  relatives-^  ,qui  ont 
paru  propres  à  les  i représenter  lors,,  de^  It 
première  institution  ^  ettqne  nous  ne  poHVQn» 
«ju'ignorer  pour^  la  pluipart  î  Des  exemples 
clairs.'  et  sans  nombre  j  en  nous  :montiaiit 
la  réritë  de  ces  deux  propositions  dans  les  ' 
cas  particuliers  auxquefs  elles  sonà  appli- 
cables )  nous  apprennent  ce  que  notis  devont 
juger  des  autres  cas  pareils ,  où  le  fU  de 
l'application  se«trouye -interrompu.  N*'e#u3 
.donc  pas  pîus  juste  d'admettre  l'ëtymolo^ 
comme  un  art  certain  ,  ..par  les  e&emp/es 
assures  que  l'on  en  donne  ,  que  *de  le  nier  i 
sur  ceux'  dont  on  ne  peut  rendre  raison  ?  I 
Igitur  de  àriginibus  verhorum  qui  ^  mulia 
dixerit  commode ,  potiûs  boni  consulendun^ 
€fuàm  qui  aliquid  nequiçerit  reprehenden- 
dum  ;  prœsertim  cùm  dicat  etymoîogicè  non 
omnium  çerborum possedici  causas*  ÇVarro, 
Xi.  lat.  i.  vjj'c.    X^  ) 

Cepeildant  .mille  -  geo^  yont  jus^'à  croire 
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que  cette  science  n*a  presque  riea  de  re'el , 
même  a  l'égard  des  mots.  On  sait  combien 
Me'nage  eut  de  railleries  à  essuyer  quand  ii 
donna  son  curieux  et  savant  Ouvrage  sur 
J 'origine  des  mots  de  notre  langue  française* 
H  y  a  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui 
par  ignorance  ,  ou  feute  d'y  avoir  réfléchi  , 
se  figurent  que  les  étymologies  sont  chimé- 
riques ou  purement  arbitraires.  Elles  croient 
ôans  doute  que  les  noms  ont  été  imposé^ 
aux.  objets  sans  raison  suflisante  ,  et  par 
bazard.  C'est,  à  proprement  parler  ,  dire 
qu'il  se  produit  des  effets  sans  cause  ;  ce  qui 
est  contre  les  premières  notions  du  seiui 
.tommun. 

S.   IX- 

Vétymologie  n'est  pas  un  art  inutile. 

D'autres  personnes  ,  en  convenant  que  le» 
expressions  dérivent  véritablement  les  unes 
des  autres  ne  laissent  pas  de  se  figurer  pour 
l 'ordinaire  que  la  recherche  de  leur  origine 
i^st  qu'un  pur  amusement  grammatical  as- 
sez frivole  ,  puisqu'il  ne  roule  que  sur  dci 
jmois.    Quelques  réflexions,  où  je  ne  ferai 


3o  MechaîTisme 
iqtfe  jet^er  le  premier  germe  de  mes  iiée3 
SUT  ce  sujet ,  suffiront  pour  faire  voir  com- 
fcièn  cette  façon  de  penser  est  peu  juste. 
Certaines  observations  que  Fon  peut  faire 
«ur  cette  matière  ,  et  qui  ne  paraissent  d'a- 
bord que  de  simples  questions  de  grammaire, 
s'élèvent  en  les  ge'ne'ralisant  jusqu'à  la  plus 
subtile  métaphysique  ,  jusqu'à  la  naissance 
ïnêmede  nos  idées  r  Non^eulement  la  science 
étymologique  n'est  pas  inutile  dans  celte 
partie  de  la  philosophie  ,  où  elle  nous  mon- 
tre les  rapports  des  noms  aux  choses  ,  ei; 
nous  ^  développe  le  fil  des  idées  humaines  ; 
'Tiwrîs  lille  est  d'un  si  grand  usa^'e  dans  prcs- 
€(Ue  toutes  les  parties  de  la  littérature,  suri 
tout  pour  ce  qui  regarf'^  l*histoire  ancienne  , 
fpi'clle  y  sert  (pour  ainsi  dire  )  d'instru- 
ment universel  ;  comme  l'algèbre  et  la  géo- 
métrie en  servent  a  ceux  qui  s'adonnent  aux 
sciences  mathématiques.  C'est  ce  qu'il  faut 
montrer  en  peu  de  mots  dans  le  chapitre  sui- 
vant, (|ui  pourra  me  servir  d'apologie  près 
d'un  grand  nombre  de  personnes  ,.  si  je 
parviens  à  faire  voir  que  l'art  en  question 
n'est  imaginaire  ,  méprisable  ,  ni  frivole  *, 
et  qu'il  n'y  a  gucres  de  sciences  auxquelles 
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xm  6*eil  puisse  étendre  l'usage.  Peut-être  c© 
résultat  serait-il  mieux  place  à  la  fin  de  ce 
Traite' ,  comme  un  corollaire  et  une  appli. 
cation  des  conséquences  qu'on  doit  tirer  de* 
principes  qui  y  sont  établis.  Mais  je  ne  puis* 
n'empêcher  de  le  faire  précéder  ,  dans  l'uni- 
que vue  d'adoucir  la  sécheresse  de  la  matière  ^ 
par  la  considération  préalable  du  profit  cpie 
peut  apporter  cette  méthode  assez  nouvelle 
d'observer  de  ce  côté  méchanique  l'expres- 
sion verbale  de  nos  connaissances  et  de  no$ 
sentimens  ,  ainsi  que  la  structure  de  la  ma- 
chine complctte  dont  la  nature  nous  a  douci 
pour  une  pareille  opération* 
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CHAPITRE    !!• 

Utilité  qu'on  peut  retirer  de  Tari 
étjmologique  pour  les  autre» 
sciences. 

S.   I- 

Utilité  de  Vetamen  méchanique  des  moisi 

JLiA  plupart  des  gens  sont  ,  comme  je 
l'ai  remarqué  ,  dans  l'habitude  de  regarder 
les  observations  étymologiques  comme  fri-. 
voies  dans  leur  objet ,  et  inutiles  daiis  leuii 
conséquences.  A  l'égard  de  la  frivolité  ,  il 
est  vrai  que  le  détail  des  remarques  partie»- 
lières  qui  ne  roulent  que  sur  les  mots  ^  a 
toujours  un  air  de  petitesse  assez  propre  à 
le  faire  dédaigner  des  lecteurs  ,  qui  ne  vont 
pas  au-delà  d'une  première  apparence  des 
choses.  Cependant  ,  quoique  les  observa- 
lions  grammaticales  soient  toutes  de  ce  genrc^ 
beaucoup  de  personnes  spirituelles  et  savan- 
tes n*ont  pas  laissé  cjue  d'en  faire  l'objet  de 
leurs  études.  Deux  des  plus  illustres  com- 
pagnies de  gens  de  lettres   qu'il  y  ait   en 
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Europe,  racadcmie  Française  et  celle  de 
Crasca,  ont  choisi  cette  matière  pour  le  sujet 
de  leur  travail  habituel.  Le  plus  grand 
homme  de  Tunivers  a  tous  égards  ,  le  plus 
grand  génie  qu'aucun  siècle  ait  jamais  pro- 
duit ,  Jules  César  ,  n'a  pas  cru  qu'il  fût 
au-dessous  de  lui ,  d'écrire  un  ouvrage  sur 
l'analogie  des  mots.  Messala  ,  dit  Quiuti- 
lien  ,  1.  I ,  ch.  7  ,  en  a  usé  de  même  ,  sans 
être  taxé  de  pédanterie  ,  sans  rien  perdre 
de  la  réputation  d'homme  poli.  An  vim  C. 
Cœsaris  Jregenint  editi  de  aruilogia  Hbri  { 
Aut  ideo  minus  Messala  nitidus ,  quia 
quQsdam  totos  libellas  non  çerbis  modo 
singulos  ,  sed  etiam  litieris  dedit^l  Si  l'on 
regarde  les  petites  remarques  de  Grammaire 
comme  aiinoblies  par  leur  but ,  qui  tend  à 
la  perfection  du  discours  ,  on  doit  voir  d'un 
osil  plus  favorable  encore  les  remarques  éty- 
mologi([ues  ([ui  tendent  à  l'examen  et  à  la 
perfection  des  idées  :  car  c'est  sous  cette 
face  que  je  me  propose  sur  -  tout  de  les 
employer  dans  cet  Ouvrage.  Non  obstant 
hœ  disciplinœ  per  il  las  euniibus  ,  sed  circa 
nias  hœreniibus^  ibid.  Ainsi,  toutes  mi- 
nutieuses que  pourront  paraître  la   plupart 
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des  petites  observations >  auxquelles  il  faudra 
que  je  m'arrête  ici,  elles  n'en  seront  pas 
plus  mëpïnsables.  Les  grands  objets  qui 
excitent  notre  admiration  ,  ne  sont  compo- 
ses que  de  petites  parties  ,  qui  n'ont  ncn 
d'admirable.  Ce  n'est  qu'en  décomposant 
l'assemblage  ,  et  qu'en  observant  le  détail  ^ 
C[u'on  peut  parvenir  k  con^îaître  l'art  de  Ift 
fabrique  ,  et  la  structure  intérieure  des  scâcn- 
ces.  Ceux  qui  sont  frappes  d'ëtonnement  à 
îa  vue  d'un  superbe  édifice  ,  ne  songent  guè^ 
rcs  aux  fondations  que  la  terre  couvre  ,  et 
qui  d'ailleurs  n'ont  rien  de  capable  d'attÎFer 
les  yeux.  C'est  néanmoins  la  base  sur  la- 
quelle tout  porte ,  saDS  quoi  l'édifice  n'aarak 
pu  être  élevé.  Quintilien  s'écrie  à  ce  pro- 
pos,  1.  ï  ,  ch.  4  :  Minus  fenndi  sunt  çtA 
hanc  ortem  ut  tenuem  etjejunam  caMla^m 
tur  ;  qvœ  nisiJundamentaJideUter/ecerit, 
ijuidquid  superstnixeris  corruet*  Ne  çuis 
igitur  tant  yan>a  J^astidiat  élément  a  ,  etc. 
(Voyez  l'épigraphe  )•  Le  sentiment  de  ce 
savant  rhéteur  sert  de  réponse  à  ceux  qui 
croient  l'art  étymologique  inutile  dans  sts 
conséiJuences.  11  savait  mieux  que  persoïme 
combien  l'examen  ,  suivi  de  ses  petits  e'ié- 
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mens  ,  et  du  progrès  de  leur  assemblage  , 
met  de  connaissance  à  de'couvert  :  il  savait 
que  cet  examen  montre  ce  qn'a  de  solide  oïl 
de  mal  fonde  Tédifice  des  sciences  et  des 
opinions  humaines  dont  il  ddterre  ,  pour 
ainsi-dire  ,  la  base.  Les  sciences  se  prêtent 
un  secours  mutuel  ,  et  tiennent  toutes  l'une 
a  l'autre  par  (j[uel(|U*endroit  ,  enchaînées 
comme  elles  sont  par  un  lien  encyclopcdi- 
que  ;  mais  sur  -  tout  elles  tiennent  toutes  à 
cet  art-ci  qui  s'exerce  sur  les  mots  ,  comme 
étant  la  peinture  naturelle  ou  me'taphysique 
des  idées  ;  à  cet  art  qui  recherche  ,  dans  la 
de'rivation  des  noms  imposes  aux  choses  , 
quelles  ont  été  les  perceptions  primitives  de 
Thomme  *,  quel  germe  celles-ci  ont  produit 
dans  son  esprit  ;  quel  développement  ce 
germe  a  donné  à  ses  scntimens  et  à  ses 
connaissances. 

S.  II-. 

Utilité  métaphysique  de  Vétymoîogie  ser^ 
çant  àj'aire  connaître  les  dijférens  ordres 
d'idée  humaines  ,  simples  et  composées, 
La  fabrique  des  grammaires  est  une  suite 
de  C€t  ordre. 

C'est  en  dire  assez  pour  indiquer  do  quelle 
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utilité  Tëtymologie  peut  être  dans  l'étude  de 
la  philosophie.  M.  Locke  a  tellement  senii 
combien  l'examen  des  mots  était  nécessaire 
pour  parvenir  à  la  connaissance  de  l'esprif 
humain  ,  qu'il  n'a  pas  craint  d'y  employer 
une  partie  considérable  de  son  Traite  de 
l'entendement.  Indépendamment  de  ce  qu*!! 
en  a  dit ,  à  quoi  le  lecteur  peut  avoir  re- 
cours ,  il  est  constant  que  cette  matière  y 
considérée  avec  des  vues  métaphysiques  ^ 
devient  une  partie  essentielle  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain. 

Elle  nous  indique  comment  les  hommes 
jdoués  de  la  faculté  de  se  servir  des  sons 
comme  des  signes  de  leurs  conceptions  in- 
térieures )  sont  parvenus  par  certaines  consi- 
dérations naturelles  et  primitives  à  appliquer 
certains  sons  à  certains  objets. 

Comment  ,  après  avoir  établi  un  premier 
ordre  d'idées  amples  y  étant  venus  à  consi-i 
dérer  un  objet  d'une  manière  réfléchie  ^ 
relative  et  combinée  avec  un  autre  objet , 
Is  ont  établi  an  second  ordre  d'idées  et  un 
second  ordre  de  sons  qui  conserve  avec  le 
premier  la  même  corrélation  qu'ont  entr'eux^ 
J«  premier  et  le  second  ordre  d'idées- 
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Comment  de  ce  second  ordre  est  ne  un 
troisième  ordre  pareillement  proportionnel  et 
corrélatif  d*ide'es  plus  combinées  ,  et  de  sons 
plus  composes  ;  de  ce  troisième  un  quatrième^ 
et  ainsi  de  suite. 

Comment  les  hommes  y  les  variant  à 
l'infini  à  mesure  que  leurs  mœurs  se  poli- 
çaient  y  et  que  leurs  espiits  s'exerçaient  , 
ont  trouve  le  secret  d'exprimer  d'un  seul 
mot  une  quantité  de  circonstances  de  leurs 
idces  y  par  ce  qu'ils  appellent  noms  y  pro* 
noms  ,  verbes  ,  adverbes  ,  déclinaisons  , 
conjugaisons,  etc.  en  variant  ou  augmen- 
tant un  peu  le  son  radical  de  la  chose. 

Comment  ces  terminaisons  ,  une  fois  éta- 
blies pour  une  chose  y  ont  servi  de  règle 
pour  les  autres  dans  la  môme  langue  ,  et 
d'exemples  dans  d'autres  langues  •  ce  qui  a 
donné  naissance  aux  grammaires. 

Comment  on  est  venu  à  bout  d^exprimer 
par  lo  son ,  non-seulement  les  objets  réels  y 
mais  même  la  négation  de  ces  objets  ,  ca 
joignant  par  la  dérivation  une  idée  posifl^e 
a  l'absence  de  la  chose  ,  dont  cette  idée  esc 
Je  sujet. 

Comment  y   pour  remédier  h  riaconvc* 
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nient  de  la  niultiplicitë  des  sons  ,  qui  enr 
aurait  trop  embarrassé  Tusage  ,  on  a  inventé 
les  termes  généraux  qui  comprennent  sous 
«m  même  signe  une  multitude  d'être  parti* 
culiers  :  comment  ces  termes  sont  devenus 
d*un  usage  encore  plus  fréquent  que  tous  les 
sutres  •,  et  comment  l'esprit  humain  ^  dans 
les  dérivations  ,  a  tantôt  conclu  du  général 
au  particulier  ,  et  tantôt  du  particulier  aa 
général  :  tantôt,  a  tiré  les  noms  généraux 
des  qualités ,  de  celui  de  certaines  substances 
où  elles  dominaient ,  et  plus  souvent  les  noms 
des  substances  de  celui  des  qualités  qu'il 
y  appercevait. 

En  effet ,  les  qualités  sensibles  des  corp» 
telles  que  leur  couleur ,  leur  figure  ,  leur 
étendue^  sont  ce  qui  a  d'abord  frappe  Jes 
hommes ,  plus  prômptement  même ,  en  quel- 
que façon  ,  que  la  substance  simple  qui  en 
est  le  sujet.  C'est  ce  que  l'on  apperçoit  des 
que  l'on  commence  à  sentir  l'usage  de  ses 
sens  ,  et  à  jouir  de  la  faculté  de  concevoir. 
JDfs  termes  qui  expriment  ces  qualités  sont 
néanmoins  de  ceux  que  nous  regardons 
comme  destines  à  n'cxprmicr  que  des  ac* 
cidens;  ce  sont   des  adjeciifi.  Mais  ^  dazi» 
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l'ordre  primitif  de  nos  connaissances ,  ils  ont 
la]  priorité'  sur  les  substantifs  :  ils  servent 
h.  former  le  concept  ,  et  ensuite  la  dcfinL-' 
tion  de  chacjue  objet  particulier.  Rien  n'est 
donc  plus  naturel  que  de  penser  que  ces  ad- 
jectifs ont  souvent  servi  de  racines  aux 
noms  d'une  infinité'  (i'objets  particuliers  ; 
soit  que  ce  nom  se  trouve  Jtrre'  d'une  des 
principales  qualités  cxte'rieurcs  de  l'objet^ 
également  frappante  pour  tout  le  monde  ; 
soit  5  comme  il  arrive  parfois  ,  que  le  pre- 
mier qui  a  donné  le  nom  à  la  chose  ait  été 
par  hasard  frappé  d'abord  de  quelque  par- 
ticularité singulière  ,  qui  n'aurait  peut-être 
pas  tant  aficcté  d'autres  personnes.  Car  ^ 
rien  ne  vous  montre  mieux  la  marche  de 
l'esprit  de  l'homme  dans  la  suite  de  ses 
idées  ,  que  la  suite  exacte  de  ceriaines  déri- 
vations j  et  alors  on  est  étonné  de  voir  la 
bîsarrcrie  de  la  route  qu'il  a. sou  vent  prise  ; 
et  de  quelle  manière  la  moindre  circonstance 
superficielle  des  qujalîtes  extérieures  d'ua 
certain  objet ,  a  suffi  pour  le  faire  ranger 
dans  une  certaine  classe. 
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s.   III. 

L'usage  des  mots  détermine  souçent  V usage 
des  choses  ,  etpeutjaire  croire  Ij  réalité 
de  ce  qui  n'existe  pus. 

Rarement  cette  acception  incomplette  a- 
t-clle  manqué  d'entraîner ,  d*un  certain  côte 
ia  direction  des  connaissances  ,  et  quelque- 
fois celle  des  mœurs  et  des  usages  :  sur-toat 
par  la  facilite  avec  laquelle  on  vient  à  se 
figurer  que  les  paroles  signifient  aussi  la  rea-i 
lite  des  choses  ,  et  que  les  choses  existent 
dans  la  nature ,  parce  qu'elles  ont  un  nom 
dans  la  langue.  Ce  dernier  point  est  de  plus 
grande  conae'quence  qu'on  ne  le  saurait  dire. 
(  V.  le  5.  4.  )  Avec  un  peu  d'attention  y 
Ton  reconnaîtra  que  dans  tous  les  siècles 
la  plupart  des  dispustes ,  dans  les  Ecoles  ,  ne 
roulent  que  sur  des  mots  dont  les  choses 
n'existent  point  ;  quoique  Ton  en  ait  une 
fois  donne'  une  dëlinition  reçue ,  qui  bien 
approfondie  ne  si^^nifie  rien  ,  et  sur  laquelle 
néanmoins  on.  ne  cesse  de  disserter.  11  n*esl 
donc  pas  étonnant  que  les  dispute^s  ,  autre- 
fois élevées  sur  de  telles  matières  ^  n'ayeni 
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jamais  pu  prendre  fin;  puisqu'il  n'y  a  point 
d*originaux  auxquels  on  ait  pu  comparer  les 
termes  de  la  définition  reçue  ,  et  vérifier 
lequel  des  deux  parties  avait  tort  ou  raison. 
On  peut  en  dire  autant  de  ce  qui  a  fondé 
quantité  de  dogmes  et  d* usages  reçus  parmi 
les  nations.  Le  langage  ,  dit  Michaëlis  ,  de 
V influence  des  opinions  sur  le  langage, 
perpétue  les  erreurs  comme  les  vérités  ; 
lorsqu'une  fausse  opinion  s'est  glissée  ,  soit 
dans  la  dcrivation  d'un  terme  |  soit  dans  une 
phrase  entière  ,  elle  s'enracine  et  passe  à  la 
postérité  la  plus  reculée  :  elle  devient  un 
préjugé  populaire  ;  quelquefois  un  préjugé 
savant',  pire  que  le  préjugé  populaire;  et 
par  malheur  il  y  a  des  préjugés  pires  encore 
que  les  préjugés  savans. 

S.   ïv. 

Les  mots  sont  les  fondemens  de  la  science  , 
leur  examen  découçfe  ces  fondemens.. 

Quoique  leS  mots  ne  soient  en  eux-méme 
que  les  signes  dont  on  est  convenu  pour 
s'entendre  ,  ils  ne  sont  devenus  que  trop 
souvent  les  fondemens  de  la  science.  A  b 
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yëritë  cela  ne  devrait  pas  être ,  mais  commef 
rimposition  des  noms  a  souvent  çtë  faite 
^r  des  rapports  arbitraires  ,  et  en  consé- 
quence des  diffërens  points  de  vue  y  sou* 
lesquels  on  s'est  avise  de  considérer  les  ob- 
jets ,  la  routef  s'est  ouverte  sur  les  traces  de 
ces  rapports  ;  elle  a  tourné  de  ce  côte*  la 
direction  ainsi  que  la  suite  des  id^'es  sùbsë-^ 
queutes  :  on  a  fraye  le  cbemin  où  il  ët-ak 
ouvert  :  on  l'a  ëtendu  dans  la  même  lignes 
Les  esprits  dop  hommes  se  «ont  foi'mës  sur 
les  idées  de  leurs  prédécesseurs.  C'est  ainsi 
que  de  peu-k^peu  s'est  construit  l'ëdi&ce 
entier  de  chaque  opinion  gënërale.  Car  le» 
hommes  ne  font  que  porter  au  tas  où  let 
autres  avaient  fait  un  amas  ;  rarement  font- 
ils  quelque  construction  nouvelle  ;  et  encore 
n'est-ce  la  plupart  du  tems  que  sur  les  vieilles 
ruiues  d'au  ancien  cdincer 

Nos  opinions  générales  n'embrassent  d'aiU 
leurs  que  des  idées  i>ënërales  ;  et  ceîles-d , 
n'étant  composées  que  des  idées  particulières, 
sont  relatives  a  l'échelle  continue  des  objets 
particuliers  et  des  noms  qu'on  leur  a  souvent 
donne  d'une  manière  très  -  imparfaite  en  n« 
considérant  qu'une  petite  partie  de  l'objet» 
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JJetctmen  des  expressions  découvre  îeJàuJt 
ou  îefriçole  des  opinions.  Exemple  tiré 


de  r astrologie^ 


Ainsi ,  pour  retrouver  le  fondement  d'une 
opinion  ,  pour  déterrer  la  base  de  tons  les  ac-« 
cessoires  dont  on  Ta  grossie  ;  pour  connai-« 
tre  la  liaison  qu'ont  entr'elles  les  diverses 
parties  de  la  machine  ,  pour  suivre  le  plaa 
sur  lequel  elle  est  construitlB ,  et  sentir  com- 
bien le  pivot  ,  sur  '  lequel  elle  porte  ,  est 
faible  ,  il  ne  faut  quelquefois  que  remonter 
•à  la  fioorce  des^^^iresaimiS  qu'une  science  ou 
qu*une  croyance  met  en  usage  j  ou  que  dé- 
mêler toutes  les  différentes  ranii(icationsd*une 
même  racine  ,  en  considérant  combien  de 
matières  hétérogènes  ^lles  ont  élevées  avec 
elles  en  s*écartant  de  leur  tronc. 

Y  eut -il  jamais  d*art  plus  faux  ,  plus  in- 
sensé^ ,  plus  dénué  de  liaison  dans  sa  prati- 
que,-plus  généralement  reçu  en  niême-tems, 
et  plus  impérieux  sur  la  conduite  des  hom- 
mes que  celui  de  l'astrologie  judiciaire  \ 
Comment  a-t-il  pu  s'établir  une  première 
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fois  ,  et  subsister  encore  parmi  des  peuple» 
cjui  ne  sont  pas  imbe'cilles  l  Comment  u'a-t-on 
pas  vu  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  relation 
entre  les  préceptes  de  cette  pre'tendue  science 
et  leurs  résultats  l  On  n*a  pour  le  savoir 
qu'à  rechercher  l'origine  et  la  signification 
des  premiers  noms  donnes  aux  astres  ,  des 
riches  épithètes  attribuées  à  la  lumière  ad» 
.mirable  de  ces  beaux  objets  :  on  n'a  qu*« 
réfléchir  à  l'idée  de  puissance  naturellement 
jointe  à  de  telles  expressions  qu'on  avait 
employées  comme  les  plus  belles  ',  à  Taffî- 
nite  de  dérivation  entre  les  termes  qui  expri» 
ment  le  respect ,  et  ceux  qui  expriment  le 
pouvoû*  ;  9u  culte  4eft  astres  établi-  ca^  cois»" 
séquence  ;  à  l'identité  des  titres  donnés  aux 
rois  et  aux  astres  :  identité  de  mots  qui  a 
fait  naître  l'opinion  connue  de  l'ancien  orient, 
que  les  rois  devenaient  des  astres  ;  c'cst-k- 
dire  que  les  âmes  des  grands  souverains  al- 
laient, après  leur  séparation  d'avec  le  corps , 
habiter ,  animer  ,  régir  les  étoiles  ,  d*oii 
elles  continuaient  à  gouverner  le  monde 
comme  auparavant ,  à  y  envoyer  les  in- 
fluences dont  elles  disposaient.  Ces  influen»* 
ces  ne  peuvent  manquer  d'avoir  les  qualités 
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tonformes  à  la  signification  du  terme  arbi« 
traire  employé  pour  nommer  Taslre  ;  tristes 
si  elles  Tiennent  du  vieillard  Saturne  ,  san-^ 
glantes  si  elles  partent  du  guerrier  Mars» 
Les  principes  chimériques  de  cette  science 
sont-ils  fondés  sur  autre  chose  que  stir  les 
tioms  que  certaines  allusions  ont'  jadis  fait 
donner  aux  étoiles  !  On  se  figura  que  ces 
noms  exprimaient  leurs  fonctions  et  spéci- 
fiaient leurs  influences.  Le  moment  le  plus 
décisif  à  choisir  pour  que  les  influences  pus*  ' 
sent  déterminer  la  destinée  générale  d*ua 
homme  ,'  parut  être  celui  de  sa  naissance  * 
et  le  moment  le  plus  marque  du  pouvoir 
de  TétoIIe^  celui  où  elle  monte  sur  l'horison^. 
Ainsi  ,  rhomme  ne  à  Tiostant  où  lé  lion  s« 
lève  )  devait  être  courageux.  Le  scorpion 
nial-faîsant  ne  pouvait  que  donner  des  in« 
clinations  pareilles  ;  au  lieu  que  la  balancé 
était  le  présage  d'un  esprit  d*brdre  et 
d^ëquîté;  On  rafina  davantage  sur  Tart  en 
combinant  l'ascension  de  l' étoile  avec  celle 
du  soleil  et  des  planètes  ;  au  moyen  de  quoi 
on  parvenait  à  rendre  un  peu  mieux  raisoa 
de  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  des- 
liuées  ;  article  fort  embarrassant   pour  let 
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artistes.  Comme  les  astres  deoidaieut  de« 
inclinations  et  de  la  fortune  générale  d*ua 
homme  au  ra,onient  de  sa  naissance  ,  Tas- 
pcct  du  ciel  pouvait  aussi  avoir  son  influence 
sur  chacune  action  particulière  de  la  vie  ,  et 
marquer  Tinstant  essentiel  où  il  était  à  pro« 
pos  de  l'entreprendre •  On  attend  encore  aa« 
jourd'hui  cet  instant  en  Asie  ;  on  le  côjubjliie 
avec  le  plus  grand  scrupule.  C'est  un  usage 
commun ,  et  reçu  dans  les  actions  ordinaires 
de  la  vie ,  dès  qu'on  y  attache  quelque  in2<«. 
portauce.  La  profession  d'astrologue  de- 
piande  beaucoup  d'appareil^  d'exactitude 
et  de  calculs  :  tellement  qu'on  est  paryenn 
Il  joindre  ^  cet  art  ridicule  :  ilu .  travail  réel 
et  une  apparence  de  savoir  qui  n'a  fait  que 
lui  donner  plus  de  relief.  Que  sert  de  s'é- 
tendre sur  de  telles  absurdités  ou  les  mots 
seuls  n'ayant  qu'un  rapport  absolument  fiui 
aux  choses  qu'ils  désignent  (  pour ,  piieax 
dire  n'y. en  ayant  aucun  )n'oat  pas  laissé 
que  d'établir  une  science  reçue  ,  qui  s'est 
long-tems,  attiré  par-tout  im  respect  aveu-* 
gle  l  L'Europe  infatuée  de  ce  préjugé  pea« 
dant  tant  de  siècles,  n'en  est  entièrement 
guérie  que   depuis  peu.  Mais  les  Persans  j^ 
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peuple  spiritueFet  policé,  sont  âtissi  cré-1 
âoles  ^ae  jamais  sbr  ce  point.  Le  meillear 
moyen  de  faire  revenir  ceux  qui  y  croient^ 
serait  de  leur  montrer  Torigine  des  mois  , 
dont  celle 'xk  leur  croyance  n'est  <{u'uue 
suites 

S-    VI. 

Erreurs  des  hommes ,  né€S  de  ce  qu^iîs  ont 
mis  dans  l'expression  ce  qui  n* était  pas 
dans  la  chose  ;  et  de  ce  quUs  ont  ensuite 
pris  l'expression  pour  la  réalité,  Exenff 
pies  et  effets  de  ceci, 

Kous  sommes  les  créateurs  des  mots.  Il 
est  vrai  que  nous  les  appliquons  aux  choses 
réelles ,  suivant  ce  que  nous  y  voyons.  Mai3 
souvent  nous  croyons  y  voir  ce  qui  n'y  est 
point;  et  c*est  ^n  venu  de  cette  préoccupa^ 
tion  que  nous  imposons  le  nom  :  de  sorte 
que  souvent  aussi  il  n'y  a  dans  l'expression 
des  choses  que  ce  que  nous  y  avons  mi^ 
nous-méme.  Cependant  Tespression  de  U 
chose  née  d*une  considération  qui  lui  est 
étrangère  ,  vient  à  tenir  lieu  de  la  chose 
même  et  delà  réalité.  Toute  la  suite  de  nos 
raisouuemens  se  fait  en  conséquence  de  cette 
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expression ,  que  bous  regardons  comme  k 
€onipcndium  de  la  d'e'finiiion  ;  c'est-à-dîrt 
d'une  courte  desctiption  de  Tobjct. 

11  est  si  vrai  que  ^ous  voyons  daiû  les 
choses  ce  qui  n*y  est  point ,  que  souvent 
méniê^  nous  ne  cher<:hoas  pas  à  les  voie 
autremeut  :  sur-tout  lorsque  nous  les  envi- 
sageons eu  égard  \  certaines  relations  ima- 
ginaires ou  a  un  certain  ordre  de  classes  qnt 
nous  nous  sommes  fait  pour  notre  propre 
commodité'.  C'est  presque  toujours  là-dessus 
que  nous  imposons  les  noms.  Mais  cet  ordre, 
ces  relations  ne  sont  point  dans  Tobjet,  et 
2i*ont  rien  à  faire  à  lui.  Cependant  l'exprès^ 
sion  de  la  chose  ^  nëe  d^une  coasidératiof 
^ui  lui  est  e'trangère^  détermine  la  classe 
en  laquelle  on  la  range.  Cette  classe  guiài 
la  façon  de  penser  sur  l'objet,  jugement 
dont  les  branches  se  propagent  ensuite^  iîea 
ou  mal,  fort  au  loin. 

Prenons  pour  exemple  l'idée  de  pudear 
«t  de  chasteté^  ide'e  bonne  et  vertueuse  ca 
^oi  5  sagement  réglée  par  la  législation  au 
juste  exercice  d'une  faculté  naturelle  ,  de 
«lanière  a  prévenir  l 'abus  qu*on  pourrait  faire 
de  cette  faculté  par  deux  excès  également 

contraires 
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llJ^Qtraîris  ,  Vvjx  à  la  politique  ,  et  l'autre  aux 
mœurs. 

Mais  cette  idée  9  ce  préjuge  raisonnable 
et  réfleclii^  est-il  naturel,  comme  on  convient 
qu'il  est  moral  î  Comment  a^t-il  pu  naître 
au   tems  de  la  loi  de  pure  nature  (  i  )  > 


(x)  Le  premier  homme  et  la  première  femme  étaient 
nuds  et  n  en  avaient  point  de  bonté.  Erai  aiUem  uterque 
nudus,  ^dam  soilicet  et  usorajusy  et  non  erubes^ 
eehant*  Dans  la  suite ,  après  leur  désobéissance,  ils  se 
firent  des  vëieniens  avec  de  larges  feuilles  :  et  lorsque 
la  crainte  de  paraître  devant  Dieu,  à  qui  ils  avaient 
désobéi,  les  eut  porté  à  se  cacher  en  eniendaut  sa 
voix  y  ils  dirent  pour  excuse  qu'ils  s'étaient  mis  à 
couvert  dans  le  bois  j  parce  qu'ils  étaient  nuds*  Mais 
leur  &ute  B*ayant  dea  de  relatif  à  certains  endroits 
du  «orps  humaia,  n'avait  rien  qui  pût  leur  inspirer 
la  pensée  de  les  dérober  promptement  à  la  vue ,  ni 
leur  faire  naître  aucun  sentiment  de  honte  sur  leur 
usage  natureL  JD'ailleurs,  quoiqu'il  soit  certain  qne« 
nos  premiers  .par^s  ont  'onnu  l'usage  des  vêtemens» 
ee  n'est  pas  au  tems  même  de  la  formation  de  Thomme 
qu'il  fiiut  prendre  les  institutions  et  les  coutume* 
humaines  :  c'est  à  1»  rénovation  du  genre  humain  ^ 
après  le 'déluge,  qui  remit  au  premier  pas  les  homme» 
dispersés  et  isolés  sur  la  surface  de  la  terre.  On  no 
I  fait  que  rarement  cette  observation  ,  qu'on  devrait 
toujours  Êdre^  qoe  l'homme  ^  si  on  le  considère  dans 
Tome  !•  C 
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s'établir  fortement  ensuite  conformément  à 
la  loi  positive  ,  et  malgré  le  désir  de  la  na-* 
ture  ,  se  porter  même  à  des  excès  quelcpie- 
fois  n  uisibles  à  la  société  ?  Le  pré  j  ngé  presque 
général  parmi  les  nations  TQOn  Sauvages^ 
qu'il  est  glorieux  de  se  priver  des  bèsôinf 
et  des  plaisirs  naturels ,  a  contribué  sans  doute 
à  mettre  en  honneur  le  célibslt.  Mais  conve- 
nons que  cette  catisfe  n'est  ni  la  plus  ancienne 
ni  là  plus  naturelle.  Il  est  aisé  d'en  assigner 
d'autres  qui  le  sont  davantage.  L'usage  né- 
cessaire ,  mais  désagréable  aus.  sens  pour 
lequel  la  nature  a  disposé  les  conduits.  in£é«. 

Tétat  de  nature,  doit  être  pris  non  avant,  mais  apii|> 
rinondation  qui  dépeupla  la  terre  ,  lorsque  les  aili 
furent  nécessairement  perdus  par  h  défaut  même  de» 
matières  premières,  et  que  la  dispersion  du  genre 
liumain  ,  loin  de  sa  premièrt  demeure ,-  eut  effilai 
presque  par-tout  les  anciennes  cobhaîssaaces  acqoiiet* 
Alors  ils  redevinrent  sauvages  j  et  vécurent  ^updf^ 
même  absolument  nuds,  comme  ôit  les  trouve  euhoco 
dans  les  contréeô  de  la  terre  oîi  l'hùmme  est  rèsîé'lo 
plus  brute,  quoique  Tart  dé  se  vêtir eôt  probàblèUttsi 
été  biea  perfectionné  loug-tems  avaùt  eux ,  et  qu'o^ 
ne  puisse  douter  que  la  famille  unique  qui  sùnécal 
à  la  destruction  totale  du  reste  dts  hommes ^>jf^t 
conservé  l'habitude  dxi  m  courcir  ^ç  vétezaeDs.'  '  • 
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rieurs  du  corps  humaôn  ;  ks  changeiuens  in** 
Tolontaires  auxquels  les  par^s  des  sexes 
sout  assujéûes  ;  la  facilité  de.  les  blesser  eu 
dedans  ou  en  dehors  ,  lorsqu'on  habile  tout 
nnd  au  milieu  des  bois  ,  a  porté  les  hom- 
ihes  à  les  couvrir  les  premières. ,  tant  pour 
les  cacher  ,  que  pour   les  garantir,.  Ou  ne 
trouve  guères  d'honuues  assezibrute^  pour 
ne  pas  vouloir  éviter  e)i:i,.  mêmes  ou  ca- 
.  cher   aux    yeux  l'excessive   maUproprcté. 
Parce  que  ces  parties  étaient  la  sentine  du 
corps  humain  ,  et  parce  qu*e))es  étaient  par 
préférence  dérol^ées  à  la  vue ,  on  y  a  attache 
une  idée  de  turpitude  j  et  on  les  a  nommées 
honteuses.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ici 
la  cause  pour  Teffet  ;  la  nature  n'a  point  fait 
d'ouvrage  dont  elle  doive  rougir.  Ce  qui  esli 
nécessaire  peut  être  déplaisant ,  convenable 
à  cacher ,  mais  non  pas  honteux  ,  selon  le 
s>eas  que  Ton  attache,  ici  à  ce  terme.  £t  si 
Ton   y    prend  garde  ,    pudor   ne  .  signifiai^ 
dans  son  origine  que  ce  qu'il^devait  réelle -< 
ment  signifier  Çl)  ;  car  c'est  précisément 


(i)  Les  latins  défiaisseut  ce  mot  :  oh  allquam  rer^ 
^rdidam  timoré 

c  a 
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le  même  mot  cpie  putor ,  syDonimre  de\/œtoK 
Ainsi ,  le  mot  pudeur^  si  l'on  s*en  fût  tenu 
à  son  origine,  n'aurait  jamaia-  été  eniplové 
que  pour  exprimer  une  certaine  espèee  de 
sensation  désagréable  ;  mais  ayant  égard  aas 
circonstances  dont  la  chpse  qu'on  voulaîl 
exprimer  ëtait  accompagnée  ,  on  s'est  seTvi 
du  même  terme  pour  exprimer  l'obsert^atim 
des  bienséances»  Or  ,  perdant  de  rue  li 
physique  de  l'expression ,  on  Ta  tont-à-&il 
tournée  du  côté  moral.  Le  besom  ,  l'oc- 
cultation ,  la  honte  ,  la  bienséance  y  toutes 
ces  idées  ,  fort  différentes  ,  mais  CKprlmëe» 
par  un  même  terme  ,  et  par4k  soayent 
cou  fondues  ,  Ont  formé  un  mélange  AtM 
la  tête  des  hommes  ,  ont  dirigé  la  face» 
de  penser ,  et  l'ont  entraînée  fon  loin.  C'est 
ce  qui  arrive  très -souvent ,  au  moyen  do 
pouvoir  que  les  mots  ont  sur  les  idées  ^ 
sur-tout  lorsqu'ils  sont  pris  du  côté  moral  ^ 
où  les  ternies  ne  sont  pas  fixes  et  déter- 
minés ,  comme  ils  le  sont  dans  le  sens  phy- 
sique. Ne  pourrait-ce  donc  pas  être  de  cet» 
fausse  application  d'idée  ,  faite  ea  censé* 
qucnce  de  riotroduction  d'un  tenue  pa 
cpithcte  impropre ,  que  pourrs^çut  être  ikee4 
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en  première  origine  les  idées  primordiales  de 
pudeur  ;  c'est-a-dirc  honte  honnête  ,  le  plu* 
souvent  très-bcnm^  en  ^i  ,  et  conformes,  à 
rhumanîtë ,  mais  qui  s'ëtendeot si  loâaparmi 
certaines  nations  l  Ne  S6rail>ce  pas  aussi  de-là 
qu'est  venue  la  gloire  stérile  mise  dans  la 
virginité,  qui  a  prodnit  tant  d'effets  dans 
fes  mœurs  et  dans  Tétat  des  hommes  y 
ainsi  que  l'hoanenc  aitjEiché  au  non^exercice 
de  l'i^ie  des  facilites  naturelles  les  plus  utiles 
au  genre  huniain  l 

S.    VIL 

Sfùyen  de  reconnaître  les  erreurs  métà^ 
jphysvquesy  ^ntemwitant  à  Y  analyse  des 
idées  par  la  décomposition  des  moisi 
Circulçtsion-des  idées  prmes  ou  Jautsser 
par  le  commerce  des  '  mots  ,  q^i  est  le 
pàu  grand  Uei9^  de  la  société  universelle. 

Nous  pouvons  bien' dur  tout  ceci  faire 
uQe  reAèxion  pareille  à  celle  qn*un  écHvaitf 
célèbre  fait  sur  les  sciences  miméralcs.  Sa- 
voir bien  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  réel 
dans  un  sujet  d'avec  ce  C|U(^  nou.s  y  mcU 
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lons  d*arbîtraire  en  le  coûsiderant  ;  ié^ 
mêler  claîrenaent  les  propriétés  qui  lui  ap- 
parUeunent  ^  de  celles  c[u*ou  pourrait  lui 
prêter ,  serait  le  meilleur  focdemcut  de  la 
jne'thodo  d'imposer  les  noms*  Si  les  pre^ 
mîers  impositeurs  des  noms  avaient  été  en 
fitat  de  fixer  leur  vue  sur  ce  principe  ,  on 
u' aurait  pas  vu  paraître  ensuite  tant  d*eii 
reurs  souvent  reçues  pour  des  vérités  ;  tani 
de  fausses  peiuiures  des  objets  réels  ,  tant 
Je  paradoxes  ,  d'opimons  ^  de  fausses 
crojrauces  ,  ta  ut  de  «questions  insolubles  , 
parce  tpi'cUes  ne  roulent  tjue  sur  des  m.ots 
pris  pour  des  choses  ^  C|uoique  ces  mots  ne  ' 
fussent  pas  applicables  avec  jmiteiisc  aûX 
objets  reel^  :  on  n'aurait  pas  transporte 
dans  le  sujet  réel  ce  insultât  idéal  qui  n^csl 
-^ue  dans  le  tenue  ^  e^  dont  ou  a  par  déri- 
Iration  tiré  tant  dt  faujsses  conséquences  : 
on  5*antcndrait  mieuit  aujoard*hui  sur  la 
Inétaphjsique  des  sciences  :  on  aurait  niotnâ 
4  faire  à  décomposer  nos  idé@s  par  la  dé- 
vomposItioiL  des  mots  qui  les  expriment  ^ 
pour  en  suivre  ainsi  le  fil  ^  qui ,  mieui 
€]u'iiucun  autre  guide  ^  uons  peut  faixe  re- 
«iQUlcr  ^ux  gremicrcs   tiac«s  de  nos  o^i- 
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nions  ,  et  reconnaître  les  préjuges  et  le» 
erreurs  que  nous  ayons  uoHS-mémes  par-» 
tées  dans  les  sciences  réelles. 

Enfin,  soit  qu'il  soit  question  d'idée» 
abstraites  ,  ou  de  toute  autre  connaissance 
humaine  quelconque  et  plus  usitée  ,  la 
bonne  ou  mauvaise  manière  de  procéder  h 
l'imposition  des  noms  ,  a  jette  de  profonde» 
racines  ëtemellement  durables.  L'étyma- 
logie  nous  contre  comment ,  les  nations'  $m 
prêtant  un  secours  mutuel ,  et  faisant  entre 
elles  plus  de  commerce  des  mots  que  d» 
toute  autre  chose  que  ce  puisse  être  ,  cha« 
que  peuple  ,  pour  augmenter  l'étendue  de 
ses  idëes  combinées  ,  a  profité  Ses  idées  et 
des  sons  originels  de  son  voisin  ^  en  le» 
détournant  par  des  dérivations  conforme» 
à  sa  propre  manière  de  penser  et  d^arti- 
culer  ,  et  comment  il  a  fait  par-B  de  b 
faculté  de  parler  le  grand  instrument  onl^ 
versel^  ei  le  lien  commua  4e  la  société» 
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tons  d'arbitraire  en  le  considérant  ^  dé^ 
mêler  clairement  les  propriétés  <jui  lui  ap- 
partiennent )  de  celles  qu'on  pourrait  lui 
prêter ,  serait  le  meilleur  fondement  de  la 
jne'thode  d'imposer  les  noms.  Si  les  pre^ 
miers  impositeurs  des  \ioms  avaient  été  en 
état  de  fixer  leur  vue  sur  ce  principe  j  os 
n'aurait  pas  vu  paraître  ensuite  tant  'd'erf 
Yeut>«  souvent  reçues  pour  des  vérités  ;  ta 
de  fiausses  peintures  des.  objets  réels  ,  taol 
de  paradoxes  ,  d'opinions  ,  <ie  Puisses 
croyances  ,  tant  de  questions  insolubles  y 
parce  cpi'elles  ne  roulent  que  sur  des  mots 
pris  pour  des  choses  ,  quoique  ces  mots  m' 
#ussen|k  pas  applicables  avec  justesse  i 
objets  réels  :  on,  n'aurait  pas  transporté 
dans  le  sujet  réel  ce  résultat, idéal  qai  n^esT 
^ue  dans  le  terme  j  et  dont  on  a  par-défi- 
dation  tiré  tant  de  fausses  conséquences  ; 
on  s'entendrait  mieux  aujourd'hui  sur  U 
îuétaphysique  des  sciences  :  on  aurait  moins 
À  faire  à  décomposer /uofi  idées  par*  la  dé- 
t:omposition  des  mots  qui  les  expriment  j 
pour  en  suivre  ainsi  le  fil  y  qui  ,  mieux 
qu'aucun  autre  guide  y  nous  peut,  faire  re- 
(priomer  aux  premières  traces  de  «es  Oijk» 
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nions  ,  et  reconnaître  les  pre' juges  et  le» 
erreurs  que  nous  ayons  nous-mêmes  par-» 
tées  dans  les  sciences  réelles. 

Enfin,  soit  qu'il  soit  question  d*idée» 
abstraites  ,  ou  de  toute  autre  connaissance 
humaine  quelconque  et  plus  usitée  ,  la 
bonne  ou  mauvaise  manière  de  procéder  h 
Timposition  des  noms ,  a  jette  de  profonde» 
racines  éternellement  durables.  L'étyma- 
logie  nous  contre  comment ,  les  nations'  $« 
prêtant  un  secours  mutuel ,  et  faisant  entro 
elles  plus  de  commerce  des  mots  que  d^ 
toute  autre  chose  que  ce  puisse  être  ,  cha- 
que peuple  ,  pour  augmenter  l'étendue  de 
ses  idées  combinées ,  a  profité  8es  idées  et 
des  sons  originels  de  son  voisin  ,  en  les 
détournant  par  des  dérivations  conformes- 
à  sa  propre  manière  de  penser  et  d'^arti-^ 
culer  ,  et  comment  il  a  fait  par  JS  de  la 
faculté  de  parler  le  grand  instrument  unv*- 
versel^  ei  le  lien  commun  4e  la  société- 
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S.  VIII. 

Utilité  de  î'étymologie  dans  la  physique* 
L'étymologie  sert  à  faire  connj^ltre  In 
çariétis  de  çonjormation  anatomiguô 
dans  l'organe  çocal  selon  les  d^fféweni^ 
climats. 

Ce  n'est  pas  seulement  ii  la  partie  i^let-; 
leçtuelle  de  la  philosophie  que  l'art  eik 
question  peut  devenir  utile  ,  il  Test  encore 
à  sa  partie,  matérielle  dans  les  sciences  phj* 
tiques  ,  lorsque  les  nomenclatures  sont  bien 
faites.  L'cj^ymologie  ,  en  instruisant'  éa; 
vrai  sens  et  de  la  juste  signification  de» 
mots  ,  apprend  à  connaître  les  propriétés 
des  choses  ,  dont  le  nom,  s'il  est  bien  ini-i^ 
pçsë  ,  doit  être  un  çompenf9ium  de  la  4^r> 
nition  ^  et  comme  une  courte  descripùorn 
de  la  chose  nommée.  Ainsi  la  connaissance 
de  la  force  des  noms  donnes  aux  choses 
naturelles  est  déjà  d'un  grand  avancement 
pour  les  connaissances  physiques.  Les  phy* 
siciens  et  en  particulier  les  botanistes  ont 
iié  plus  exacts  dans  les  dénominations  40% 
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nuls  autres  artistes  ,  s'ëtaut  attachëis  il 
dresser  leur  nomenclature  sur  les  qualités 
de  cha<£ue  plante  les  plus  propres  à  la  dis-^ 
tinguer.  Par  exemple ,  le  nom  ortie  ,  c'est- 
à-dire  brûlante  ,  annonce  d'abord  le  sue 
caustique  contenu  dans  les  pointes  dont 
cette  plante  est  ouverte.  Vrtica  ,  dérivé 
d*2«rD ,  vient  du  Chaldëen  ur  ignis  ,  que 
les  Grecs  articulent  avec  un  meuvemeni 
labial  en  disant  en  leur  langue  irv^.  11  est 
vrai  que  ropération  des  nomeiiclateurs^ 
devient  plus  aisée  à  pratiquer ,  quand  il 
ne  s'agit  que  de  farmrer  togiqueraent  , 
par  observation  et  par  étude  ,  un  nou<^ 
veau  langage  technique  que  le  vulgaire 
n'a  pas  encore  gâté  ,  et  c*est  ce  qui  rend 
le  langage  des  arts  ignorés  du  peuple  ,. 
plus  juste  dans  ses  expressions  et  plu» 
facile  à  composer. 

A)ôutons  qu'on  peut  indirectement  tirer 
de  l'art  étymologique  quelques  connais- 
sances de  la  structure  intérieure  d'une  par- 
tie du  corps  humain  ,  et  qu'il  n'est  pas 
sans  quelque  usage  pour  l'histoire  phy-^ 
sique  de  la  conformation  de  l'homme.  On 
aj>serye  que  chaque  peuple  procède  à  J« 
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fabrique  de  sow  langage  pçopce  i^>;ec 
certaine  méchanique  qui  lui  est!  pi 
culière  j  et  qu'on  pourrait  compara 
ce  que  les  peintres  appellent  manU 
laquelle  fait  reconnaître  la  main  où  W 
de  Tartiste»  L'observation  n^ontr^^t 
quelle  mayière  un  peuple  a  commue  < 
térer  les  inots  qu'il  tire  d'une  i^atioii 
sine  ,  elle  fera  connaître  ^aptiMide  qv 
nature  a  donnée  à  l'homme  ^  6elaa  1; 
versitë  des  cliniats  où  elle  l'a  /ailk  oai 
a  se  servir  facilement  de  tels  OU  tels 
organes  de  la  parole.  Car  c'e&t.  de-lk 
dépendent  les  accens  qui  caractérisent 
nation.  Chaque  peuple  a  son.  alphabet 
n'est  pas  celui  d'un  autre  )  et  dans  h 
plusieurs  lettres  sont  impossibles  à  pro: 
car  pour  tout  autre.  (Voyez  le  §,  iî 
ce  chapitre  ).  Le  climat ,  l'air ,  les  lieux, 
eaux ,  le  genre  de  vie  et  de  nourriture  ' 
duisent  des  varie  tes  dans  la  fine  5tru< 
de  l'organisation.  Ces  causes  donnent 
de  forces  à  certaines  parties  du  corps  < 
affaiblissent  d'autres.  Ces  variétés  qui  éc 
peraient  k  l'anatomie,  peuvent  être  fa 
ment  remarquées  dans  les  organes  &et 


D   U     L  A  M   G   A  G  £      '         5$ 

la  parole  ,  en  observant  quels  sont  ceux 
ont  chaque  peuple  fait  le  plus  d*usage 
ans  les  mots  de  sa  langue  ,  et  de  quelle 
iianière  il  les  eniploie.  On  verra  par-là  que 
Hottentot  a  le  fond  de  la  gorge ,  et  l'An* 
lais  rextrémitë  des  lèvres  doués  d'une  très- 
rande  activité.  On  verra  que  dans  l'émis 
ration  des  mots  d-un  langage  à  un  autre  ^ 
L'une  contrée  à  une  autre ,  à  mesure  qu'ils 
'avancent  vers  le  nord  ^  l'homme  les  charge 
le  sifflement  labial  et  nasal  ,  comme  au 
;ontraire  à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  le 
nidi  )  il  les  recule  au  fond  du  canal  vocal  , 
:n  les  chargeant  d'aspirations  gutturales  ; 
[  voy.  le  §;  3o  du  chap.  6 ,  )  d'où  il  suit  qu'en 
général ,  vers  le  septentrion ,  le  bout  extérieur 
]e  Pinstrument  vocal  est  plu  s  agile,  et  se  met 
plus  aisément  en  jeu  ;  et  que  vers  les  con* 
rces  méridionales  j  c'est  au  contraire  Tex- 
irémité  intériieure  du  canal  que  la  nature  a 
Turmé  plus  facile  à  mouvoir  :  disposition 
>énérale  qui  ne  peut  naître  que  de  l'in- 
lueuce  qu'a  le  climat  sur  l'organisation  hiu 
naine.  Ces  petites  remarques  sur  les  va- 
riété s' de  la  structure  humaiue  peuvent  quel* 
4uefois  conduire  à  de  plus  importantes,  jÇa 
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nne  matière  aussi  difficile  à  coanaitre  qc 
Test  la  configuration  de  notre  propre  corps 
et  où  les  moindres  détails  ont  tant  d'in- 
tërét  pour  nous ,  on  ne  doit  pas  néglige! 
d'y  appliquer  les  observations  et  les  nié. 
thodes  des  arts  étrangers  :  sur-tout  à  àa 
points  où  les  opérations  propres  à  J'art 
même ,  seraient  probablement  innuffi-y^fUi^. 

S-   IX. 

JSlie  indigue  le  caractère  d'ame  despeu^Zev 

Cette  habitude  d'un  peuple  d*empIoyei 
tertains  sons  par  préférence  ,  ou  de  flédii 
certains  organes  plutôt  que  d'autres  .^  étari 
donc  un  bon  indice  du  climat ,  il  l*est  ei 
même  tems  du  caractère  de  la  nation  ,  qtf 
■en  beaucQup  de  choses  est  détemiiaë  pu 
le  climat  ;  comme  le  génie  de  la  Jaji}^ 
l'est  par  le  caractère  de  la  nation. 

L'usage  habituel  des  lettres  ru^es  de'i 
signe  un  peuple  sauvage  et  non  policé*  lJ 
lettres  liquides  sont  dans  la  nation  oui  le< 
emploie  fréquemment,  une  marque  de  mol' 
lesse  et  de  délicatesse ,  tant  dans  les  oi^asd 
ijue  dai^  Iç    goût.  Citons  pour   exempt 

d'i 


A  U     L  A  N  G  A  G  E.  €t 

9^une  part  les  langues  du  nord  ;  et  d*autre 
part  la  langue  Italienne ,  et  sur.tout  la  chi- 
noise. On  peut  tirer  un  fort  bon  indice  du 
caractère  mol  de  la  nation  Chinoise  ,  assez 
connu,  d'ailleurs,  de  ce  qu'elle  n'a  aucun 
usage  de  l'articulation  rude  IL  La  langue 
italienne  ,  (pii  n'est  qu'un  latin  corrompu  , 
a  perdu  sa  force  ,  s'est  amollie  en  vieil- 
lissant, en  même  proportion  que  le  peu- 
ple qui  la  parle  a  perdu  de  la  vigueur  des 
anciens  Romains.  Mais  ^omme  elle  était  plus 
près  de  sa  source  ,  qu'elle .  a  moins  con- 
tracte de  barbarie  ,  que  sa  mollesse  est 
tombée  sur  une  langue  fort  mâle ,  dont  le 
caractère  sévère  avait  peut-être  besoin  d'être 
adouci ,  elle  est  encore  rcste'e  la  plus  belle 
"entre les  dialectes  de  l'Europe. 

La  langue  latine  est  franche  et  sèche  | 
ayant  des  voyelles  puxes  et  nettes,  et  n'ayant 
que  peu  de  diphthongues.  Si  cette  constitu- 
tion de  la  langue  latine  en  rend  le  génie 
semblable  à  jcelui  des  Romains  ,  c'est-à- 
dire  ,  propres  aux  choses  fermes  et  mâles  , 
elle  Test  d'un  autre  côte'  beaucoup  moins 
aue  la  grecque ,  et  même  moins  que  la 
jiôtre ,  aux  choses  qui  ne  demandent  qut 
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de  ragre'nient  et  des  grâces  le'gèrcs.  Aussi 
iiotre  laDgue  est-elle ,  ainsi  que  notre  na- 
tion, beaucoup  plus  semblable  à  la  grccqo» 
qu*à  la  romaine  ;  quoique  plus  éloignée  de 
celle-lk  dans  l'ordre  de  la  filiation.   Mais  h 
gcnie  du  peuple  Ta  emporte'  et  a  détermine 
la  ressemblance  ;   outre  que   les  e:f  çmpleai 
sont  communs  de  gens  qui  ressemblent  plus 
à  leur  aïeul  qu'à  leur  père.   Qn  sent  asseï 
que  je  n'entends  parler  ici  que  d'une  rdS'- 
semblancc  dans  Tidiotisme  et  dans  certaine) 
tournures  de  phrases  qui  dénotent  le  cara^ 
tère  d'une  nation ,  non  de  l$i  rcssei|i|;>la 
dans   les   termes  qui  chez    nous    est    pim 
grande  avec  les  mots  de  la  langue  latine  | 
dont  les  nôtres  sont  immédiatement  soHis* 
La  langue  grecque  est  pleine  de  diphtoiK 
gues  qui  en  rendent  }a  pronpnciatÎQn  plut 
allongée,    plus    sonore,    plus   gazooillee 
c'est  ce  qui  rend  sa  poésie  plus  bellfe  ^  pliu 
harmonieuse  encore  qv^e  la  poésie  latine. 
La  langue  grecque  a  par  eller-méme  un  cer^ 
tain  ramage  fticile  à  reconnaître  en  lisant) 
haute  voix  les  vers  d'Homère.  La  lang« 
française,  pleine  de  diphtongues  etdëletuti 
mouillées,  approche  daYWx^age  ea  çeU«  W 
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iîe  de  la  prononciation  du  grec  que  de  celle 
du  latin«  Que  si  la  poésie  française  est  ^  mal^ 
gré  cela ,  fort  au-dessous  de  celle  des  La- 
tins ,  ceci  ne  vient  que  du  peu  d^  prosodie 
de  notre  langue,  de  la  monotonie  de  nos 
puds  toujours  équivalens  aux.  anciens  spon- 
dces  ,  et  du  retour  fatiguant  de  nos  rimes 
plates ,  insupportable  à  l'oreille  dans  un 
poëme  de  longue  haleine  en  vers  hexamè- 
tres. Quant  à  notre  prose  ,  selon  Topinion 
comniuue  ,  elle  l'emporte  sur  toutes  celles 
djs  autres  nations  par  Ja  clarté;  et  c'est  un 
des  principaux  mérites  que  puisse  avoir  un 
langage. 

L^  réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul , 
ou  l'usage  fréquent  des  adjectifs  composés  , 
marque  dans  une  nation  beaucoup  d'e*^- 
prit,  une  appréhension  vive,  une  humeur 
impatiente  ,  c:  de  fortes  idées  :  tels  sont  les 
Grecs  et  les  Anglais. 

On  remarque  dans  l'espagnol  que  les 
mots  y  sont  longs ,  mais  d'une  belle  pro- 
portion, graves,  sonores  et  emphatiques., 
comme  la  nation  qui  les  emploie. 

L'habitude  de  changer  la  voix  franche  eu 
voix  nasale  5   d'atténuer   l'articulaiion  d*uti 

D  a 
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organe,  de  transposer  les  inflexions  fermes 
pour  les  rendre   plus  souples  ,    provenant 
d'une  prononciation   vicieuse  ,  affectée  ou 
Tiiolle ,  est  un  signe  de  peu  de  force  dans 
la  nation  qui  en  use.  Exemple  ,  Campidch 
glio  pour   Capitolium  ;  Drento  pour  Den- 
tro.  Quoique  ces  deux  exemples-ci  soient 
tires  de  l'italiien ,  qu'on  se  garde  encore  une 
fois  de  croire  que  je  veuille  insinuer  pareil 
que  la  langue  italienne  est  une  tangue  faible 
ou  médiocre.  Si  elle  abonde   en  dîininuti6 
tl  en  paroles  molles ,  si  elle  se  prêle  aisë<« 
ment  aux  petits  jeux  de  mots  et  d'imaginé- 
lion,   aux^  pointes   puériles   et  rechercheei 
qu'on  appelle  mal-à-propos   du  beau  non 
de  concetti ,  c'est  qu^elle  est  souple  ,  insi- 
nuante, spirituelle,  et  exage'rëe  comme  fa 
nation  qui  la  parle.  Mais  ces  faiblesses  n'emu 
pèchent  pas  que  d'un  autre  côté  elle  ne  soft 
sonore  ,  vocale  plus  qu'aucune  autre  ,  vive 
et  pathétique  au  dernier  point ,  dans  les  su- 
jets grands  et  sublimes.  Pour  se  convaincre 
qu'elle  est  propre  a  tous  les  styles  et  à  tous 
les  sujets  5  il  n'y  a  qu'à  lire  TArioste. 
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s.  X. 

ie  caractère  des  peuples  aussi  très-marqué 
par  les  idiotismes  et  par  la  syntaxe  de 
chaque  langue. 

Il  n'est  pas  inutile  non  plus  d'observer 
les  idiotismes  tant  de  construction  «{ue  .d*4;X-* 
pression  particulières  à  chaque  peuple.  La 
plupart  naissant  de  %^  mœurs  ou  de  son 
tempérament,  peuvent  être  d'assez  bons  in- 
dices de  sa  façon  ge'ne'rale  de  penser.  Les 
Français  se  plaisent  sur-tout  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent avoir  de  Vesprit,  Cette  expression 
qui  caracte'rise  le  ton  habituel  de  Jeur  con- 
versation et  de  leurs  livres,  est  propre  à 
leur  langue  ,  et  ne  se  trouve  dans  aucune 
autre.  Ils  aiment  les yo/Z^^  femmes  ,  plus  que 
les  belles  :  et  ce  mot  joli  n'est  paé  ailleurs 
c|vie  chez  eux.  Ils  s'entendent  eux-mêmes 
tcaucoup  rnoins  qu'ils  ne  le  croient  sur  la 
«ignification  précise  de  ces  façons  de  parler 
61  communes,  un  homme  d'esprit j  une 
Jolie  femme;  c'est  une  chose  qu'on  seni 
mieux  qu'on  ne  la  définit  ;  et  pour  marque 
évidente  >  très-souvent  ils  ae  sont  4*acçofd 

D3 
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ni  de  la  définition ,  ni  de  rapplication  parti- 
culière. Les  mots  anglais,  ^mour^splen^  etc. 
ne  se  peuvent  traduire  ex-actemenuLes  ter* 
zncs  de  cette  espèce  n*oDt  point  d'ëquiva- 
,  lens  ni  même  de  de'nvës  dans  d'autres  lan- 
gues :  ils  restent  confinés  chez  la  nation  qid 
se  les  est  rendu  propres  par  son  caractère 
d'ame» 

S-   xj. 

U arrangement  des  termes  propres  à  chacun 
langue  indique  quel  genre  de  considé'^ 
ration  prét^aut  dans  V esprit  de  tbaguet 
peuple j  quel  est  VarrangemenUqu'on  doit 
nommer  ordre  ou  inversion.  Faut-il  pout 
plus  de  clarté  du  discours  le  tirer  de  Ut 
nature  des'  pcrf estions  ^  ou  de  la  naiim 
des  affections  l 

Nous  vantons  par  exemple  la  clarté  Je 
J'esprit  de  notre  nation  indiquée  par  Pex.- 
tréme  clarté  de  notre  langue  ,  qui  procède 
toujours  comme  les  choses  procèdent  elles-^ 
mêmes  dans  la  nature,  et  ne  se  permet  point^ 
à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  ,  d'en  iit* 
1er  venir  Tordre.  Notre  phrase  présente 
4'ttbord  Tacteur  qui  agit  (  le  nominafify^ 
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pins  son  action  (  le  t^erde  )  ;  pms  sa  ma* 
nière  d'agir  (  Vadçerbe  )  ;  puis  le  sujet  bur 
lequel  il  agit  (  V  accusatif)  ;  puis  la  qualitë 
de  ce  sujet  (  Vadjectif)  ,  etc.  Nous  som- 
mes fortement  persuadas  que  c*est  la  ma— 
DÎére  la  plas  naturelle  de  procéder.  Cepen— 
dant  ,  ceux  qui  auront  lu  le  Traité  de 
l*Inversion  de  M.  le  Batteux  (Cours  à^» 
Belles-Lettres  ,  tome  11.  )  Ouvrage  rempli 
d*uae  métaphysique  trcs-cntiquc  etirès^fme^ 
verront  que  c*est  le  défaut  de  terminaisons 
propres  à  distinguer  le  nominatif  de  l'accu- 
satif qui  nous  a  force'  à  prendre  cet  ordre 
moins  naturel  qu'on  ne  le  croit  ;  que  Tiu ver- 
sion est  dans  notre  langue  y  non  dans  la  lam» 
gue  latme  comme  on  se  le  figure;  que  les 
mots  étant  plus  faits  pour  l'homme  <{ue  pour 
les  choses  y  Tordre  essentiel  k  suivre  dans. 
le  discours  représentatif  de  l'idée  des  objets 
a'est  pas  tant  la  marche  commune  des  choses 
dans  la  nature  ,  que  la  succession  véritable 
des  pensées  la  rapidité  des  senti  mens  ou  cW 
l'intérêt  du  cœur  ,  la  fidélité  de  l'image  dant 
le  tableau  de  l'action  ;  que  le  latin  ^en  pré-i 
férant  ces  points  capitaux ,  procède  plus 
naturellement  qu£  le  français  ^  et  sans  c^aiat« 
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de  l'amphibologie  ,  parce  que  ses  tern^na!-» 
sons  annoacenC  d'avance  la  distinction  de 
l'agent  et  du  sujet  ^  du  nominatif  et  de 
l'accusatif,  etc. 

On  peut  consulter  là-dessus  le  livre  de  M. 
Pluche ,  de  la  manière  d'étudier  les  langues. 
Il  y  rapporte  cet  ei^emple  >  1.  a  >   p,  Ii5, 

Xyoliathtan  proctnta-  Le  jeune  David  (a)  reu- 

tàê  inusitatet  virum  (i)  versa  C4)   d'un  coup  de 

David   adolescens  (a)  fronJe  au  milieu  du  Iront 

impacto  in  ejus  frontem  (3)  Goliath  homme  d'une 

iapi4le(3)proMtrivitC4)t  taille  prodigieuse  (I)  et 

et  aliophyktm  cùm  iner^  tua  (7)  cet  étranger  avec 

mis  puer   esset  (  5  )   «  son  propre  sabre  qu*il  lui 

detracto  gladh   (  0  )  >  arracha  (6)  :  car  David  étoit 

confecU  (7).  un  enfant  désarmé  (5). 

«'  Dans  la  marche  que  Ton  fait  prendre 
„  k  la  phrase  française ,  on  renverse  entiè- 
„  rement  l'ordre  des  choses  qu'on  y  rap- 
,,  porte  ;  et  pour  avoir  égard  au  génie  ,  ou 
,)  plutôt  à  la  pauvreté  de  nos  langues  vui- 
^j  gaires  ,  on  met  en  pièce  ]e  tahleau  de  Is^ 
,,  nature.  Dansle  français  ,  le  jeune  homme 
„  renverse  avant  qu'on  sache  qu'd  y  ait 
„  quelqu'un  à  renverser  :  le  grand  Goliath 
„  est  déjà  par  terre  ,  qu'il  n'a  encore  été 
„  fait  aucune  mention  ,  ni  de  la  fronde  y 
99  ni  de  la  pierre^  qui  a  fait  le  coup  :  et/ et 
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^s  n'est  qu'après  qtie  retranger  a  la  tête 
^,  coupée  ,  que  le  jeune  homme  trouve  une 
„  épée  au  lieu  de  fronde  pour  l'achever. 
5,  .Ceci  nous  conduit  à  une  vérité'  fort  re- 
,,  marquable  ^  que  c'est  se  tromper  de  croire 
55  comme  on  fait ,  qu'il  y  ait  inversion  ou 
^,  jrenversement  dans  la  phrase  des  anciens  , 
„  tandis  que  c'est  très-réellement  dans  no-t 
5,  tre  langue  moderne  qu'est  ce  désordre. 
5,  Le  latin  présente  dans  sa  simplicité  his- 
5,  torique  un  vrai  tableau  du  fait;  et  si  vous 
5,  y  considérez  l'adresse  avec  laquelle  la 
^,  langue  latine  dispose  ses  termes,  vous  y 
) ,  trouverez  plus  que  l'art  des  peintres  même 
>,  ne  peut  fournir.  Ceux:  ci  n'ont  qu'un  ins- 
^,  tant  à  vous  livrer  :  au  lieu  que  vous  avea 
^ ,  ici  la  continuité  de  ractjom  ,  et  le  progrès 
^,  des  circonstances  qui  se  succèdent.  Vous 
^,  voyez  d'abord  (  i  et  a  )  selon  l'ordre  de 
^,  la  nature ,  les  deux  champions  en  pré- 
^j  sence  ,  et  la  disproportion  de  l'un  à  Tau-» 
^,  tre  :  puis  on  les  met  aux  prises  (3).  La 
,,  pic  rre,  partie  de  la  fronde  du  jeune  homme 
,,  brise  le  fi^ont  du  géant  :  il  tombe  (4).  Le 
,,  jeune  Hébreu  se  trouvant  sans  armes  (5) 
,,  lui  enlève  son  épée  (6)^  et  l'achève  (7).  Ici 
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,^  Tordre  grammatical  duladnserencte^daVlB 
5^  de  la  nature  ;  et  quoiqu^il  conserve  se» 
,,  droits  en  donnant  k  chaqae  terme  Viw- 
5,  flexion  et  la  terminaison  qui  en  carac- 
),  tërisc  l'emploi ,  Cependant  la  suite  de» 
I)  choses  sigoifiëes  n^est  point  dérangée  par 
,,  Tordre  du  latin  :  au  contraire  ,  la  marche 
^,  de  la  phrase  est  prédsément.  comme  celt» 
„  de  Taction  ,,. 

Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  conclure 
de  ceci ,  que  les  Romains  avaient  plus  de 
clarté  que  nous  dans  Tesprit  ,  mais  seule  • 
lement  qu'ils  j  avaient  plus  de  vivacité  ; 
qu'ils  ne  regardaient  pas  les  objets  du  même 
))iais ,  ni  dans  le  même  ordre  que  nous  Ici 
regardons  ,  et  que  concevant  plus  vivement 
les  choses ,  ils  suivaient  dans  leurs  exprès^ 
sions  Tordre  des  sentimens  préférable  ment 
à  celui  des  choses. 

Durum  sed  levius  fit  Tout  ce  qui  est  sans 
patientiâ  quidquid  cor"  remède  est  cruel ,  n.a  • 
rlgere  est  nefas»  la  patience  Vatloucit. 

Les  idées  sont  rangées ,  dans  le  latin ,  selon 
Tordre  qui  a  frappé  Tesprit.  La  plus  vive  est  la 
première,  durum  :  celle  qui  aftecte  le  plus 
promptèment  ensuite  csil'adoucissement  chcr« 
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thé  à  l'affliction,  leçius  :  puis  le  moyen  d'obte^ 
wr  cet  adoucissement ,  jjatientiâ.  Ce  n'est 
qu  après  que  l'esprit  a  marque  ainsi  les  princi- 
paux objets  dontil  est frappe  ,  qu'il  ajoute  les 
autres  mots  qui  ont  fait  naître  ses  affections 
lie  français  suit  Tordre  de  Tintelligence  ; -niaiâ 
k  latin  suit  l'ordre  du  sentiment  et  des  mou- 
vemens  du  cœur  :  en  quoi  il  est  plus  vif  et 
plus  noble.  De  même, 

.   Usque    adeone  mori        La   mort  est-élle  doue 
miserum  est  ?  nu  si  grand  mal  i 

Le  français  .parle  d'abord  de  Tobjet  con^« 

^dërë  qui  est  la  mort  ;  mais  le  Romain  sen( 

et  s'écrie  ;  Usçue  adeone  l  Danet ,  de  qiû 

j'emprunte  ces  exemples  et  ces  rëflexiona 

(  Préfac.  du  Dict.   fr.  )  ajoute  ingénieuse  « 

ynent  :  *'  Le  latin  est  un  langage  de  gcn^ 

,,  passionnés  qui  se  pressent  d'exprimer  ce 

,,  qu'ils  sentent  davantage.  Le  français  est 

^,  un  langage  de  philosophes  tranquilles  ^ 

.,  qui  tend  à  faire  connaître  les  choses  telles 

,,  qu'elles  spnt  en  effet,  et  dans  un  ordru 

„  toul-k-fait  naturel  ,,» 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  une  ma^ 
tière  fyï%  cçirievise  ^  qui  apj)artieut  vxt  ITQ« 


"  ^''^  'a  natnre  •  «t  ^     ?        •  P-' 

"'f'-'««  'emploi     ""^^  ritentpas 

"  '  orJre  du  Jat,-^  /  t  *  *«»&  <tre  a/>/ 

»  ^«  ia  phrase  •    ^    _/**^e  le^rclaw 

>'Je'"actioa   /''   JW-des  peùpjes 

Je  ne  vorV     ^W»4e  lenr»  organe 

Jn'^'î'         ^5*  *^  l'homme  c 

,      ''  îucj       '?*«»« I«cKmau,po„ 

«ment  o-  J  i"  '«nTM«»«î«,»  J  ^ 

rn.-i       ^    Jlâ^*.».  7^^         *^*  tons  le 

u      "  "''f    JrV^?^*"  ""  **«  objets  le 

s.o„s.:       .'^"•■'^'I-eîu'ondoit    e!::î" 

^  «««AL.  toiu.  XX 1 

/•«ri»  ■'• 

1«  Pohcc  ancienne  ^ 
récento 
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ic^cente  d'ua  peuple,  de  rancieiiDëte  ou  d« 
la  nouveauté  de  sa  langue  ,   par  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  des  mois  ,  par  la  va- 
rîétif  plus  ou  moins  nuancée  des  construc-* 
lions.  L^abondance  des  mots,  la   richesse 
d^expressions  nettes   et   précises  supposent 
dans  la  nation  un  esprit  qui  s'exerce  depuis 
long-lems ,  un  grand  progrès  de   connais^ 
sauces  et  d'idées.  (  Euffon,  Hist.  nat.  1. 1 , 
4isc.  J.  )  De  même  ,  pour  connaître  à  quel 
peuple  un  art  doit  son  invention  et  ses  dé- 
V^loppemens  ,  ou  du  moins  pour  remonter 
^  ce  sujet  autant  qu'il  est  possible  ,  lameil-p 
leure  méthode  est  d'examiner  en  quelle  lan- 
l^ue  se  trouvent  les  plus  anciens  termes  de 
cet  art.  Nous  voyons  par-là  de  combien  de 
choses  les  Grecs  avaient  des  idées  précises  , 
qu'ils  ne  pouvaient  avoir  acquises   que  par 
une    élude   de    ces    mêmes    objets  ,     par 
pue  longue  suite   d'observations  et  de  re- 
snarques.  »  Ils  ont  même, dit  l'auteur  que 
j'ai  cité,  ^  des  noms  pour  les  variété,    et 
>  ce  que  nous  ne  pouvons  représenter  que  par 
^  une  phrase  ,  se  nomme  en  leur  langue  par 
3^  un  seul  substantif.  ^  Il  remarque  ailicur» 
(lue  la  meilleure  preuve  que  la  boussole  p 
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pes  et  à  la  syntaxe  des  langues  ,  plus  encore 
qu'aux   mots   simples   dont  je  m'occupe. 
«'  Mais  les  moti  même  ,  selon  la  remarie 
„  de  M.  Falconet ,  ne  méritent  pas  moins 
^,  ici  une  considération  particulière,  La  for- 
,,  mation  des  mots  ne  saurait  être  appro^ 
9,  fondie  ,  si  l'on  n'en  examine  les^  relations 
,,  avec  le  caractère  d'esprit.des  peuples  et 
^,  la  disposition  primitive  de  leurs  organos  > 
9,  en  un  mot ,   si  l'on  étudie  l'homme  à% 
^y  tous  les  siècles  et  de  tous  les  climats,  pour 
„  ainsi  dire  )  en  l'envisageant  de  tous  les 
,,  côtes  ,  c'est-là  peut-être  un  des  objets  les 
„  plus    dignes    de    l'esprit  *  philosophique. 
„  Qudle  vaste  carrière  d'ailleurs  les  recher* 
,,  ches  de  l'origine  de^  mots  n'ouvrent-elles 
,,  pas  \l  la  vraie  critique  qu'on  doit  regarder 
„  comme  l'exercice  de  ce  même  esprit  ,,x 
(Mém.  de  l'Acad.  des  3,  L.  tom.  XX  )• 

S-  XII. 

Elle  indiqué   aussi   leur  police    plus  ou  . 
moins  ancienne  :  leurs  ÎTwentions  ^  lçur$ 
connaissances, 

Pn  peut  juger  de  la  police  ancienne  ou 

r^centai 
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JK^cente  d*un  peuple,  de  l'anGienDete  ou  d« 
^    la  nouveauté  de  sa  langue  ,   par  la  quantité 
plus  ou  moins  gic^^de  des  mois  ,  par  la  va- 
riété plus  ou  moins  nuancée  des  construc-* 
lions.  L^abondance  des  mots,  la   richesse 
d^expressions  nettes   et   précises  supposent 
dans  la  nation  un  esprit  qui  s'exerce  depuis 
ipcg-lems ,  un  grand  progrès  de  connais^ 
sauces  et  d'idées,  (  Buffon  ,  Hist.  nat.  1. 1  , 
dise.  j.  )  De  même  ,  pour  connaître  à  quel 
peuple  un  art  doit  son  invention  et  ses  dé- 
veloppemens  ,  ou  du  moins  pour  remonter 
k  ce  sujet  autant  qu'il  est  possible  ,  lamelU 
I     leure  méthode  est  d'examiner  en  quelle  lan- 
['     gue  se  trouvent  les  plus  andens  termes  de 
F     cet  art.  Nous  voyons  par-là  de  combien  de 
p  choses  les  Grecs  avaient  des  idées  précises  , 
y  v  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  acquises   que  par 
une    élude   de    ces    mêmes    objets  ,     par 
|ine  longue  suite   d'observations  et  de  rc- 
xiiarques.  )>  Ils  ont  même, dit  l'auteur  que 
î'ai  cité,  »  des  noms  pour  les  variété,    et 
5^  ce  que  nous  ne  pouvons  représenter  que  par 
<e;  une  phrase  .,  se  nomme  en  leur  langue  par 
9>  un  seul  substantif.  ^  Il  remarque  aillcur»' 
ciue  la  meilleure  preuve  que  la  boussole  • 
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par   exemple  ,  est  une  mveiftioli  moderne 
due  aux  Italiens  ,  et  que  les  Araoes  n'en  ont. 
pas ,  comme  le  rapporte  Bergeron  ,  ancien-^ 
sèment  connu  l'usage  ,  est  qu'il  nV  a  dans 
Tarabe  aucun  mot  relatifà  cette  connaissance  ; 
les  arabes  qui  se  servent  de  la  boussole  se 
servant  aussi  du  mot  italien  qui  la  nomme« 
Il  est  certain  que  le  langage  d*un  peuple 
contient,  s'il  m'est  permis  de  m^exprimerde 
la  sorte,  les  véritables   dimensions  de  son 
esprit    II  esc  la  mesure  de  l'étendue  de  sa 
logique  et  de  ses  connaissances.  Lascaris  dif 
sait  de    la  langue  grecque  qu'elle  est   ^^X 
sciences  et  aux  arts  ce  que  la  lumière  est  aoX 
couleurs  ;    qu'elle  paraît  avoir  été   formée 
moins  par  le  besoin  et  par  la  convention, 
que  par  la  nature  même*  Un  écrivain  moi 
dernc  ,  qui  possède  le  talent  d'approfondir 
les  objets  qu'il  traite  ,  enchérit  encore  sn| 
.cet  éloge.  Selon  lui ,  la  langue  grçcque  fut 
Vcontestablement  l'ouvrage  des  hommes  les 
plus  sensibles  et  les  plus  heureusement  orga«« 
nisés,  On  dirait  que  la  nature  s'e'tait  offert^ 
à  eux  par  ses  côtés  les  plus  frappaas  et  les 
p}us  riches  ;  qu'avant  que  d'avoir  rien  nonif 
iu^^  il$  avfiient  parcQiira  Vunivefsai(ilé  df4 
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ctioses ,  et  en  avaient  saisi  les  rapports ,  les 
différences  ,  Tenchaîneraent ,  en  un  mot , 
toutes  les  propfiëtës ,  tant  cette  langue  est 
r image  fidèle  de  ractîon  des  objets  sur  les 
sens ,  et  de  l'action  de  Tamc  sur  elle-même  : 
lies  mots  qui^  par  le  mélange  heureux  des 
ële'mens  qui  les  composent^  forment ,  ou 
plutôt  deyiennent  des  tableaux,  qui  s'éten-^ 
dent ,  se  nuancent  et  se  ramifient ,  con- 
forniëment  à  la  nature  des  sensations ,  ou 
des  ide'es ,  dont  ils^  sont  non  ^  seulement 
l'instrument ,  mais  Je  plus  vive  image  : 
qui ,  par  leur  aptitude  à  ne  s'unir  et  former 
qu'un  corps  avec  une  infinité  d'autres  mots , 
obtiennent  le  double  avantage  de  rappro- 
cher ,  multiplier  les  idées  ,  et  de  devenir 
en  même-tems  plus  majestueux  et  plus -so-- 
norcs  ;  qui  par  la  transpot^ition  à  laquelle 
ils  se  prêtent,  tantôt  procèdent  comme  la 
raison  tranquille  ,  tantôt  s'élancent ,  se  trou- 
blent ,  se  dësordonnent  comme  les  passions  : 
des  systèmes  entiers  renfermés  dans  çoa 
sein  :  des  combinaisons  variées  à  l'infini  , 
d'oii  résulte  une  harmonie  enchanteresse , 
mais  dont  la  partie  la  plus  sensible  (  les  ac- 
cens  )  a  péri»  Une  marche  pleine  de  mou« 

E  a 
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vemcnt,  etc.  (ARNAUD,  {Journ. étrange '^ 
La  source  de  tant  de  louanges  données  à 
la  langue  grecque ,  la  plus  belle  en  effei  de 
celles  que  les  hommes  ont  jamais  parle, 
du  moins  de  noire  donoaissance  ,  vient  de 
ce  qu'elle  est  plus  facile  à  reconnaître  pour 
Touvrage  de  la  nature  ;  de  ce  qn^elle  a  mieui 
re'ussi  qu*une  autre  -à  peindre  les  objets  ei<« 
teneurs  ,  en  se  tenant  attachée  de  plus  près 
au  systénie  de  la  nature ,  qui  n*est  autre  que 
ce  penchant  qu'elle  a  donué  à  Thomnie  de 
combioer  la  forme  d'une  inflexion  vocale 
avec  la  forme  d'un  objet  physique ,  pour 
les  assimiler  l'une  à  l'autre;  système  dont  le 
développertient  fait  la  matière  du  Traite  que 
j'écris.  Convenons  cependant  de  bonne  foi 
que  la  langue  grecque ,  a  force  de  culture 
et  d'abondance  ,  est  devenue  bien  moins  sage 
dans  la  fabrique  de  T énorme  quantité  de 
composes  et  de  dérivés  qu'elle  possède, 
lorsqu'ils  ont  k  exprimer  des  noms  d'êtres 
relatifs  ,  abstraits  ,  métaphysiques  ,  etc.  ; 
qu'il  lui  est  souvent  arrivé  d'en  former  les 
dénominateurs  sur  des  considérations  singU' 
licrcs  et  peu  apparentes  ;  qu'elle  aurait,  en 
\es  formant ,  pu  faire  un  choix  plus  simple 
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et  plus  heureux  des  approximalioDS  ou  des 
comparaisons  ',  qu'elle  a  quelc^uefois  pris  des 
routes  trop-.detournée^  ,  et  pousâ£  des  bran<« 
ches  bizarremeot  e'cartee&  du  tronc  ;  qu'eu 
un  mot,  elle  a  trop  obéi  au  génie  vif  et  Ha 
d'une  uation  qui  s'exprimait,  avec  prompti- 
tude et  entendait  k  demi-mot  ^  par  la  fa- 
cilite qu'elle  avait  à  saisir  les  objets ,  lors 
même  qu'ils  n'étaient  présentés  que  sous 
les  plus  petites  faces.  Mais  ce  .n'est  pas  iciU 
)ieu  d'entrer  dans  les  discussions  que  de^ 
manderait  une  pareille  thése^    ^ 

|.  xin. 

Vlilité  de  Vétymoîogie  dans  V histoire  aji-^ 
cienfie  et  dans  la  mythologie.  Exemple* 

Venons  à  l'histoire  ancienne.  Il  faudrait 
n'en  avoir  qu'une  bien  médiocre  teinture 
pour  ignorer  tous  les  secours  que  lui  four- 
nit la  matière  étymologique  :  combien  elle 
sert  à  débrouiller  le  chaos  de  la  mytho- 
logie \  à  réduire  à  des  événe mens  fort  sim- 
ples le^  faux  merveilleux  dont  se  pare  Tai^r 
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ticjuîté  \  k  reconnattre  la  nalure  et  la  situation 
des  climats,  lesnoms  des  villes  et  des  nations, 
leurs  moeurs,  leurs  usages,'  lenlps  rits  reli- 
gieux. Rien  sur-tt)Ut  ne  eontritiuè  davantage 
à  nous  mettre  au  fait  des  ëmigrabons  des 
peujples ,  de  leurs  navigations ,  et  des  colo- 
nies qu'ils  ont  portées  en  des  climats  éloignés.  ' 
Il  n'y  a  point  de  meilleure  manière  de  suivre 
Vm  peuple  ,  que  de  le  siiître  à  la  trace  de- 
sa  langue.  En.ceci  ^  il  est  k  propos  d*obser- 
ver  ,  nonrseulement  les  termes  iprimhih  cfc 
leurs  dérivations  ,  mais  aassi  les  idiotismes* 
et  la  syntaxe  ,  non  moins  essentiels  et  déci- 
sifs que  leb  mots  simples.  C*est  par-la  que 
Ton  parvient  à  connaître,  le  mieux   qu'ii 
est  possible  ,  l'origine    des  peuples  ,  leurs- 
mêlantes  ,  le  progrès  de  leurs  conuaissan- 
es ,  la  variât  io  n  de  leurs  usages  ,  la  source 
de  leurs  coutumes  etdeleursiîognies,  pourvu 
toutefois  que  les  preuves  étymologiques  que 
Von  apporte  soient  solides  et  réitérées  ,  que 
Ton  ne  se  laisse  pas  emporter  a  l'esprit  de 
système;  et  que  Ton  ne  prenne  pas  à  tâche 
de  vouloir ,   comme   il  n'arrive    que    trop 
souvent^  tout  ramener  à  un  seul  principe 
que  Von  s'e«t  foit.  Il  ue  faut  donner  d*aa- 
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1res  preuves  de  cette  proposition  que  l'ex- 
ceilent  ouvrage  du  célèbre  Bochart.  Avec 
une  profonde  connaissance  des  langues  orien- 
tales ,  et  par  le  seul  secours  de  Tëtymolo-- 
gie  ,- quelle  lumière  ce  savant  homme  n*a-t-« 
il  pas  jette  sur  ce  que  Thistoire  ancienne  a 
de  plus  obscur  ?  et  malgré  le  petit  repro- 
che qu'on  pejit  lui  faire  d'avoir  trop  em- 
brassé de  choses  dans  son  système  ^  y  a-t-il 
un  autre  livre  sur  cette  matière  dont  on 
puisse  tirer  autant'cl'utilité  l 

A  Taide  des  explications  que  Bochart  et 
les  autres  personnes  versées  dans  les  anciens 
hes  langues  d'orient ,  nous  ont  données  des 
termes  de  ces  langues ,  il  ne  serait  peut-être 
jjas  dii&cile  de  montrer  y  si  c'était  ici  le  lieu 
de  le  faire  ,  que  tous  les  noms  des  ancien- 
îles  divinités  n'expriment  qu'une  seule  et 
ttiémé  ide'e  relative  au  soleil  et  aux  astres  , 
ou  aux  épilhètes  qu'on  leur  donnait  :  Que 
dan^  les  premiers  tems  il  n'y  a  eu  chez  tous 
les  peuples  de  Torient^  si  on  en  excepte  les 
Hébreux,  d'autre  religion  que  le  Sabcisme^ 
ni  d'autre  divinité  que  le  soleil  ,  objet  na-i 
turel  du  culte  de  tous  les  peuples  qui  nç 
sont  ni  lout-à-fait  grossiers  y  ni  assez  phi^ 
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losophcs  ;  que  presque  tous  ces  noms  ât  1 
cliviuitës  fabuleuses  ^Grecques  etRomaiues  «  , 
sont  dérives  de  certains  mots  Egyptiens^  ^ 
Phéniciens^  Chaldéens,  Assyriens  ou  Per- 
siqucs^  qui  tous  signifient  le  jo/^// ,  ou  un 
adjectif  exprimant  une  ëpîthète  donnée  ad 
soleil  ;  que  ces  adjectifs  personnifiés  dans  la 
suite  par  les  peuples  qui  n'entendaient  pas 
les  langues  orientales  sont  devenus  autant 
de  divinite's  particulières^  d*oii  est  ne  le 
Polythéisme  ;  que  ces  adjécli£s  y  donnes  pour 
ëpithètes ,  soit  par  flatterie ,  soit  par  honneur , 
soit  par  convenance  de  signification^  aux  an-  ^ 
ciens  rois  d'orient,  ont  introduit  ri^/o/^/nVf 
et  enfin  que  ces  mêmes  adjectifs ,  malentea^* 
dus  ,  pris  dans  un  sens  équivoque  ^  altérés 
dans  la  prononciation,  ou  rapportés  parles 
Grecs  (peuple  menteur  et  ignorant  en  his- 
toire étrangère  )  à  certains  mots  de  Icnr 
langue  a:<sez  semblables  pour  le  son ,  leur 
ont  donné  lieu  de  débiter,  sur  les  histoires 
anciennes',  mille  circonstances  fausses  et  ri- 
dicules ,  mille  contes  puériles ,  métamor- 
phoses et  fables  de  toute  espèce  ;  ce  qui  a 
donné  naissance  à  la  mythologie ,  c'est-à* 
dire  ,  à  la  chose  du  monde  la  pins  absurde 
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et  la  plus  dénuée  de  liaison  ,  si  Tou  ji*jf 
porte  le  flambeau  de  Tétymologie. 

$.    XIV. 

Nécessité  d^ entrer  dans  t examen  des  termes 
appellatifs  et  des  noms  propres  dont  l'ai-' 
tératîon  a  été  une  source  continuelle 
d'erreurs  dans  l'histoire  ancienne. 

On  ne  saurait  croire  combienfl 'aversion 
pour  les  sons  barbaresi  et  la  grande  sensibi- 
lité pour  r  euphonie  ,  ont  introduit  d'erreurs 
dans  rhistoire,   par  la  mauvaise    habitude 
d'estropier  les  noms  propres  e'trangérs,  à 
qui  l'écrivain  veut  donner  une  tournure  et 
une    terminaison  ,     couformément   à    son 
idiome  national.  La  langue  grecque  aifec-*' 
tait  sur -tout   cette  délicatesse.    On    voîl? 
qn'Hérodote   s*excuse    quelquefois    d'être 
obligé  de  rapporter  des  noms  qui  rendent: 
un  son  étranger  :  il  y  a  même  des  cas  oii  i| 
aime   mieux  les   omettre   tout*-à>fait.    Lerf 
écrivains  grecs  altèrent  les  noms  barbares; 
ils  les  plient  à  la  forme  de  leur  langue,  et 
les  grécisent  si  bien  (  [par  exemple  euty^ 
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vemcnt,  etc.  (ARNAUD  ,  {Joum.  éirang.) 
La  source  de  tant  de  louanges  donnteà 
la  langue  grecque ,  la  plus  belle  en  effet  da 
celles   que  les   hommes   ont  jamais  parlée 
ivL  moins  de  noire  connaissance  ,  vient  ii 
ce  qu'elle  est  plus  facile  à  reconnaître  pool 
Touvrage  de  la  nature  ;  de  ce  qu*elle  a  mieoi 
réussi  qu*une  autre  -à  peindre  les  objets  cx^ 
teneurs  ,  en  se  tenant  attachée  de  plus  prè 
au  système  de  la  nature  )  qui  n*est  autre  que 
ce  penchant  qu'elle  a  donné  à  Vhomm^  di 
combiner  la  forme    d'une  inBeûoià   -vocale 
avec   la  forme   d'un  objet  physique  ,  poui 
les  assimiler  l'une  à  l'autre  ;  système  dontii 
développe ïïient  fait  la  matière  du  Traite' q« 
j'écris.  Convenons  cependant  de  bonnet 
que  la  langue  grecque ,  à  force  de  cultm 
et  d'abondance ,  e^t  devenue  bien  moinssafi 
dans  la    fabrique  de  l'e'norme  quantité  di 
composes  et   de  dérivés   qu'elle  possède, 
lorsqu'ils  ont  à  exprimer  des  noms  d^élRt 
relatifs  ,  abstraits  ,  métaphysiques  ,   etc.; 
qu'il  lui  est  souvent  arrivé  d'en  former k 
dénominateurs  sur  des  considérations  sin<nk 
licrcs  et  peu  apparentes  ;  qu'elle  aurait,  ei 
)les  formant ,  jpu  faire  un  choix  pjus  simpk 
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et  plus  heureux  des  approxinialioDS  ou  des 
comparaisons  ;  <|a*eUe  a  quelc^uefois  pris  des 
routes  trop.détouruée^  y  et  poussi  des  braa<« 
ches  bizarrement  écartées  du  trooc  ;  qu'eu 
un  mot,  elle  a  trop  obéi  au  génie  vif  et  fia 
d*uue  nation  qui,  s'exprimait,  avec  prompti- 
tude et  entendait  à  demi-mot ,  par  la  fa- 
cilite qu'elle  avait  à  saisir  les  objets ,  lors 
même  qu'ils  n'étaient  présentés  que  sou^ 
les  plus  petites  faces.  Mais  ce  -n'est  pas  ici  le 
)ieu  d'entrer  dans  les  discussions  que  jdc^ 
pianderait  une  pareille  thèse« 

S-   xiiî. 

Utilité  de  Vétymoîogie  dam  l'histoire  aiu 
cienne  et  dans  la  mythologie.  Exemple^ 

Venons  à  l'histoire  ancienne.  Il  faudrait 
s'en  avoir  qu'une  bien  médiocre  teinture 
pour  ignorer  tous  les  secours  que  lut  four- 
nit la  mauère  étymologique  :  combien  elle 
sert  à  débrouiller  le  chaos  de  la  mytha« 
logie  \  à  réduire  à  des  événe mens  fort  sim- 
ples le^  faux  merveilleux  donc  se  pare  l'aii^ 
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ticjuîré  ;  à  reconnaître  la  nature  et  la  situation 
des  climats,  les  noms  des  villes  et  des  natioos, 
leurs  mœurs ,  leurs  usages ,  lenlps  rits  reli- 
gieux. Rien  sur-tout  ne  contribué  davantage 
h.  nous  mettre   au  fait  des  éniigraUons  deà 
peuples ,  de  leurs  navigations  ,  et  des  colo- 
nies qu'ils  ont  portées  en  des  climats  cloigués« 
Il  n'y  a  point  de  meilleure  manière  de  suivre 
vm  peuple  ,  que  de  le  suivre  à  la  trace  dt 
sa  langue.  En  .ceci  j  il  est  k  propos  d*obser 
ver  ,  nonrseulement  les  termes  primitifs  cl 
leurs  dorivaiions  ,  mais  aussi  les  idîotisinei 
et  la  syntaxe  ,  non  moins  essentiels  et  deci' 
sifs  que  les  mots  simples.  C'est  par-Ui  qm 
Ton  parvient  à  connaître,  le  mieux.  çbI 
est  possible  ,  l'origine    des  peuples  ,  koxk 
mélanges  ,  le  progrès  de  leurs  coQuaissao- 
es ,  la  variât  io  n  de  leurs  usages  y  la  source 
de  leurs  coutumes  et  de  leurs  dogmes,  pourvu 
toutefois  que  les  preuves  étymologiques  que 
l'on  apporte  soient  solides  et  réitérées  ,  que 
l'on  ne  se  laisse  pas  emporter  à  l'esprit  de 
système  -,  et  que  Ton  ne  prcnue  pas  à  tàcbe 
de  vouloir ,   comme   il  n'arrive    que    trop 
souvent ,  tout  ramener  à  un  seul  principe 
que  Ton  s'est  fait,  U  ue  faut  donner  d^aor 
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^es  preuves  de  cette  proposition  que  l'ex- 
cellent ouvrage  du  célèbre  Bochart.  Avec 
une  profonde  connaissance  des  langues  orien- 
g  taies  5  et  par  le  seul  secours  de  Tétymolo- 
gie  ,- quelle  lumière  ce  savant  homme  n'a-t- 
il  pas  jette  sur  ce  que  l'histoire  ancienne  a 
de  plus    obscur  ?  et  maigre'  le  petit  repro- 
che qu'on  pejit  lui  faire  d'avoir  trop  em- 
brassé de  choses  dans  son  système,  y  a-t-il 
un  autre  livre  sur  cette  matière    dont  on 
puisse  tirer  autanf^d'utilité  l 

A  l'aide  des  explications  que  Bochart  ce 
les  autres  personnes  versées  dans  les  anciens 
hes  langues  d'orient ,  nous  ont  données  des 
termes  de  ces  langues ,  il  ne  serait  peut-être 
pas  difficile  de  montrer  y  si  c'était  ici  le  lieu 
de  le  faire  ,  que  tous  les  noms  des  ancien- 
nes divinités  n'expriment  qu'une  seule  et 
même  idée  relative  au  soleil  et  aux  astres  , 
ou  aux  épilhètes  qu'on  leur  donnait  :  Que 
dan^  les  premiers  tenis  il  n'y  a  eu  chez  tous 
les  peuples  de  Torient^  si  on  en  excepte  les 
Hébreux,  d'autre  religion  que  le  Sabéisme^ 
ni  d'autre  divinité  que  le  soleil ,  objet  na- 
turel du  culte  de  tous  les  peuples  qui  n^ 
sont  ni  iout-à-£ût  grossiers  >  ni  assez  phi^ 
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losophes  ;  que  presque  tous  ces  noms  ii 
clivinitës  fabuleuses  ^Grecques  et  Romaines 
sont  dérivés  de  certains  mots  Egypiieus^ 
Phéniciens^  Chaldéens,  Assyrienjs  ou  Per< 
siques  ,  qui  tous  signifient  le  soleil ,  ou  m 
adjectif  exprimant  une  épithète  donnée  at 
soleil  ;  que  ces  adjectifs  personniEés  dans  b 
$uite  par  les  peuples  qui  n*cxiteiidaient  pai 
les  langues  orientales  sont  devenus  autaoi 
de  divinités  particulières  ^  d*oii  est  ne  \ 
Polythéisme  ;  que  ces  adjécli&  9  donncfs  •pou 
ëpithètes ,  soit  par  flatterie ,  soit  par  YvonneWi 
soit  par  convenance  de  signification^  aux. ai 
ciens  rois  d*orient,  ont  introduit  Vidolâint 
et  enfin  que  ces  mêmes  adjectifs  ,  nrialesM 
dus  ,  pris  dans  un  sens  équivoque  ^  jéàsb 
4ans  la  prononciation  ,  ou  rapportes  parla 
Grecs  (peuple  menteur  et  ignorant  en  ht' 
toire  étrangère  )  à  certains  mots  de  Icm 
langue  a^sez  semblables  pour  le  son^  \ea) 
ont  donné  Reu  de  débiter,  sur  les  bistoâiei 
anciennes',  mille  circonstances  fausses  eiii' 
dicules  )  mille  contes  puériles  y  niétamor- 
phoses  et  fables  de  toute  espèce  ;  ce  qui 
donné  naissance  à  la  mythologie  ^  c*est-» 
dire  ,  à  la  chose  du  monde  la  plus  abs 


Itngutï  Pnnica  usata  da  Maltesi),  Le  lan- 
gage de  Tisle  de  Malte  ^  dit  Jean  Quintin 
dans  la  description  cpi'il  nous  a  donnée  d« 
cette  isle  ^  est  fort  mêle'  d'africain.  J*ai  vu 
à  Malte  en  l533)  certaines  colonnes  de  pierr« 
sur  lesquelles  sont  gravées  des  lettres  puni-> 
que  s  avec  des  espèces  de  points  :  leur  .figure 
iapprochc  assez  de  Thëbreu.  Et  il  est  si  vrai 
que  ridicme  îsxiltsis participe  du  phièmcien  ^' 
€pie  les  insulaires  entendent,  prononcenl 
fort  bien ,  et  ont  dans  leur  Is^gue  quelques- 
uns  des  mêmes  termes  que  l'on  trouve  dans 
la  scène  de  Flaute  ,  dans  Avicenne ,  et  dans 
TEvangile,  entr'autres  ceux-ci  de  TEvan-* 
gile  Eloij  eppktQj  kumL  On  sait  que  les 
mots  de  cette  espèce. ne  s 'écrivent  pas  faci- 
lement en  caractères  latins  ,  et  ne  se  pro- 
noncent bien  que  par  ceux  a  qui  la  langue  est 
naturelle.  Si  les  restes  du  vieux  langage  qu'on 
retrouve  à  Malte  viennent  ve'ritablement  de 
la  colonie  j^Phénicienne ,  comme  le  croit 
Quintin,  il  serait  fort  à  souhaiter  qu'un 
homme  habile  dans  les  langues  d'orient  s'y 
transportât  pour  rechercher  les  vestiges  du 
phénicien  et  du  punique.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  qu'il  boraà^  sa  course  à  ce  seul  endroit, 

F* 


m 


M  E  C   H  A  N  T  s  H  E 


p€uUéLrc  les  ddcouvertes  scraienL-elIespïc 
assurées  dans  (Jeux  autres  hhs  de  la  Mcdi- 
UfT^nèt  y  la  Sardaigiie  et  la  Cojrse.  Il  est 
constant  y  à  la  vcriié  par  le  rappori  de  tout 
le  monde  ,  que  le  langage  vul^'Cifre  de  Malte 
wîit  k  demi  mêlé  d^'ûriental  :  mais  les  Arabes 
«t  ks  Saraiins  out  occupé  cette  isk  il  y  a 
peu  de  siècles  ,  et  ce  peut  être  ta  raison  pou^ 

làfjorllc  lesMalfMsenteiKîfmsi  Enetttca  t^fS 
mes  J*A%âceine.  II  est  à  craindre  cpic  l'orien- 
tal cm 'on  trouve  mêlé  uans  leur  langue  ne 
vienne  au  moins  auiant  de  ces  derniers  que 
des  Tjricns  ou  des  Carthaginois,  Pour  tra-^ 
railler  avec  succès  sur  cette  matière  ^  il  fau- 
drait séparer  tous  les  mol^  Maltais  f]ui  p cu- 
isent venir  des  racines  grecques  ou: latines  par 
les  langues  modernes  d'Europe  \  puis  séparer 
lous  les  termes  qui  sont  purenient  arabes  ^ 
«t   ne   laisser  que    ceux  qui  ne  se  trouvant 
[  j>oint  dans  Farabe  ,  auraient  un  rapport  ana^^ 
I  logitpe  pour  la  figure^  le  son  ou  la  si^i- 
[  Il  cation  avec  les  langues  d'orient;  suri^iout 
^ovec  le  samaritain  et  le  chaldëen*  Alors  oa 
||)Ourraît  assurer  que  c^s  mots  sont  vraiment 
•^phéniciens*   Mais  comme  ils  seraient  sans 
douie  diiEciles  à  démêler  d'avec  les  termes  de 
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la  langue  arabe ,  qui  n*est  elle-même  qu'un 
dialecte  assez  semblable  au  phënicien ,  on 
travaillerait  avec  succès  à  vérifier  ce  qui  est 
punique  en  observant  avec  soin  les  langues 
sarde  et  corse  moins  mélangées  que  celle 
de  Malte.  Les  peuples  de  ces  deux  isles  y 
sur- tout  de  celle  de  Corse  ,  sont  vraiment 
le  reste  des  anciens  Sauvages  de  TEurope. 
Nul  pouvoir  n*a  pu  les  assujettir  parfaite- 
ment :  nul  gouvernement  les  policer.  Les 
grandes  puissances  Carthaginoise  et  Romaine 
auxquelles  ils  ont  été  soumis  ^^n'ont  pas  au* 
trefois  nu'eux  rëuisî  à  cet  égard  que  leurs 
xiiattres  modernes.  Les  contrées  intérieures 
de  Tisle  de  Corse  ne  sont  pas  fréquentées 
par  les  étrangers  ;  les  Sarazins  Tout  pos- 
sédée trop  peu  de  tems  pour  que  leiir  lan- 
gue y  ait  pu  faire  de  grands  progrès.  Avant 
les  Carthaginois  ,  on  n'y  avait  vu  d'autres 
étran^'-ers  qu'une  colonie  de  Phocéens  et 
une  d'Etrusques.  Ainsi  je  regarde  la  langue 
des  Corses  comme  une  des  moins  mélangées 
parmi  celles  où  l'on  peut  faire  des  recher- 
ches. Leur  idiome  doit  être  composé,  i**.  de 
tl'ancienne  langue  barbare  des  insulaires  Aiv* 
QchtonesS  a^»  de  quelque  teinture  de  pho^ 
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ration  du  solei)  sous  la  figure  du  feu , 
religion  actuelle  des  Guehres ,  dont  le  : 
comme  on  le  voit  y  est  le  même  que 
des  Cabirea,  Tout  l'ancien  mpnde  a  e'té 
tage'  entre  cette  religion  Sabéenne^ 
tulte  plus  grossier  de  certaines  diyinitéj 
te'rielles  ,  animées  ou  inanimées  ,  tels  < 
animal ,  un  arbre  ,  un  lac  ,  etc..  cu}te 
semblable  à  celui  que  les  peuples  N 
rendent  ^  leurs  Fétiches, ,  dont  on  m 
depuis  peu  doimë  l'histoire.  Ces  deux 
gions  sont  ante'rieures  à  VidolaMe  pro 
ment  dite,  c'est-à-dire,  au  culte  deshoi 
dëifiës  :  le  développement  de  rorigii 
te  (dernier  culte  appartient  plus  propre 
à  ^histoire  des  règnes  et  des  çvène 
particuliers  de  chaq^  pays, 

S-   X  y. 

Vtilité  de  V étymologie  pour  recouvra 
partie  les  anciennes  langues  perc 
manière  dy  parvenir. 

Ane  regarderl'e'fymologie  qu'en  ce  q 
a  de  grammatical ,  il  est  c^rtaia  qu' 
^ou  usage  le  plus  commun  ,  qui  est  4< 
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Lettres,  liv.  XXV^,  page  ^8  )  ont  par-U 
tellement  brouille  les  tems  ,  les  personnes  ^ 
et  les  faits ,  qn*ils  ont  rendu  Thiscoire  an-« 
cienne  ,  âëja  si  ténébreuse ,  presqu*entiére- 
ment  méconnaissable»  De  sorte  qu'il  est 
difficile  de  dire ,  si  dans  Tétude  des  anciennes 
origines  et  des  premiers  siècles ,  les  auteurs 
Grecs  ,  de  cpû  nous  tenons  presque  tout  c(i 
qui  en  reste  ,  (  les  originaux  des  autres  na^^ 
tions  étant  perdus)  nous  servent  plus ,  parce 
qu'ils  nous  apprennent  réellement ,  qu'ils 
ne  nous  nuisent  en  nous  le  transmettant 
d'une  telle  manière. 

Tout  ceci,  pour  être  développé  autant 
qu'il  le  faut ,  demanderait  des  explications 
fort  étendues  ,  ou  plutôt  un  livre  entier. 
3  y  pourrai  revenir ,  ^oique  succintement  ^ 
dans  un  chapitre  particulier  v^rs  la  fin  de  ce 
Traité  :  mais  ce  n'est  pas  le  cas  d'arréteç 
plus  le  lecteur  a^  début.  Je  ne  le  dis  id  qiA 
pour  montrer  que  la  science  étymologiqpo 
est  la  vraie  clef  de  Vhistoire  ancienne.  C'est 
ce  que  je  me  prppose  d'expliquer  aveq 
plus  de  détail  dans  un  Mémoire  sur  les 
dieux  Cabires ,  où  je  ferai  voir  que  le  culte 
de  ces  (HeiWL  n'était  au^re  chose  que  l'adçh 
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le  mieux  conservée  ;  telles  que  la  Breugii 
le  pays  de  Galles  )  1^  Biscaye,  Pemi^t 
tirerait-on  aussi  d*asse£  grands  8ecoui:s< 
rirlandais  :  mais  c'est  sur  c£uoi  je  ne  pi 
rien  dire ,  n*ajant  aucune  coniiaissance  ç 
cette  langue- 

Je  citerai  encore  un  exempte  cle  (a  mtiD 
mëthode  qu*on  pourrait  employer  pur  nf 
port  à  la  tangue  punique.  L*isle  de  Malte 
au  rapg|p:t  de  Diodore  ,  1, 5  ^  est  originai 
rement  une  colonie  de  Phéniciens  ^  €pi  dai 
rhabitude  ou  ils  étaientvde  vojagcr  ^usqn'ij 
grand  océan  occidental  pour  les  c^ffaim  i 
leur  commerce  ,  y  établirent  un  ^ntrepl 
com^de  ,  parce  qu'elle  est  sxti^ëe  eo  il 
mer  i,  moitié  chemin  de  Tyr  h  Gades^i 
qu'on  y  trouve  de  bons  ports.  Ce  re'dti 
Diodore  est  confirmé  par  rétymologie  4 
nom  de  trois  isles  de  ce  canton  de  1^  met 
Malit  en  Phénicien,  i.  e.  Réfugia^:  Go» 
IqsA.  e.  Rotunda  :  Lampas  ou  Lampeim 
vient  de  Lapi^^  u  e,  Lampas.,  Le  géogr» 
phe  Scylax  rapporte  en  effet  qu'il  y  vsi 
dans  celte  dernière  isle  deux  grandes  toif 
qui  probablement  servaient  de  phares.  {\ 
Bo^a^t,  Chan,  I.  ^6,  et  Soldani  ^  Dfi 
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Igle  des  mots  ,  elle  en  peut  avoir 
Ifleaucoup  plus  curieux  ;  ce  serait 
eu  pûrtie  les  anciennes  lan« 
ïm posant  les  langues  moder- 
\  tneihode  que  je  proposerait 
ptr.  Que  l'on  ôte  du  français  y 
t(mt  le  grec  et  le  latrn  qu*y 
Bg  Marseillais  et  les  Romains  ^ 
OtI  le  L  h  eu  ton  qu*y   ont  ap« 
lea  ;  que  l'on  6te  dp  résidu 
I  reconnaîtra,  par  la  conipa^ 
itê  d -orient ,  venir  des  colo- 
bt«i  n  est  presque  certain  que 
;  le  pur   ce J tique  des  anciens 
pareilles  opération*,  on 
|tic  ou  chnraéc  eu  Augle- 
eo  Ejp^gnc '/Vosque,  lô 
Italie  j  rillyrien  en  Es- 
ïque  en  Scandinavie.   La 
le   mélange  des   peuples  a 
fs  langues  ^  n'empêche  pas 
ttem^ler  Toriginc  et  le  fond  , 
Pillage  qui  les  déguise.  Il  fau^ 
Tcn  fais  an  i:  ce  travail ,  le  lan- 
Il  pagne  dans  les  pi'ovinces  de 
Ifïie  ,  oh  la  vieille  langue  s'est 
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ration  du  soleil  sous  la  figure  du  feu ,  et  Ii( 
relijgion  actuelle  des  Guekres  y  dont  le  nom  , 
comme  on  le  voit  ^  est  le  même  que  celui 
des  Cabires,  Tout  Tancien  mpnde  a  été  par-* 
tage'  entre  cette  religion  Sàbéenne^  et  le  j 
^Ue  plus  grossier  de  certaines  divinités  ma-  . 
tenelles  )  animées  ou  inanimées ,  tels  qu^un 
animal ,  un  arbre  ,  im  lac  ^  etc.  culte  asses 
semblable  à  celui  que  les  peuples  Nègres 
rendent  \  leurs  Féticjies,  )  dont  on  nous  a 
depuis  peu  doi^ië  lliistoire.  Ces  deux  reli- 
gions sont  antérieures  à  V idolâtrie  propre* 
ment  dite,  c'est-à-dire,  au  culte  des  hommes 
déifiés  :  le  développement  de  Torigine  de 
ce  .dernier  culte  appartient  plus  proprement 
à  l'histoire  des  règnes  et  de$  ^yènemeo^' 
particuhers  de  chaq^^  pa^s, 

S-   X  y. 

XJtilité  de  rétymologie  pour  recouvrer  en 
partie  les  anciennes  langues  perdues; 
manière  d/y  pan>enir. 

Ane  regarderréfvmologie  qu'en  ce  qu'elle 
H  de  grammatical ,  il  est  cçrtaia  qu'outre 
^on  usage  le  plus  commun  ,  qui  est  4e  faire 
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fa  g^hëâlbgie  des  mots ,  elle  en  peut  avoir 
tm  autre  beaucoup  plus  curieux  ;  ce  serait . 
cle   recouvrer  en  partie  les  anciennes  lan« 
jgûes  ,  en  déconolposarit  les  langUei  moder-- 
iiès.  Void  la  mëchode  que  je  proposerai! 
pour  y  parvenir.  Que  l'on  ôte  âù  français^ 
par  e:&emple  ,  tout  le  grec  et  le  latin  qu'y 
ont  apportes  les  Marseillais  et  les  Romains  ^ 
tout  le  saxon  ou  \e  theùton  qu'y  ont  ap- 
jportës  les  Francs  ;  que  l'on  6te  ^  résidu 
tout  ce  que  l'on  reconnaîtra,  par  la  compa^ 
raison  dès  langues  d'orient ,  veriîr  des  colo- 
iîès  Phéiiictennes,  il  est  presque  certain  que 
le  restant  serait  le  pur  celtique  des  apciens 
Gatilois.    Par   de   pareilles  opératîofll',  on 
aurait  le  canibrique  ou  cirnraéc  en  Angle- 
terre *  le  cantabrè  en  Bsptfgne  */l*dsque ,  le 
sabiù ,  l'umbre  en  Italie  ;  l'illyrien  en  Es- 
clavobie  ;   le   nmique  en'  Scandiùsrvie.   Là 
fconfilsion  que   le   mélange   des   peuples  a 
mise    entre  leurs  langues  ,  n'empêche  paà 
d'en  pouvoir  de'méler  l'origine  et  le  fotid  , 
fen  séparant  Tallia^ë  ^ùi  les  dëguîïe.  ïï  fau4 
Brait  choisir,  en  faisant  ce  tràvaSlyle  lan- 
gage de  la  campagne  dans  les  pi'ôvincès  de 
Uiaque  royaume  ,' oi^  la  vieille  langue  s*e^ 
Tome  /•  F 
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le  mieux  conservée  i  telles  que  la  Bretagit». 
îe  pays  de  Galles  ,  l^  Biscaye*  Peut^tre 
tirerait- on  aussi  d'assez  grands  secours  à% 
Tirlandais  :  mais  c'est  sur  quoi  je  ne  pm^ 
rien  dire^  u'ayaut  aucune  connaissance  dq 
cette  langue. 

Je  citerai  encore  un  exeiupte  de  la  mêmq 
ïnëlhode  qu*on  pourrait  employer  par  rap^ 
port  à  la  langue  punique*    L'isle  de  Malte ^ 
au  rapport  de  Diodore  y  l*  5  ,  est  gjî^inai- 
rcjatent  une  colonie  de  Pheïiiciea5 ,  *^ui  dao^ 
llialsiiude  où  ib  etaiem^de  voyager  jusfiiVan 
grand  océan  occidental  pour  les  affaires  de 
leur  commerce  ,  y   établirent    un   entrepôt 
com^de  ^  parce  tpi'elle  est  située  eu  haute 
nier  k  moitié  chemin  de  Tjfr  h  Çades  ^^  et 
cpi'on  y  trouve  de  bons  porti.  Ce  récit  dej 
Diodore  est  confirme  par  Tëtymologie  du 
lioni  de  trois  ailles  de  ce  caatQa  de  J^    ni€f  î 
MaUt  en  Phenidcn.  i\  e.  Rtfugium  :  Gau^ 
îosA,  c,  Rotunda  :  Lampas  ou  Lampe di^sa 
vient  de  Lapid^  u  e,  Lampas.  Le  géogra- 
phe Seylax   rapporte  en  effet  qu*il  y  avait 
dans  celte  dernière  isle  deux  grandes  tours 
qui  probablement  servaient  de  phares,  (V 
Bù<4ïiift|  Chaii,  i,  ^6,   et  Soldaui  |  Z?^2j 
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lîngua  Pnnica  usât  a  da  Maltesi).  Le  lan- 
/    gage  de  Tisle  de  Malte ,   dit  Jean  Quintin 
dans  la  description  qu'il  nous  a  donne'e  de 
«     cette  isle  5   est  fort  mêle'  d'africain.  J'ai  vu 
Y    à  Mal  te  en  1533^  certaines  colonnes  de  pierre 
-     sur  lesquelles  sont  gravées  des  lettres  puni- 
ques avec  des  espèces  de  points  :  leur  .figure 
^     iapproche  assez  de  l'hébreu.  Et  il  est  si  vrai 
.     que  Tidioiue  maltais  participe  du  phénicien ,' 
F     K^ue  les  insulaires   entendent,   prononceni 
^     fort  bien ,  et  ont  dans  leur  Is^gue  quelques- 
uns  des  mêmes  termes  que  Ton  trouve  dans 
la  scène  de  Plante  ,  dans  Avicenne ,  et  dans 
l'Evangile,  entr 'autres  ceux-ci  de  l'Evan-» 
gile  Eioi^  epphta ,  \umi.  On  sait  que  les 
mots  de  cette  espèce. ne  s'écrivent  pas  faci- 
lement en  caractères  latins ,  et  ne  se  pro- 
Boncent  bien  que  par  ceux  k  qui  la  langue  est 
naturelle.  Si  \ts  restes  du  vi^ux  langage  qu'on 
retrouve  à  Malte  viennent  véritablement  de 
la   colonie  î^Phénicienne ,    comme    le   croit 
Quintin,  il   serait  fort  à  souhaiter   qu'un 
homme  habile  dans  les  langues  d'orient  s'jf 
transportât  pour  rechercher  les  vestiges  du 
phénicien  et  du  punique.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  qu'il  boraà(  sa  course  à  ce  seul  endroit. 

Fa 
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Peut-être  les  découvertes  seraient-elles  plm 
assurées  dans  deux  autres  isles  de  la  If  édi.^ 
terraoëe  ,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  Il  est 
constant ,  à  la  vérilë  par  le  rappoi^t  ^  tout 
le  monde ,  que  le  langage  vulgaire  d^  Malte 
«st  à  demi  mélë  d*ôriental  :  mais  les  Arabe» 
et  les  Sarazins  ont  occupe  cette  isle  il  J  a 
peu  de  siècles  ,  et  ce  peut  être  Ita  raison  ponf 

laquelle  les- Maltais  entendent  si  oiénkéB  vetm 
mes  d'Avîcenne.  11  est  à  craindre  que  l'orieii^ 
lai  qu'on  trouve  mélë  dans  lenr  Jaugne  nt 
vienne  au  moins  autant  de  ce»  demieTS  fjp» 
des  Tyricns  ou  des  Carthaginois.  Pour  tri- 
vailler  avec  succès  sur  cette  matièDB  ^H  fiti- 
clrait  sëparer  tous  les  mots  Maltais  qui pAH- 
ventvenfr  des  racines  grecques  on: latitfesfÉr 
les  langues  modernes  d'Europe  ;  puis  séparer 
tous  les  termes  qui  sont  purement  arabes , 
et  ne  laisser  que   ceux  qui  ne  se  trouTant 
point  dans  Tarabe  ,  auraient  un  rapport  ana« 
logique  pour  la  figure ,  le  son  ou  la  signî* 
^cation  avec  les  langues  d'orient  ;  surtout 
avec  le  samaritain  et  le  chaldëen.  Alors  os 
pourrait  assurer  que  ces  mots  sont  vraiment 
phéniciens.   Mais  comme  ils  seraient  sans 
d[oute  difficiles  à  dëniéler  d'arec  les  termes  df 
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la  langue  arabe  ,  qui  n*est  elle-même  qu'ua 
dialecte  assez  semblable  au  phénicien ,  on 
travaillerait  avec  succès  à  vérifier  ce  qui  est 
-punique  en  observant  avec  soin  les  langues 
sarde  et  corse  moins  mélangées  que  celle 
de  Malte.  Les  peuples  de  ces  deux  iàles  ^ 
£ur-tout  de  celle  de  Corse  ,  sont  vraiment 
le  reste  des  anciens  Sauvages  de  l'Europe. 
Nul  pouvoir  n*a  pu  les  assujettir  parfaite- 
ment :  nul  gouvernement  les  policer.  Les 
grandes  puissances  Carthaginoise  et  Romaine 
auxquelles  ils  ont  été  soumis  ^''n'ont  pas  au- 
trefois mieux  réussi  à  cet  égard  que  leurs 
maîtres  modernes.  Les  contrées  intérieures 
de  Tisle  de  Corse  ne  sont  pas  fréquentées 
pSLT  les  étrangers  ;  les  Sarazins  Tout  pos- 
sédée trop  peu  de  tems  pour  que  leiir  lan- 
gue y  ait  pu  faire  de  grands  progrès.  Avant 
les  Carthaginois ,  on  n'y  avait  vu  d'autres 
ctran*:ers  qu'une  colonie  de  Phocéens  et 
une  d*Etrusques.  Ainsi  je  regarde  la  langue 
des  Corses  comme  une  des  moins  mélangées 
parmi  celles  oii  Ton  peut  faire  des  recher- 
ches. Leur  idiome  doit  être  composé,  l^.  de 
trancienne  langue  barbare  des  insulaires  Aiv* 
QchtonesS  a^.  de  quelque  teinture  de  pho^ 

F3 


50         1f(    è  tr  A  lir  t  s  M  «  ' 

cëen  d'Asie ,  et  d'étrusque  ;  3^*  de  pmûdi 
que  ;  4^.  de  grec  ,  latin  et  italien  qni  y  do- 
mine. Mais  comme  la  langue  barbare  des 
insulaires  était  sans  doute  aussi  pauvre  que 
le  ^oot  d'ordinaire  les  langues  des  Saayagef , 
et  que  ce  n'est  que  par  le  moyen  des  Car^ 
thaginois  )  dont  les  établissemens  dans  la 
Sardaignc  et  la  Corse  furent  grands  et  du- 
rables y  que  les  naturels  au  pajs  commeit- 
cèrent  k  acquérir  un  plus  grand  nombre 
d'idées  et  de  connaissances  ,  et  par  consé- 
quent de  mots  ,  il  y  a  apparence  queiaiongi 
corse  doit  abonder  en  term^  pûaiqiié^  ^  et 
qu'ils  y  doivent  être  moins  difficiles  11  d^ 
suéler  et  à  comparer  que  nulle  part  «iUetttSi 


CHAPITRE    III. 

De  l'organe  de  la  voix  et  de  l'opéra- 
tiou  de  chacune .  des  parties  qui 
le  composent. 

S-  L 

Découverte  de  l'alphabet  ei  du  nombre  dès 

articulations  de  la  çoix.  Méthode    de 

Jigiifer  chaque  articulation  par  un  ca-^ 

ractère.  Défaut  de  cette  méthode  d'ûti 

alphabet  ginéral. 

J-J'art  de  récriture  ,  qtiî  pcînt  et  fixe  lâ 
]paro\e  ,  suppase  une  découverte  antlérieuf  0 
et  tout  aussi  merveîllçfo^  ':  c'est  celle  '  dc 
Talphabet ,  païf*  laquelle,a4alïtr^uedë^mdré 
les  objets  ,  on  a  observa  ,  reconuu^  ftxë  et 
déterminé  ce' qu'on  aurait  à  peindre.  Ce 
qu*îl'  y  a  de  pfns  admirable  ,  à  iwote  gré  ^ 
dans  Tart  de  récTitutèv  eV^^ltUdî^é  âahb 
la  plus  belle  invention  de  Tesprit  humain  , 
n'est  pas  tant  d'avoir  figuré  des  caractères 
pour  représenter  les  articulaCous  de  la  vdix^ 
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que  û*avoir  su  dis  ce  ruer  la  varie  ce  des  mouve* 

mens  <[ui  formenl  une  parole  ^  et  disimgtier 
chaque  ariiculatioD  simple.  Maiij  il  estarrive 
àrauieur  de  cette  découverte,  ce  qui  ar  rire 
k  tous  les  premiers  mventeurs  ^  tjuî  après 
avoir  I  par  uu  coup  de  genîe  ,  découvert 
le  principe  oHginel  d'ua  art  ^  o'empf oient 
fusuite  dans  le  dt^tail  et  dans  la  pratique 
qu'une  méthode  aaseï  défeclueuse.  En  effet, 
ÎJ  sérail  diiiîcile  que  le  taJent  d'inveuf^r  $& 
trouvât  joiat  k  la  patience  nécessaire  pour 
perfection  a  cr.  Les  iaveuîeurs  de  V^jphahct 
crurent  avoir  ïrouvé  le  nombre  des  articu* 
î  allons  de  la  voîx^  et  ju  gère  ut  qu*ît  ni^Ê 
restait  plus  qu'k  Te^  primer  par  autant  de 
ligures  conveoiionu elles. Il  c^tcerraiti  oé an- 
moins  que  d'an  c6té  ils  ont  été  au-deJà 
du  vrai  ,  s'il«  n'ont  voulu  rendre  que  les 
mouveiïiens  primitifs  de  la  parole  ^  et  que 
d'un  autre  côté  ^  ih  sovt  restés  tuBuinicnt 
iu^dcftsous,  s'ils  ont  cru  figurer  toutes  les 
Ycriaûons  dont  est  suscepiible  ea  soi  chaciUE 
de  ses  mQiiY€ïïitus  prunivib* 
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S.  II. 

Chaque  peuple  a  son  alphabet  propre  assez 
différent  de  celui  d*un  autre. 

Il  n*y  arpas  une  contrée  qui  n'ait  sa  ma- 
lûère  d*anicuLer  qui  lui  est  propre ,  et  que 
ceux,  d'un  autre  pis^ys.  u'inoitent  {amais  par-* 

taitcment,  on  ne  peuvent  pomt  imiter  du 
tout.  On  ne  vient  pas  mieux,  à  bout ,  <lit 
Quintilien,  de  prononcer  les  mots  comme 
lin  autre  homme  les  prononcé ,  que  de  jouer 
d'un  instrument  comme  un  autre  homme 

en  joue.  An  cnjusiièct  ff?  rrç^^  nueram 

rum  sonos  I  non  Hercule  magit  quàm  ner^ 
porum^  (Quintil.  Ut.  I  ,  chap.  4  ).  Nous 
avons  en  Europe  des  lettres  qu'il  est  im- 
possible aux.  Chinois  de  prononcer  :  et  tous 
nos  efforts  sont  inutiles  pour  copier  les  in- 
flex.ions  des  Hottentots.  Sans  aller  si  loin  , 
quelle  différence  entre  uû  Anglais  qui  fait 
sortir  toutes  ses  paroles  en  sifflant  du  bout 
des  lèvres ,  et  un  Flof  eùtiû  qiii  les  fait  toutes 
rentrer  dans  le  fond  de  sa  gorge  l  Les  con- 
sonnes de  l'allemand ,  du  français  et  de  l'es- 
pagnol ,  sont-elles  parfaitement  les  mêmes  t 


Non  sans  cloute;  et  chaque  peuple  qaî  rcnt 
prononcer  un  mot  d*une  langue  voisine  ,  ne 
fêlt  qu'employer  les  lettres  de  sa  propre 
langue  <pii  en  approchent  le  plus  ,  en  se  ser- 
vant du  même  organe  ,qu*il  fléchit  à  la  manière 
de  son  pays.  A  peine  ua  Françsds  peut -il 
entendre  un  Allemand  qui  lui  parle  en  latia, 
à  cause  de  la  grande  différence  de  pronop- 
ciation.  Plus  les  nations  sont  éloignées ^  pini 
la  différence  est  remarquable.  Quant  au 
voyelles  ,  tout  le  monde  en  Europe  emplox 
les  mêmes  figures  :  mais  tel  peuple  donne  i 
une  de  ses  figures  le  son  qu*un  antre  penpk 
donne  à  une  autre.  1.1  est  donc  constant  (pt 
chaque  nation  a  son  alphabet  qui  ha  tst 
propre  ;  et  sans  doute  le  premier  inveiiUV 
n*ayait  porté  son  attention  que  sur  sa  pro- 
pre langue.  11  s*cnsuit  de-là  que  si  Ton  vofr 
lait  compter  combien  il  y  a  de  lettres  (p 
ne  sont  pas  parfaitement  les  meniez  ^  il  £aa- 
drait  compter  combien  il  y  a  de  sons  dau 
les  voix ,  et  combien  il  y  a  d'inflexions  dif- 
fe'rcutes  daas  la  manière  dont  chaque  peimie 
de  la  terre  varie  le  mouvement  de  chacm 
de  ses  organes  :  ce  qui  produirait  un  noift' 
hre  de  lettres  infini. 
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s.   III. 

Il  rCy  a  qttune  poyelle  et  que  six  consonnes 
primitives  correspondantes  aux  six  or<^ 
ganes. 

Ramenons  les  choses  a  tme  mëthode  plus 
simple  et  plus  certaine  )  c'est-a-dire  au  pria-* 
cipe  invariable  de  leur  origine  et  de  leur 
cause  efficiente  )  par  Texamen  de  l'organe  ^ 
ou  des  organes  qui*  s'emploient  successive'* 
ment  k  former  la  parole  ,  par-tout  où  il  y  a 
des  hommes,  Nous  trouverons  que  toutes 
les  lettres  ou  inflexions  possibles,  dont  le 
nombre  est  infini ,  en  raison  de  leur  lëgéra 
différence  ,  peuvent  être  rangées  par  classes 
sous  Torgane  primitif  qui  les  forme  ;qael« 
nombr-e  de  ces  organes  composant  Tinstru-* 
ment  de  la  parole  ,  est  très-rpetit ,  et  qu'il 
en  est  de  n^éme  par  conséquent  du  nombre 
des  lettres  qui  correspond  justenient ,  sans  . 
plus  ni  moins  ^  k  celui  d'autant  d'organes  ^ 
dont  chacun  produit  son  articulation  propre» 
Ainsi ,  pour  avoir  tme  me'thode  gcneVale  ^ 
applicable  à  toutes  les  langues  ,  dont  la 
vérité  sera  bientôt  démontrée ,  je  pose  nom 
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principe  «pc  ^^^^  ^^^  ^^^  langages  d( 
l'unirers  )  dstns  toutes  les  formes  quelcon- 
ques de  prononcer  ,  il  n'y  a  qu'une  vo;e\U, 
et  que  six.  consonnes  correspondantes  à  au- 
tant d'organes  servans  à  la  parole.  Je  m'ei< 
plique. 

Mais  avant  que  de  commencer  ,  je  pté^ 
viens  le  lecteur  que  je  suis  obligé  d'entud 
dans  un  détail  d'observations  curieuses  ,  né* 
cessaires,mais  hiinuiieuses  et  peu  amnsantes 
Le  maître  de  pliilosophie  de  M-  Jourdaii 
0e  rend  ridicule  ,  lorsque  déptoifuit  un  af< 
pareil  déplace,  il  remonte  aux  pnncipei 
physiques  ,  et  explique  l'opéra  tien  des  ar* 
ganes  k  un  bourgeois  ,  qui  opère  fort  llMA 
sans  savoir  comment,  et  qui  ne  demii 
qu'à  apprendre  un  peu  d'orto graphe  r  11 
l'eût  pas  été ,  s'il  eût  eu  à  traiter  des  fria* 
cjpes  et  des  règles  d'un  art ,  lequel  ne  con- 
siste qu'en  observations  des  pratiques  natri^ 
relies  et  primordiales  qui  en  sont  le  foo^ 
dément. 
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S-  I  V. 

Ls  PoyelU  est  le  son  conduit  dans  le  canal 
de  la  parole. 

La  voyelie  ea  général  n'est  autre  cboi^e 
que  la  voix  ^  c'esuà-dire  que  1q  son  simple 
et  permanent  de  la  bouche  ,  que  Ton  peut 
fairedùrer ,  sans  aucun  nouveau  mouvement 
çles  organes ,  aussi  long-tems  que  la  poitrine 
peut  fournir  J*air.  Les  Consonnes  sont  les 
articulations  de  ce  m^me  son  que  Ton  fjiit 
passer  par  un  certain  organe  ,  comme  à  tra- 
vers â*une   filière ,   ce  qui  lui   donne   upe 
forme.  Cette  forme  se  donne    en  un  sonl 
instant ,  et  ne  peut  être  permanente.  Que 
•si  elle  parait  Tétre  daus  quelques  articula- 
tions fortes  qu*on  appelle  esprits  rudes ,  ce 
ce  n*est  plus  un  son  clair  et  distinct;   ce 
n'est  qu'un  siflement  sourd  qu'on  est  oblig<i 
d'appeler  du  nom  contradictoire  de  çoyello 
muette.  Ainsi ,  la  voix  et  la  consonne  sont 
comme  la  matière  et  la  forme  ,  la  substance 
et  le  mode.  L'instrument  gênerai  de  la  voix 
doit  être    considéré  comme  un  tuyau  long 
•  qui  s'étend  depuis  le  fond  de  la  gorge  jus- 
Tome  L  V  G 


jB  D  U     L  A  N  G  A  Ô  E. 

qu*au  bord  extérieur  des  lèvres.   Ce  luja 
est  succeptible  d^être  resserre'  selon  un  dia. 
mètre  plus  grand  ou  moindre ,  d'être  éteni 
ou  racourci  selon  une  longueur  pfaxs 
ou  moindre.  Ainsi,   le  simple  son  qui 
sort  rejpre'sente  à  l'oreille  l'ëtat  où  on  à 
ie  tuyau  en  y  poussant  l'air.  Les  diffâmci 
du  son  simple  sont  comme  les  di£férence8  i 
cet  ëtat ,  d'où  il  suit  qu'elles  sont  infinifs 
puisqu'un  tuyau  flexible  peut    éire  conà 
par  dégradation  insensible  depuis   son  pi 
large  diamètre  et  sa  plus  grande  longoev 
jusqu'à  son  ëtat  le  plus  resserre  et  le  fh 
racourci.  On  remarque  communément  jq 
divisions    plus  marquées    du    son,  àaok 
ou  sept  ëlats  du  tuyau  qu'on  appelle  vejâks 
a,vi^e.  jij  o  j,    jU,  Mais  il  est  c/air  qu' J 
ligne  ayant  autant  de  parties  qu'il  y  a 
points  indivisibles  ,  qui  la  composent  dn 
toute  sa  longueur  ,  il  y  a  autant  de  vojcli 
qu'il  peut  y  avoir  de  divisions  intermédiaii 
ejitre  les  sept  ci-dessus ,  <i'où  il  suit  qu*3 
en  a  une  infmitë.  On  remarque  facileme 
en  effet  qu'une  nation  ne  divise  pas  prëdsi 
ment    comme  une  autre  le    diapason.  - 
cçhelle  de  sa  voix,  et  qne  les  voyelles  i 
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Angls^s  )  par  exemple ,  ne  sont  pas  celles  des 
français.  Aussi,  ne  reconnaît-on  plus  rien 
43ans  te  son  des  voyelles  du  même  mot 
iproAonoé  dans  deux  langues  différentes. 

S-   V, 

La  consonne  est  la  manière  dont  le  son  ^st 
affecté  par  V organe  et  lajqrme  quil  en 
reçoit. 

Je  dis  donc  qu'il  est  à  propos,  pour 
éviter  l'embarras  de  ces  variete's  iofîm'es, 
de  considérer  la  voyelle  ou  le  son  simple 
•comme  unique  ,  quelque  soit  Tëtat  ou 
chacun  tient  le  tuyau  de  sa  voix ,  et  d'ob- 
server seulement,  pour  fixer  un  alpha- 
bet ,  l'état  particulier  de  chacune  des  par- 
ties qui xromposent  le  tuyau  ou  instrument; 
car  ce  canal  est  formé  par  plusieurs  par- 
ties ou  organes ,  chacun  desquels  à  ua 
mouvement  qui  lui  est  particulier,  une  ar- 
ticulation qui  lui  est  propre  ,  et  qrfi  sert  à 
faire  distinguer  que  le  son  simple ,  eu 
passant  par  le  tuyau ,  a  été  affecté  par  cet 
organe  ,  et  non  par  un  des  autres.  Il  y  a 
donc  autant  de  maaières  d'affecter  le  son  > 
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et  de  lui  donner,  pour  ainsi  dire^  ujc 
figure  ,  qu'il  y  a  d*organes  le  long  du  tqyau, 
el  il  n'y  en  a  pas  plus.  Ce  sont  ces  mou- 
vemens  inipriniës  au  son  que  ron  appelle 
lettres  ou  consonnes.  Elles  ne  sont  par 
elles-mêmes  que  des  formes  qui  n'existe- 
raient pas  sans  la  çoîjp  ,  qui  en  est  U  mair 
tière  et  le  suj£t.  Ainsi ,  tout  \e  mcchanîsnie 
de  la  parole  peut  être,  quoiqu'in}par& 
tement ,  comparé  à  une  flîite.  L*air,  pousst 
dans  le  tuyau  de  cette  flâte,  en  est  le 
simple ,  ou  la  f^oLr,  Les  trous  par  lesqnel 
il  sort ,  sont  les  divisions  de  celle  vdi 
simple  ,  et  ces  divisions  peuvent  «as»' 
bien  être  dans  un  endroit  du  tujm  <pc 
dans  un  autre.  La  position  ou  iîourt  itf 
doigts  sur  ces  trous  ,  sont  les  f^ttres  w 
consonnes  qui  donnent  la  forme  an  son 
forme  qui  par  elle-même  n'aurait  aucuni 
existence  pour  le  sens  de  Touïe  sans  Vwi 
ou  voix  qui  en  est  la  matière    et  le  sn- 

jet. 
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Des  ifariaiions  infinies  de  ta  poyeîte„ 


r 

^B  Des  imn 

^S  La  chose  ne  sera  pas   moins  sensible  si 

nous  comparons  la  voix  j  ou  le  son  hîmpk 

.    de  1li  voyelle  ,  a  celui  f[Qe  reaJ  uae   corde 

.    tendue  ^uv  un  iUsStruni*-,nt ,  ou  les  tli vissions 

,'    sont  martjuées  par  des  toachcs  dans  toute 

sa   longueur.    Il  u*j   a  personne  qui  uc  se 

soit  appcrf;u  que  pour  former  daus  leur  or- 

^  dre  liîs  cinq  voyelles  vol^'aires,  ou  ne  fais 

*ju*accoarcir  successive  me  Qt  la   corde^  A, 

est  la  voix  pleiue   et  entière,  ou    la  corda 

tenue    dans    toute    sa  longueur ,   depub  la 

'     gorge  aux  lèvres*  J ,  est  la  corde  raccour- 

u    cie  de  jnoituf ,  iiîiiuic  du  palais  aux  lèvres» 

j     O  ^  ml  le  bou*.  de    la    corde    k  rextrënilti! 

jj    des  ïdvres.  Nous  aîlougeoos  les  lèvres  en 

dehors  ,  et  tirous ,  pour  ainsi^dire  ,  le  bout 

d*en  hsut  de  cette  corde  pour  faire  sonner 

dessus     V ,    (    voyelle     particulière     aux 

Français,  et  que  n'ont  pas  les  autres  «a- 

tions  ) ,  taudis  que  les  Orieutaux  la  pro-* 

rils  peuvent  d*eu  bas  ,  pouf 

rmer  des^uâ  nu  300  profondément 
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tural,  h.  Ainsi,  les  deux  extFèmuës  Te» 
plas  marquées  de  la  corde  ,  le  compU- 
mentum  acuti  j  et  le  complementum  imi^ 
sont  le  siflement  u,  etTaspiratron  h.\  elles 
font  le  par-dessus  et  la  basse-contre  sonnés 
snr  la  corde  de  la  parole. 

Comme  la  corde ,  dans  toute  sa  tongueiur^ 
«st  divisible  a  Tinfini^  il  y  a  dans  laligie 
ime  infinité  de  points  où  Ton  peat  placer 
la  division  :  de  sorte  que  les  diverses  yoy eW 
les  de  tou3  les  peuples  de  Tuni vers  ^  qooH 
<j[ue  variées  à  Tinfini^  ne  différent  cepett- 
dant ,  qu*en  ce  qu*un  peuple  dWîae  f^ 
eorde  dans  un 'endroit ,  et  un.  autre  diai 
un  autre.  Aussi  |  les  andens  OriatlBXy 
dans  leur  écriture ,  ^égb'gèrent-iljs  dé  mur- 
quer  la  voix ,  qu'en  lisant  ils  suppléaient 
par  inicrvales  entre  les  vraies  le%kres ,  çâ 
sont  les  consonnes. 

Au  reste ,  ce  n*est  que  pour  une  \iiull&< 
gence  plus  focile,  que  j'ai  comparé  U 
voyelle  à  une  simple  ligne  étendue  j  dîvîsi' 
Lie  dans  sa  longueur.  La  véritable  image 
de  la  voix,  conforme  à  celle  de  la  boudin 
ouverte  ,  est  un  entonnoir  flexible  dontoi 
diminue  à  volonté  les  deux  diamètres  ponr 
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dégrader  le  son  voyal  :  ensorte  que  a  est 
k  plus  grand  entonnoir,  et  u  est  le  ploii 

petite 


M£^  ]é  me  <5bi^ente  ici  d'exprimer  \^ 
grandeur  de  chacun  de  ces  entonnoirs  con<» 
centriques  par  une  ligne  faisant  partie  cUr 
Taxe  qui  les  traverse  tous. 
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S.    VII.    . 

Des  sise  consonnes  produites  par  les  s0 
organes  du  canal  çocal* 

Je  viens  de  dire  que  chaque  organe  ^nî 
est  dans  la  bouche,  a  sa  figure  et  son  moa-> 
vcment  propre  formant  une  lettre  qui  lui 
est  particulière  :  qu'il  y  a  autant  de  leitrtf 
ou  consonnes  cjue  d'organes  :  et  qu'il  n*y 
en  a  pas  plus.  Ce  sont  i^.  les  lettres;  sP.  la 
gorge-,  3®.  les  dents  \  4°.  le  palais  \  5^.  la 
langue.  II  y  en  a  un  sixième ,  savoir ,  lé 
nez  y  qui  doit  être  regardé  .comme  un  se- 
cond tuyau  à  rinstrument  *,  car  ainsi  qu'on 
pousse  Tair  du  fond  de  la  gorge  à  Textré^ 
mité  des  lèvres,  on  peut  le  pousser  dui 
fond  de  la  gorge  à  l'extrémité  des  nafines. 
Cet*  organe  a  sa  consonne  ;  il  a  même  ^ 
Comme  nous  le  Terrons  bientôt ,  sa  voyelle 
anj  inj  on  ,  etd.  ou  son  simple  qui  lui 
est  propre  ,  et  donc  je  traiterai  en  parti- 
culier dans  le  chapitre  suivant.  En  ce 
sens  on  doit  dire  qu'il  y  a  réellement  deux 
voyelles,  celle  de  la  bouche  et  celle  do 
mcz  :  cependant,  quoique  la   voyelle   soit 


susceptible   d'une ^  différence  eft'ective  selon 
le  tuyau   par   lequel  Pair     est   conduit,    je 
ne  laisserai  pas  de    la    considérer   comme 
unique  ,  tant  que  je  ne   la  regarderai  que 
comme  l'air  sortant  d'uB  instrument.  On 
«eut  nommer   chaque  lettre    ou  consonne 
du    nom   de  son   organe   propre,    ce*  qui 
la   rendra   reconnaissablé  à  toutes    les  na- 
tions de  la  terre  ,  sous  quelque  caractère 
que  l'on  la  figure.  Nous  les  figurons  ainsi  2 
lèçre^  Be  ;  gorge  ,  Ke  \  dent  ^  De  ;  palais 
Je\  langue^  he\    net ^  Se,    Je   joins  ici 
«ux.  lettres,  pour  les  faire  sonner  un  peu, 
Ja  voyelle  sourde  que  nous  appelions  e  muet. 
De  ces  six.  lettres  ,  les  trois  premi.ères  sont 
parfaitement  muettes  ;  les  trois  autres  sont 
un    peu  liquides    et  permanentes  ^    en   ce 
qu'étant  coulées   ou   siflees,    la  forme   du 
aiouvement  de  l'organe  peut  se  continuer 
un  peu  plus  long-tems  par  une  espèce  de 
yoix.  sourde  ;    au   lieu    que  dans    les  trois 
précédente^  j  la  forme  est  purement  ins^ 
tantanée. 
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5-  viïi. 

fLa  multiplication  des  lettres  n'est  qui 
l'effet  du  mouvement  plus  Jbrt  ou  plm 
Jaible  dans  cfiaque  organe. 

Chaque  organe  peut  donner  son  meuve* 
«nentpropre  d*uite  manière  douce^  moyenne^ 
•rude  ,  plus  ou  moins  douce  ,^  plus  ou  moini 
Tude.  Les  modifications  rudes  sont  celles  qui 
poussent  le  son  en  dehors  •jjfc^  te,  re^  ke^ 
che ,  se  :  les  douces  sont  celles  qui  sent*, 
blent  le  retenir  ;  ce ,  the  ^ne  j  ghe  ,  ze.  Cci 
manières  produisent  dans  chaque  lettre  dei 
variations  qui  ont  fait  croire  qu'il  y  en  avait 
lin  nombre  plus  grand  qu'il  n*est  en  effet. 
Et  si  Ton  voulait  distinguer  par  un  carac^ 
tère  particulier  chacun  des  degrés-  de   cei 
différences  ,  ou  aurait  un  nombre  infini  de 
lettres  consonnes,  parla  même  raison  que j*ai 
rapportée  plus  haut  en  parlant  du  nonjbre  in- 
fiai des  voydles.  Mais  a  considérer  seuiemeni 
les  trois  mouvemen»  doux ,  moyen  et  rudCf 
on  trouve  trois  différences  dans  chaque  lettre 
primitive  ,  et  on  les  appelle  lettres  permU'- 
tabUsj  ou  de  mêrm  organç*  Elles  s'em- 
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ploient  très-ouvcnt  Tune  pour  Tautre  dans 
le  même  mot  et  dans  la  même  langue  ;  à 
plus  forte  raison  quand  le  mot  passe  d'une 
langue  k  une  autre.  Cette  observation ,  qu -on 
sait  être  très-sensible  dans  la  langue  grec- 
que ,  ne  l'est  guères  moins  dans  les  autres, 
si  on  y  fait  attention. 

Lettre  doux  ,  Be  ;  moyen ,  Pe  ;  rude  ^  Fe. 
Gorge  doux  ,  Gue  ou  Gamma  Grec  *,  moyen^ 
Ce ,  Ke  -,  rude  ,  Que  en  grec  Xi. , 

•  Dent  doux ,  THe  en  anglais  »  ou  Thêta 
en  grec  ;  moyen ,  De  ;  rude  ^  Te. 

Palais  iouxj  Ze  ;  moyen  ^  Je;  rud^ , 
CHe. 

Langue  doux  ,  Ne  ;  moyen  ^  Le  ;  rude  , 
Re.  Dans  la  lettre  de  langue  Le  Ne  Re  ,  le 
inoyen  Le  s*opère  du  bout  de  la  langue  ;  le 
doux  Ne  du  milieu  de  la  langue  un  peu 
soulevée  contre  le  palais  ,  en  rechassant 
l'air  par  le  tuyaii  du  nez  ;  le  rude  Re  de 
la  racine  de  la  langue  gonfle'e ,  en  chassant 
^'air  de  la  gorge  par  soubresault. 

Quant  au  nez  ^  comme  c'est  un  orgs^e 
pioins  flexible ,  il  ne  varie  pas  son  sifEe- 
ment  natal ,  Se. 

Le  palais ,  qui  est  encore  plus  immobtl^ 
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les  lèvres  situées  aux  deux  extrëmités  qtjlse 
puisse&t  passer  de  son  secours.  Mais  au- 
cun ,  pas  même  la  langue  ,  ne  peut  se  pas- 
ser des  poumons ,  qui  sont  les  soufflets  de 
cette  espèce  d'orgue  vocal  qui  poi:|Ssent  Tair 
resserre  et  rendu  plus  fort  dans  le  canal 
étroit  du  larinx.  C'est  dularinx  et  des  pou-« 
xnons  que  vient  l'intensité"  et  le  y  clame  de 
la  voix  ,  le  fort  et  le  faible  de  l'intonation , 
qu*il  ne  faut  pas  confondre  ^vec  le  fort  et 
le  faible  de  l'articulation.  L'intonadon  forte 
ou  faible  n'appartient  qu'à  la  voyelle  \  Var* 
ticulatiou  forte  ou  faible  n'appartient  qu'à 
la  consonne.  Vainement  la  langue  ferait^ 
elle  dans  l'air  libre  ses  mouvemens  et  ses 
figures  5  il  n'en  résultera  rien  de  sensible  k 
rorcille,  si  cet  air  n'est  en  même  tems 
chasse  jau-dchors  par  l'expiration  des  pou-i 

mots  qu'elle  reut  dire.  A  Tégard  des  voyelles  ,  il 
y  a  nu  ins  de  diificulté.  Comme  il  n*y  faut  f  oint 
(rarl'.culation  ,  irai$un  simple  son  ,  la  trompe  vo- 
cale peur  y  s.uiïîri?.  Ainsi  il  est  moins  ctcnnanC 
que  cotte  lille  chante  avec  une  certaine  facilitét 
Mais  on  suppost^  qu'elle  t'ait  entendre  le  cbtot 
Sun  air  sans  y  jtnudre  les  paroles  ^  ce  qui  liÂ 
•311  probablement  impossible, 
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ïoni  ,  et  celui  qui  se  trouve  place'  ail  milieiii! 
it  rinstrument.  H  n'y  a  cjUe  la  gorge  et 


«  ta  parole ,  et  chante  mente  aisément.  Oette  fille  y 
<e  nommée  Marie  Orésl  ir,  est  née  daiîsla  pafrdissiâ' 
<t  de  St.-HHairé,  près  de  Mortagrie  en  Poitou». 
Oii  âé  peut  pas  douter  que  la  langue  ne  soii 
le  principal  agent  de  la  parole  *,  et  Pon  n^auraic 
pas  cru  quUl  fût  possible  de  parler  quand  on  man^ 
.^'ue  de  cet  organe.  Cependant  on  peut  éprouver , 
et  j'en  avais  déjà  fait  l'expérience,  que  Porgane' 
^  la  lèvre ,  et  même  celui  de  la  g6rgé ,  situëi^ 
aux  déiix  extrémités  de  l'iilsfrllitféAt  peuvent  ,* 
«bsoludient  parlant ,  effectuer  leurs  articulafioiiar 
propres  sans  le  secours  de  la  langue  >  ou  du  moins 
sans  s*en  aider  que  «fort  peu  :  et  peut-être  que 
par  Pexercice ,  on  peut  parvenir  à  s'en  passer 
tout- à- fait.  Mais  le»  lettres  inrermédiaires  qui 
^aittCuleht  aii  milieu  de  Pinètrtim'ent  Vocal  comme 
celle  de  Ui^gnc ,  palais  ,  et  même  celle  de  dent^ 
«ont  impossibles  à  prononcer  sans  elle.  Ainsi  sani 
avoir  vu  Marie  Greslar  on  pourrait  assurer  d'a- 
Tânce  ,  que  si*  elle  parte  un  peu  en  eftet,  après 
a^oir  totalement  nerdiï  la  langue,  ce  n'est  que 
d*unë  manière  très-imparfaile  :  que  sa  faculté  se 
réduit  à  prononcer  les  lettres  labiales  ou  guttu- 
rales B.  P.  F.  V.  M.  G.  Ç.  K.  et  les  mots  quî  en 
sont  composés  j  mais  qu'elle  ne  peut  faire  enten- 
dre L.  N.  R.  J.  CH.  ni  Z.  D.  T.  que  les  gen^ 
accoutumés  à  l'entendre  suppléent  peut-être  aux 
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les  lèvres  situées  aux  deux  extrëmités  qnise 
puisse&t  passer   de  son  secours.  Mais  au- 
cun ,  pas  même  la  langue  ,  ne  peut  se  pas- 
ser des  poumons ,  qui  sont  les  soufflets  de 
cette  espèce  d'orgue  vocal  qui  poussent  l'air 
resserre  et  rendu  plus   fort  dans  le  canal 
étroit  du  larinx.  C'est  dularinx  et  des  pou- 
mons que  vient  l'intensité"  et  le  volume  de 
la  voix  ,  le  fort  et  le  faible  de  l'intonation , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  çivcc  le  fort  et 
le  faible  de  l'articulation.  L'intonation  forte 
ou  faible  n'appartient  qu'à  la  voyelle  ;  Var^ 
ticulation  forte  ou  faible  n'appartient  qu'à 
la  consonne.  Vainement  la   langue  ferait- 
elle  dans  l'air  libre  ses  mouvemens  et  ses 
figures  ,  il  n'en  résultera  rien  de  sensible  à 
l'oreille ,  si   cet  air    n'est    en   même  tems; 
chassé  jau-dehors  par  l'expiration  des  pou-^ 

■     ■  >    — ■— Il  .  I  1       ■  ■  I  ■  ;i  I 

mots  qu'elle  veut  dire.  A  Tégard  des  voyelles  ,  il 
y  a  moins  de  difficulté.  Comme  il  n*y  faut  f oint 
d'arliculation  ,  iraiç  un  simple  son  ,  la  trompe tQ" 
cale  peut  y  suffire.  Ainsi  il  est  moins  étcunanC 
que  cette  fille  chante  avec  une  certaine  facilitëf 
Mais  on  supposé  qu*elle  fait  entendre  le  cbaot 
iHuu  air  sans  y  joindre  les  paroles ,  ce  qui  liii 
e^t  |)rol^ablement  impossible, 
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fûùns ,  et  resserré  au  passage  du  larinx. 
C^est  ce  resserrement  qui  donne  le  son  à 
la  voix,  et;  qui  la  distingue  delasinij^le  ex^ 
piration  non  ^onore. 

Exprimimusy  rectoque  foras  emîttimus  ore  : 
Mobilît  articulât  xerbontm  dadala  lingua  ; 
Fcrmatura  que  lalrorum  pro  parte  figurât, 

L  u  C  R  E  T. 

$.     IX. 

De  V articulation  propre  à  chaque  organe, 
ou  de  X  es  prit  qu'il  affecte  naturellement* 

Outre  la  manière  particulière  de  moduler 
appartenante  à  chaque  organe  ,11  y  a  en- 
core dans  la  voix  certains  esprits ,  ou  tour- 
nures dans  la  manière  de  conduire  l'air.  Que 
Ton  me  permette  d'employer  ici  pour  les 
consonnes ,  ce  ternie  esprits  ,  que  la  langue 
grecque  applique  le  plus  souvent  aux  voyel- 
les. Chaque  organe  affecte  commune'ment 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  k  sa  con-» 
formation.  Les  lèvres  battent  on  siéent  ; 
la  gorge  aspire  ;  les  dents  battent  ;  la 
Xdixx^utjrappe  ;  la  langue  et  le  palais  ensem- 
ble coulent  ^frôlent  ou  sifjlent  ;  le  ne  a 
siffle   :    chacun  de  ces    eflêts   se    produit 
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d'unie  manière  douce,  moyeiuie  ou  ni<7e# 
Chacua  de  ces  sifflemens  a  un  carçictère 
propre  à  Torgane  qui  opère  ,  et  qui  chassa 
l'air  avec  un  bruit  résultant  de  sa  configu- 
ration :  ce  qui  contribue  encore  beaucoup 
à  la  variété'  de  la  lettre  primitive.  Par  exem- 
ple :  si  les  deux  lé  çrts  battent  fort  rude- 
ment ,  elles  produisent  un  son  particulier  et 
presque  impermutable  que  nous  figurons 
Mcn  Les  mâchoires  auxquelles  les  lèvres 
^ont  attachées,  servent  alors  à  lui  donner  ce 
«mouveni^nt  plus  fort  \  de  sorte  qu^elles  sont 
j*instrument  propre  de  cette  articulation 
dans  la  classe  des  lettres  des  lèçrts.  Le  rnox^ 
Ycment  de  la  mâchoire  inférieure  la  pro- 
duit en  se  joignant  à  celui  de  la  lèvre  qui  J 
est  attache'.  La  mâchoire  e'iant  un  or^aae 
solide  et  bien  moins  fleiible  que  la  lèvre  ^ 
VM  devient  par-là  une  lettre  plus  forte  y  et 
moins  permutable  que  les  autres  lettres  de 
lèpres.  Si  les  lèi>ies  sifflent  doux ^  au  lieu 
.de  siffler  rude  ,  comme  c*cst  Torclinairc  , 
çlles  produise Jit  le  son  figure  Ve  ,  qui  au- 
rait eie'  Te  ,  si  on  rcût  afflé  rude.  Mais 
cucuu  de  ces  sifflemens  ne  donnera  à  Tair 
chasse  la  forme  qu'il  reçoit  des  autres  or- 
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ganéi  qui  sifflent  aussi  ,  soit  du  sifflement 
nazal  Se ,  ou  des  sifflemens  de  langue  et 
de  palais  Ze  ^  Je  j  Che ,  Re  :  chacun  même 
de  ces  quatre  derniers ,  fait  entendre  une 
varie'të  à  mesure  que  l'air  pousse  entre  la 
langue  et  le  palais,  est  poussé  du  bout.,  du 
milieu  ,  ou  de  la  racine  de  la  langue. 

S.   X. 

JBJfet    du  mélange  dts  esprits    de  divers 
organes. 

Il  arrive  souvent  aussi  qu'un  organe  se 
sert  subitement  de  deus.  esprifs  qui  lui  sont 
habituels  ;  ou  qu'il  emploie ,  quoiqu'avec 
moins  de  facilite,  V  esprit  habituel  d'un  au- 
tre organe  ;  ou  que  deux,  organes  s'em- 
ploient en  même  tem.s  à  articuler  si  vite  ^ 
qu'on  dirait  que  la  voyelle  n'a  passe  que  par 
uue  filière.  Cependant  on  s'apperçoit  si  bien 
de  la  comphcation ,  que  le  plus  souvent 
dans  les  cas  ci-dessus  ou  est  obligé  d'em- 
ployer deux  caractères  pour  figurer  la  let-* 
tre.  Par  exemple  :  si  le  palais  doux  est 
battu  avec  esprit  douv  ,  au  lieu  d'être  Z9 
il  est  DZ€  ;  si  le  pelais  moyen  est  battis 

H  3 
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avec  esprit  doux  ^  aalaeu  d'être  Je ^  3 est 
DJe  j  à  ritalienne  :  si  le  palais  rude  est 
battu  avec  esprit  rude  y  au  lieu  d'être  CHe  ^ 
il  est  TCHe  encore  plus  rude  y  k  rilaMeiuier 

Si  la  gorge  c{ouce  aspire  eu  boitant  doux  ^ 
4IU  lieu  d'être  Ge^  eM%  est  DGHt  :  si  la 
^orge  moyenne  aspire  rude  ^  au  Mei^  d*èti« 
J(e  y  elle  est  CHe ,  Que, 
'  Si  la  lèi>re  moyenne  Jr oie ,  au  lieu  d'être. 
^e  ,  elle  est  ?Re  :  ^i  elle  siffle  rude  ,  an 
lieu  d'être  Pe^  elle  est  PSe:  si  la  iéf/re 
douce  siffle  douar,  au  lieu  de  Ne,  elle  est 
^CNe  à  l'espagnole  ou  N  mouillée.  Sî  Ix 
langue  moyenne  aspire  doux,  au  lieu  ié 
Le  simple,  elle  est  GLe  à  Titalienne  ou 
jnouillëe  :  ainsi  du  reste. 

Dans  le  mélange  des  lettres  et  des  esprits ^ 
on  trouvera  toutes  les  inflexions  possibles 
de  la  voix,  humaine  de  <juelque  peuple  qne 
ce  soit  sur  la  terre.  Toutes  seront  réducti- 
bles sous  la  classe  d'une  des  six  lettres  pri- 
mitives que  l'on  aura  nommée  du  nom  de 
chaque  organe.  Toutes  seront  permutables 
entr'clles  dans  chaque  classe.,  cl  passeront 
d'autant  plus  facilement  dans  une  classe 
voisine ,  qu'elles   en   approcheroutdavaû  -• 


lttg« ,  soit  par  eUes^no/émes  y  soit  parler  es^ 
prits  étrangers  (|a'eUes  affectent  le  plus  bar 
bituellement  :  remarque  très  -  essentielle 
pour  Tctymologie.  Ciptte  espèce  de  permu- 
tation est  d^ns  la  na^i^'e.  Il  ne  faut  pas  la 
xronfondre  avec  quelques  antres  altérations 
qui  ne  naissent  qt^  de  la  mauvaise  habi- 
tude d*ttn  certain  peuple  ,  ou  de  la  méthode 
défectueuse  qu'il  met  en  usage  ,  an  mojei^ 
de  laquelle  il  y  a  des  lettres  qui  ,  sans  être 
du  même  organe ,  sont  devenues  permuta^ 
blés  par  l>bus  de  la  prononciation  vicieuse 
d'un  peupl/e  ,  09  de  son  orthographe  habit 
tuelle.  Tel  est  parmi  nous  le  G.  permuta- 
ble en  J  ;  et  le  1f  et  le  T  permu'  ables  en 
5.  Nous  nous  servons  des  premières  de- ces 
lettres  dans  l'écriture,  et  nous  les  lisons 
comme  si  nous  avions  écrit  les  secondes  « 
L'exception  produite  par  cet  abus  ,  ou  par 
tel  attire  de  même  espèce  qui  peut  se  trou^ 
ver  dans  d'autres  langues ,  mérita  aussi 
beaucoup  d'attention  en  étymologie  ;  mai& 
elle  ne  doit  entrer  pour  rben  dans  l'cxamei^ 
du  système  général  de  la  nature  dont  il 
s'agit  ici. 

U  arnve  souvent  qu'un  peuple  babiia^: 
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par  r  éducation  h  moduler  ses  organes  d'une 
cer Laine  manière ,  figure  tout  k-la-Fois  par 
un  seul  cnjactêre  la  lettre,  Tesprit  et  Tas- 
piratiûu.  Alors  un  autre  peuple  se  volt 
obligt-  de  figurer  trois  caracières'^owrécnrt 
celui-ci,  et  encore  très -imparfaitement  ; 
î'alphabct  d'une  nation  nVtant  pas  celui 
d'une  autre.  Par  eï.enipk':  le  Ci  des  Italien? 
est  chefc  nous  TCHi;  CicerOj  Tchitcff^^  De- 
là vient  que  certaines  langues  étrangères  j 
sur  -  tout  celles  qui  emploient  beaucoup 
d'aspirations  et  d*esprits  rudes,  nouspa^ 
rais  sent  avoir  tajit  de  consonnes. 
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S-    XI. 

De  lu,  consonne  nazale. 

Le  nez  fait  un  second  tuyau  k  l'instni- 
Tueiit  :  son  sifÏÏemenc  ou  lettre  naïak  Se  ^ 
est  par-tout  d'un  très-grand  usage ,  par 
riiabitude  que  Ton  prend  da  pousser  le  son 
de  la  bouche  au  nez  ,  ou  de  le  ramener  du 
nez  à  la  bouche."  Ce  qui  fait  que  le  ne» 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  varier  par  lui- 
ïnême  sa  lettre  moyenne  ,  parvient  à  la 
re&dre  douce  ou  rude  ea  s'îiidaut  d'un  s^u-^ 
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trc  organe.  Elle  e^t  douce  ,  si  Tair  passe 
du  nez  à  la  bouche.  Exemple  :  Ste  ou  ç 
C  sigmatau  )  des  .Grecs  ;  elle  est  rude  si 
l'air  passe  de  la  bouche  au  nez.  Exemple  : 
TSe  ou  V  (  tsade  )  des  Hébreux.  Si  on  la 
xend  fort  rude ,  ramenant  une  seconde  fois 
l'air  le  long  du  palais  après  l'avoir  pousse 
.4e  la  gorge  aux  narines ,  c'est  TSÇH  de^ 
Jangues  barbares.  Par  la  facilité  <ju'Q.n  ^ 
j^ans  l'usage  de  la  parole  à  se  servir  du  se^ 
^cond  tuyau  5  il  arrive  que  le  sifflement  na** 
jLdl  $e  trouve  mêle'  dans  une  grande  partie 
Aes  mouvemens  combinés  ou  lettres  dou** 
l)les ,  et  se  marie  volontiers  à  l'articulatioa 
de  tovit  autre  orgai^e.  BSe^PSe^  SBe  ^ 
SPe,SFtfySVe,CSe,SÇe/SÇe,  STe  ^ 
TSe ,  SDe  ^  SÇHe ,  Sîie  ,  5i.if^Au^si  la 
lettre  5  est-elle  la  plus  commune  de  toutes, 
plie  ne  diffère  du  Z  cju'en  ce  qu'elle  est 
un  coulé  rudç  le  long  des  narines ,  au  lieu 
que  le  Z  e«t  un  coulé  ioi^x  le  long  du 
palais. 
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S.      XII. 

Des  muettes  et  des   liquides  ;  des  rudes 
et  des  douces  j  et  de  leur  mélangez 

Des   six   lettres    primitives,   trois   e'tant 
muettes ,    et    trois    autres    liquides    semi-- 
çoy elles  j  vous  ne    verrez  presque   jsgoiaîs 
de  consonne  corabine'e  qui  ne  participe  des' 
deux  espèces  ;  et  si  la  consonne  est  de  trois 
figures  ,  la  muette  est  entre  deux  liquides  , 
qui  lui  donnent  du  corps  ,  comme  dans  ^5*- 
CRime  j  aSTRingent ^  eSCLave  ^   SPLeru* 
diur.  Que  si  dans  quelques  mots  grecs  OH 
orientaux   on  trouve  une  consonne  combi- 
née de  deux  muettes  ,  la  çoix  sourde ,   ou  ^ 
muet  qui  les  sépare  s'y  fait  fortement  sen- 
tir ;  comme  dans  P  TOlomée ,  CTesipkon , 
BDellion,   Mais  jamais   il  n'arrive  qu'une 
consonne    double   soit   composée  de   deux 
figures  du  même    organe  :  comme  serait  , 
BP ^  DT^  CG^LR'y  ZJ ^  car  un  organe  se 
replie  bien  sur  un  autre  ,  mais  ne  peut  se 
replier  sur  lui-même  ;  non  plus  que   l'oeil   i 
qui  voit  tout,  ne  peui  se  voir  lui-même: 
ce  qui   est  une   suite  de    rimpënétrabilité 
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physique  des  corps.  De  plus ,  quand,  les 
deux  inflexions  procèdent  du  même  or- 
gane ,  sans  être  identiques  ,  il  ^ut  bien  que 
Fune  soit  rude,  et  l'autre  douce.  Or^  la  rudfe 
pousse  le  son  au-dehors ,  et  la  douce  le  re- 
tient au  dedans.  (Voyez  le  3.  3  de  ce 
chapitre  ).  Pes  mouvemens  si  opposes  ne 
sauraient  être  effectues  ensemble.  Aussi  est- 
fl  bien  rare  que  deux  articulations  dispa- 
rates puissent  être  rapproche'es  assez  vite 
pour  en  former  une  double  sans  aucune  sé- 
paration sensible.  Si  le  sifflement  nazal  se 
joint  un  peu  mieux  aux  autres  inflexions, 
c'est  que  l'organe  dont  il  dépend  n'est  pas 
dans  la  bouche,  et  que  deux  instrumens 
pnt  plus  de  facilité  pour  exécuter  en  un 
même  instant  des  choses  difiér entes  qui  ne 
pourraient  être  que  successives  sur  le  même 
instrument.  Vous  avez  pu  remarquer  que 
dans  les  syllabes  de  trois  consonnes  dont  je 
viens  de  citer  quatre  exemples  ,  l'une  des 
trois  est  toujours  la  lettre  S,  Vous  ne  trou- 
verez presque  jamais  trois:  consonnes  ainsi 
cumulées  ,  à  moins  que  l'orgiane  du  nez  , 
situé  hors  de  l'instriiment  principal,  n'y 
joigne  son  opération  propre ^ 
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Observez  encore  que  les  troid  coùsànnéê 
inaettes  ou  fixes  sont  princip&les  dans  la 
parole ,  plu^que  les  trois  liquides  oa  semi*  ! 
voyelle»  :  c'est-à-dire,  (|iie  qutfttdune  fixe  j 
et  une  liquide  sont  imhiëdiiilétflèilt  jointes 
ensemble  dans^  la  même  Syllabe  ;-k  Aie  af-: 
fecte  le  preiiiier  rang  ^  ëilst  liquide   ^vï  la 
suit  ne  parait  quasi  qti*une  modulatiofl  sin-^ 
gulière  de  la  fixe.  Jamlais  en  commençant 
le  mot  oii  la  syllabe ,  la  liquide  dé  latiguB 
bu  de  palais  ne  procède  là  ôié.  6û  moiua 
^e  ne  connais  pas  d'exiemjfle  d^afcémblage 
Initial ,  tel  que  serait  L?d  JRTa  ^  etc.  do^ 
le  son  serait  hoi^riblcment  dur ,  dissonant  f 
et  difficile  à  exécuter  :  au  lieu  que  les  cx.em« 
jples  de  l'arrangement  contraire  PLa,  TRa^ 
sont  frëquènS  et  doux  tant  à  la  bouche  qu'k 
Toreille.  Si  la  liquide  S  peut  pre'cëder  le« 
jfixes,  j'en  ai  dit  la  raison  ,  sdiyoir  qu'end 
est  produite  par   l'organe   nazal  qui  a  son 
ojpe'ratioii  à  part.  Il  est  vrai  aussi  que  l'or- 
dre  que  les   fixes  et  les  liquides  •  tiennent! 
presque  invariable  m'eut  entr'elles ,  n'a  lîeti 
^u'en  commçnçaùt    le   mot    ou  la  syllabe.* 
Nos  langues  grecques  et  dérivées  du  grec 
l'observent  de  même  en  finissant  :  mais  lea 

langues 
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langues  barbares  suivent  souvent  Tordre- 
contraire  a  la  fin  de  la  syllabe ,  en  faisane 
précéder  la  liquide  aLT ,  OLD  ,  eRD.  C'est 
même  ici  un  des  principaux  caractères  qui 
marque  la  difierence  entre  les  langages  ve- 
nus du  grec  ,  et  ceux,  qui  viennent  de  la 
langue  barbare  de  l'Europe  sej^ntrionale. 

S.   X  I II. 

Des  di-le tires  ou  consonnes  double i, 

U  n'y  a  peut-être  de  vraies  di-îettres 
marquées  ,  c'est-à-dire ,  de  véritables  co/i- 
soanes  doubles  que  celles  qui  sont  compo- 
sées de  deux  muettes,  de  deux  du  même 
organe  •  celles  en  un  mot  dont  la  double 
articulation  ne  peut  s'exécuter  sans  qu'où 
entende  une  division  sensible  entre  les  deux, 
mouvemens  d'organes  qui  la  produisent.  Il 
y  a  de  fréquens  abus  à  cet  égard  dans  la 
méthode  vulgaire.^ Si  c'est  une. erreur  dans 
l'usage  de  ne  faire  qu'une  syllabe  de  cer- 
taines di'-phtongues  formant  deux  sous , 
(  voyci  le  fr.  i5  de  ce  chapitre.  )  ;  ce  n'eu 
est  pas  une  moindre  que  d'écrire  deux  figu- 
res pour  une  seule  lettre  ,  comme  les  La-* 
Tome  I. 
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tins  dans  leur  QU^Us  Français  dang  levff 
CH^  ou  comme  les  Italiens  dans  leur  CH  ^ 
que  les  Grecs  écrivaient  plus  correctement 
parX.  J'ai  même  peine  à  regarder  comme 
vraies  di-lettres  les  t:onsonues  doubles  ^lorsa 
qu'elles  ne  se  forment.,  comme  c'est  l'or^ia 
naire  ,  que^u  mélange  d'une  lettre  maetté 
avec  une  lettre  liquide;  parce  qu'alors  les 
deux,  ariiculations  se  replient  Tune  sur  l'au- 
tre sans  effort  et  sans  intervalle  \  agissant 
par  des  mouvemens  qui  se  peuvent  efTec- 
tuer  ensemble  sans  se  contrïuier.  Ces  mou- 
vemens ajoutes  viennent  presque  toujours 
de  la  langue  ou  du  nez  ,  comme  dans  FLam^ 
beau  et  dans  SPirale.  Les  deux  consonnet: 
sont  ici  fondues:  on  pourrait  dire  qu'il  n'jr 
en  a  qu'une  :  car  en  efi'et  c'est  un  organe 
qui  agit,  en  joignant  à  son  action  l'articu^ 
lation  habituelle  d'un  autre  organe  au  lieu 
de  la  sienne  propre.  Mais  si  la  consonne 
double  est  composée  de  deux  lettres  rauct^ 
tes  ,  dont  le  mouvement  se  contrarie  et  né 
peut  être  simultané  comme  ^laiXis  CTésias  ^ 
alors  il  y  a  réellement  deux  consonnes  sé- 
parées par  un  e  mnct ,  deux  vrais  sons  e| 
4eux  syllabes.  Car  ces-  deux  mouvemem 
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d*organes  ne  peuvent  se  succe'der  saas  im 
certain  eflort  qtd  sépare  les  articulations , 
et  par  conséquent  les  syllabes.  De  #cls  mots 
sont  fort  rares  ,  et  quand  ils  passent  d'une 
langue  dans  une  autre,  celle-ci  leur  6le 
aussitôt  cette  double  inflexion  contrariante  , 
^ilHcile  à  exécuter.  Exemple  :  Ftoleme^s  , 
Tolomei  ;  Psalnius  ,  Salaio  ',  Tnr^Mtufâ,  ti- 
sane.    , 

S.   XIV. 
♦ 

Des  accens. 

De  mêîn«  que  les  lettres  sont  sujettes 
Hux  esprits ,  k  toïx  est  sujette  aux  accens. 
Il  n'y  en  a  que  deux:  \t  graçe  et  l'aigu\ 
maïs  ils  peuvent  être  k  l'infini  plus  ou  moins 
grâces  ,  et  plus  ou  moins  aigus  ,  selon  que 
le  diamètre  du  tuyau  est  plus  grand  ou  moin- 
dre: fifinsi  que  tout'  instrument  musical  est 
grave  ou  aigu  ,  selon  que  son  coffre  ^st  plu* 
ou  moins  gros.  La  voix  peut  aussi  allonger  . 
ou  abréger  le  son ,  le  rendre  sourd  ou  «lis- 
tiuet  Le  son  grave  et  le  son  allongé  parais-ir 
sent  redoubler  la  voyelle .  (  Exemple  :  mâltt  y 
faire,  nàgre^isic'^préncj  90Ùte,Jl(Ue.  )  • 

I  2 
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.    /  s-  -X  V. 

•     Des  Diphtongues.  i 

L^s  diphtongues  doivent  être  soîgnfia^e-* 
ment  distinguées  II  ne  faut  pas  donner  dui9 
l*er£eur  ordinaire  des  granamairiens  y  qcd  , 
dès  qu'ils  voyent  deux  ou  plusieurs  voyelles 
écrites  de  suite  ,  les  appellent  diphtgngues  : 
et  qui  d'un  autre  côte  y  par  une  maxime 
•contraire  ,  enseignât  qne  ces  composicionft 

*de  trois  ou  quatre  voyelles  de  suite  ne  sont 
qu'une  seule  syllabe  :  erreur  kk  vëritë  au^ 
V>risée  par  notre  usage  général ,  tant  en 
yers  qu'en  prose.  Mais  les  dç&uCf  de  notre 
écriture  et  de  nos  usages  ,.  ne  sont  point 
dans  Ja  chose  même.  Règle  générale  {  si 
le  son  est  simple  ,  soit  qu'il  soit  bref  ou 
long,  il  ny  a  pas  dipktimgues ^  hien  que 
l'on  employé  plus  d'un  caractère  pour  le 
figurer  5  comme  dans^/oîre  ^  feu,  pigeon  y 

Jleiir  ,  eau  ,  coup  ,  Seigneur ,  Reine  ,  or- 
geat,  deux  y  œil  y  rouille,  jeun-  Tous 
ces  sons  n'ont  que  la  çoix  simple  ,  touchée 
dans  un  endroit  ou  dans  un  autre  sur  la 
corde  de  la  gprçle^  et,  «devraient  régulière<ii 


ment  être  notés  par  un  seul  caractère,  Si^ 
le  ^n  est  double  )  ii  y  a  toujours  diphton^ 
'  gue  ,  soit  qu*OQ  le  prononce  bref  ou  allonge' , 
grave  ou  aigu,  soit  qu'on   l'employé  pour 
monosyllabe  ,  ou  pour  dissyllabe  ,  comme 
dans    li-ard  ,   chi-ourmt ,    hii-is  ,    bi-^is  i, 
cor<-^iaux  ,  passi-^n  ^'ri'^en  j  pi-ed  >  Di-eUj 
ou-i  ,  bois ,  lo-i  ,  ou-ais  ,  lo-in.  Ecrives  ces 
i  derniers  à  la  grecque  Tèsy- ,     ty  ,  ««>  ,  ;i.f  j^ 
car  c'est  par  un  défaut  de  l'alphabet  fran-^ 
çais  que  nous  ne  savons  pas  les  écrire  juste  y 
[  et  par  abus  que  nous  les  employons  pour 
]  monosyllabes  ,  puisque  la  voix  ,  dont  cha-^ 
I  que  son  marque  une  syllabe^s'y  fait  évidem- 
^  meni  sentir  deux  fois.   L'ai/  français   est 
.  de  deux  çoix  >  si  ou  le  prononce  emphati- 
quement à  la  latine  ,  aoiorité.   Il  n'est  que 
d'une    voix    en    prononçant    couramment 
otorité,  La  voix  se  redouble  aussi  fréqueni^ 
ment  qu'elle  le  veut ,  en  employant  à    cha- 
que  fois  le    pur   son  simple  ,  sans  le  faire 
passer  par  aucune   des.iilièrcs  propres  aux 
organe^  parlicpliers.  On  peut  faire  de  suite^ 
autant  de  voyelles  que  l'on  vQijt.    11  n'y  a. 
nul  doute  qu^d  ue  put  exister  un  langage 

13 
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entièrement  compose  de  voyelles  comUntfès 
entr*elles  sans  aucunes  consonnes  «^  •' 

S-   XVI. 

De  la  çoyelle  muette^ 

lï  y  a  dans  notre  langue  certaines  voîx 
que  Ton  prendrait  d* abord  pour  des  diph-S 
longue?  ,  quoiqu'elles  ne  soyent  rëeMement 
qu'une  seule  troix  allongée.  Ce  sont  toutes 
celles  où  après  avoir  fait  entendre  une  çoiar 
franche ,  on  finit  en  Tassourdissant  par  une' 
voix  muette  ,  comme  dans  raye  ^fée  j  vie^ 
tleu ,  joue  j  lue  j  qui  n*ont  aucune  diffé- 
rence ayec  Râi  j  Fè  ^  p'i  ^  bleu  j  joû  ^  rit; 
sur  quoi  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  • 
a®,  que  nous  ne  passons  jamais  de  la  poix 
muette  a  la  t^ofx  franche  ;  mais  tou/our* 
de  la  çoix  franche  à  la  çoix  muette^  en  lais^ 
sant  mourir  le  son  dans  la  bouche  ;  que 
toute  division  de  la  çoix  est  susceptible  de 
iînir  sourdement ,  (  comme  le  prouvent  les 
«temples  qu'on  viciât  de  lire  )  mais  que  la 
Toix  pleine  et  entière  a  l'est  moins  qu'une 
autre  ,  sans  doute  parce  que  le  son  de  ki 
corde  pleine  et  entière  est  trop  net  ^t  top 
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franc  pour  y  rendre  sensible  un  assourdis- 
sement ,  qui  se  peut  plus  aisëment  exe'cuter 
sur  les  divisions  de  cette  même  corde.  Quant 
à  l'effet  que  fait  après  la  .consonne  cette 
poix  sourde  ou  e  muet  si  fréquent  dans 
notre  langue  ,  ce  n*est  pas  la  peine  de  s*jr 
arrêter  ,  puisqu'il  n'en  produit  aucun.  La 
voix  muette  nous  paraît  être  dans  notre 
laague  d'un  plus  graad  usage  que  dans  nulle 
autre  :  ce  qui  ne  vient  que  du  peu  d'habi- 
tude que  nous  avons  des  langues  étrangères. 
Plusieurs  nations  e'iident  par  une  pronon- 
ciation pre'cipite'e  la  voix  finale  de  leurs 
mots..  L'w5  d^  Latins^  Vos  des  Grecs,  Vo 
les  Italiens  ;  terminaisons  habituelles  dans 
ses  langues,  n'ont  qu'une  çoix  muette^ 
linsi  que  l'e  des  Français  ,  des  Anglais  et 
des  Allemands.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
certains  mots  termines  en  os  ou  en  us ,  qui 
ont  passe  dans  no  re  langue  sans  aucune 
iltiration  ;  sur-tout  dans  plusieurs  noms 
propre^  qui ,.  en  perdant  seulement  Vo  ou 
Vu ,  ont  conserve'  1*5  finale  dans  l'orthogra- 
phe ,  quoiqu'on  n'y  ait  apcun  e'gard  dajas 
[a  prononciation  :  tels  que  Nicolaos  ,  Nico- 
las ;  Cçrolus ,  Charles  ,  *etc.  h'çu  est  un 
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son  simple  qui  appartient  proprement  k  U 
ffoix  muette ,  plus  fortement  poussée. 

S-    X  V  I  L 

Des  caractères  de  la  çoyelle^- 

Pour  plus  de  précision  ,  on  doit  compter 
trois  différences  dans  la  çoytfîle  comme  danf 
la  consonne.  De  mém«  tpie  celle  -  ci  est' 
douce,  moyenne  ou  rude  ,  Tautre  ^.st  sourde, 
J'ranche^  sonore  \  cette  dernière  est  la  voix 
nazale  et  chantée.  Nous  figurons  les  troi&i 
voix  ainsi  ^  e  ^  é  ^  en*  ha.  poix  sourde  et  la 
Poix  franche  se  peuvent  ë^lenient  pro* 
duire ,  soit  par  le  flux  ,  soit  par  le  reflux 
de  Tair ,  soit  en  inspirant ,  soit  en  expi^ 
rant  \  mais  presque  toujours  de  cette  der- 
nière manière ,  à  la  difTèrence  de  la  tfoîjc 
nasile  ,  qui  ne  peut  se  produire  qu'en  ex- 
pirant l'air  et  non  en  Tinspirant.  • 

S.   XVIII.      .     • 

Composition  de  l'alphabet.  Cause  de  Perdre 
des   lettres^ 

I-.*alphabet ,  tel  que  nous  Payons  y  a  vé^ 
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suke  d'une  partie  des  principes  ci -dessus  , 
inspires  par  la  nature  même  et  par  la  cons- 
truction mcchanique  de  l'instrument  vocal  , 
encore  plus  que  reconnus  ensuite  d'un' exa- 
men médite'.  L'ordre  qu'on  j  a  suivi  dans 
la  disposition  des  lettres  ,  a  ct'i  plutôt  nc'- 
cessaire  qu'arbitraire,  sur -tout  dans  le  com- 
mencement. Dans  la  suite  ,  l'indication  de 
la  natufe  n'e'tant  plus  si  forte  ,  l'application 
s'est  relâchée  :  on  a  fait  usage  de  la  mé- 
thode défectueuse  de  particulariser  un  trop 
grand  nombre  d'articulations  ,  sans  asseï^ 
td'égard  à  la  classe  d'organes  à  laquelle  cha- 
cune appartient  ;  on  a  successivement  in- 
venté de  nouveaux  caractères  ;  car  je  suis 
persuadé  qu'il  n'y  en  avait  d'abord  eu  que 
très-peu  ,  lors  de  la  première  invention. 
Tout  ceci  fait  qu'une  partie  des  lettres  se 
trouve  rangée  dans  l'alphabet  d'une  manière 
un  peu  confuse. 

Nul  doute  que  la  voyelle  ne  dût  occuper 
le  premier  rang  dans  l'alphabet ,  sur-tout 
la  voyelle  pleine  ,  où  la  corde  est  tenue 
dans  toute  sa  longueur  sans  aucune  division. 
Est  ^  ,  dit  Scaliger  ,  (  de  Causis  ,  lat.  I. 
i8.  )  prima  notissimaque   infantis  t^ax  j 
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cum  quâ  çitœ  kujus  spiritum  primum  ha 

si/nus  ;  ne  guère  ullâeget  aliâ,  çuàmkia 

oris  solo  sine  ullo  cçeterorum  motu  ifistt 

ment  or  um  La  voix  a  étant  le  premier  et 

plus  simple  de  tous  les  sons ,  c'est  donc  av 

raison  qu'on  en  a  fait  la  première  lettre  da 

presque  tous  les  alphabets.  Voici  comme 

s'exprime  Plutarque  à  ce  sujet ,  SymposU 

ix.  a.  4.  Il  est  certain  que  les  voyelles  pi 

,,  cédant   à  juste  titre  les   muettes   et 

„  demi-voytUes  ,  Y  alpha  doit  entre  cell< 

„  là  tenir  \c  rang  de  capitaine  y. puisqu'c 

,5  va  toujours  devant  et  jamais   après 

),  deux  autres  ;  car  si  vous  la  joigne*  ai 

,,  iota  ,    ou  ipsilon    pour   ne  faire   qu'i 

j,  seule  syllabe,  elle  s'y  accordera  pou/ 

„  qu'elle   aille  devant,  ai j    au  \  mais  < 

,,  ne  veut  jamais    seconder ,  ni  suivre 

,,  autres.  .  .  .  Lamprias,  mon  grand-pèi 

,,  disait  que  la  première  voix   distincte 

„  articule'e  que  l'homme  prononce  ,  c' 

,,  \a\  car  le  vent  et  l'esprit  qui  sort  d< 

„  bouche  par  le  simple  mouvement  de  W 

„  verture   des  lèvres  ,  est  le  premier 

,*,  simple  qui  n'a  besoin  de  l'aide  d*au( 

^  autre  instrument ,  u'appellant  pas  m^ 


5)  la  langue  à  son  MOPiah.  Avtsû  ^  «st^ce  is 
9,  première  Toix  <,*■£  les  cn&nfi  j^ticat  ;   «t 
'4,  nons   aTons  dans  soire  lan^ttt;  jAa^euT» 
L^  termes  qœ  je  croie  n^inroir  4^^  atusi  sonw 
1 9,  mes  ,   qv'à  canse  ^  rentrdwiknKnit  'Cit 
^^,  ouverture  des  lèrres^  -par  iaf|tt€lle   MHS 
f  ^9  le  son  de  ccu  joats.  ^ Emeispk  :     -, ,  a^?-  ^ 
liai  MIS  ,  etc.  Void  di-ja  une  pr^miiere  Midi' 
lion   de    la    lan^ne    primitii^e    iomv^c  à 
l^homnie  par  la  nature  ^  et  de  la  iiianiêre  ^ 
tonforme  à  son  or^asifiation  ^  di^ul  ^11**  i  a 
|nidé  dans  la  fabrigse  des  motf  :  nkédtanài^ 
<pi*il  lâodra  Lâenlol   suirre  avec  M>ifi 
ians  les  diverses  In-ancbes  de  ixio  \fy*^rjiUuti, 
fowr  ce  mamaA  ^  ne  qtûtliiOf  pat»  de  vtie 
tbtre  objet  adixJ  ^  xpn  xtuus  nitinlfe   <}ue  la 
six  tf  devait  nécfifisaireTuexrt  pr^îc^^der  H>u» 
^cs  les  antres  clans  la  ocMUjptn^ilM/u  dt  ral}>bii«- 
iikt ,  pnisip'clle  est  U  fr^^iai^^^TK  diOtt»  Jvidfç 
1^  la  nature.    Cur  nom,   ^tf  prLn^pt  ^   dit 
pnste-Lipse,  ^imp  nalunx.  éêau  ^ifi<:i$HM*H 
^oci  dat  !  Infantes  -nde  ;  ptr  hc!n<:  *^<f$iwit^ 
jfueros;  per  hanc  babant  ,  laiUtnt ,  i<ft</iéif 
^irosjœminasqut  ;  prœcipuo^  agé(U«4h  ^/^ 
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pas  une  lettre,  mais  une  a.spiratioii  qui  iv 
dësigpe  que  la  simple  ouverture  du  gosier^ 
Parmi  les  consonnes  ,  la  lettre  b  ^  ou  de 
Jêpre  douce ,  est  la  première  dans  Tordre 
♦  que  nous  montre  la  nature ,  partant  de  l'or- 
gane le  plus  extérieur ,  et  très  facile  à  mou- 
voir. C*est  le  premier  qu'un  enfant  met  en 
jeu,  Ba  Boj  Pa  Pa ,  Ma  Ma,  Et  si  le  diraat, 
la  conformation  ou  l'exemple  lui  refuse 
la  facile  habitude  de  ce  mouvement  des 
lèvres ,  le  premier  organe  qui  met  en  jeu 
est  le  plus  voisin  de  celui-ci  ;  savoir  ,  le 
mouvement  dental  ;  il  dit  aTTa  ,  TaTa  , 
DaDa.  Il  se  sert  ensuite  de  l'articulation  de 
gorge  ;  de  sorte  qu'il  commence  à  toucher 
l'instrument  sur  les  deux  extrémités  ',  puis 
au  milieu  ,  par  la  lettre  de  langue  L  ,  iV  ,ou 
par  celle  du  palais  Z  jj.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  pratiqué  ces  trois-ci  qu'il  fait  usage 
des  parties  intermédiaires  ,  employant  coni^ 
muncment  l'articulation  douce  avant  que  ^e 
pratiquer  la  rude  ,  qui  demande  plus  de 
force  et  d'exercice.  J'en  ai  fait  l'expérience 
sur  des  enfans  ,  ayant  pris  soin  d'observer 
de  suite  ,  et  avec  exactitude  ,  l'ordre  dtt 
développement  de  leurs  organes  vocaux  : 

U 
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ment  être  iiotés  par  un  seul  caractère,  Sv 
le  9on  est  double  9  il  y  a  toujours  diphton^^ 
gue ,  soit  qu*oa  le  prononce  bref  ou  allonge' , 
grave  ou  aigu  ,  soit  qu'on  l'employé  pour 
monosyllabe  5  ou  pour  dissyllabe,  comme 
dans  li^arâ  ,  chi-^urme  ,  hu-is  ,  binais  \j 
cor'^diaux  ,  passi-on  ^'ri^^n ,  pi-ti  >  Di^eu , 
ou'i  ,  bois ,  lo^i  ,  ou^ais  ^  Ichin.  Ecrives  ces 
derniers  à  la  grecque  V-ar^  ,  •  f»-  ,  »«?  ,  ;^,{  j 
car  c'est  par  uu  défaut  de  l'alphabet  fran-^ 
Çais  que  nous  ne  savons  pas  les  écrire  juste  , 
et  par  abus  que  nous  les  employons  pour 
monosyllabes  ,  puisque  la  voix  ,  dont  cha- 
que son  marque  une  syllabe^s'y  faitcvidem- 
meni  sentir  deux  fois.  JJau  français  est 
de  deux  çoix  >  si  on  le  prononce  emphati- 
quement à  la  latine  ,  aotorité,  \\  n'est  que 
d'une  voix  en  prononçant  couramment 
otorité,  La  \o\%.  se  redouble  aussi  fréquem- 
ment qu'elle  le  veut ,  en  employant  à  cha- 
que fois  le  pur  son  simple  ,  san»  le  faire 
paj^sQr  par  aucune  des. filières  propres  aux 
organes  particfdicrs .  On  peut  faire  de  suite 
autant  de  voyelles  que  l'on  VQut.  Il  n'y  a 
nUl  doute  qu^il  ne  pût  exister  un  langage 

13 
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entièrement  composé  de  voyelles  coHikin&â 
enur* elles  sans  aucunes  consonnes  .^    .      •' 

$.    XVI. 

De  la  ço^elîe  muettel 

n  y  a  dans  notre  langue  cerfeaînes  tous 
que  Ton  prendrait  d'abord  pour  des  dipb4 
tongueS' ,  quoic[u* elles  ne  soyent  n^eHement' 
qu'une  seule  croix  aDong'ée.  Ce  sont  tootesr 
celles  où  après  avoir  fait  entendre  une  çoix 
franche  y  <m  finit  en  TassourdEssant  par  une' 
voix  muette  ,  comme  dans  raye  ,fée  ,  çie^ 
tleuj  joue  j   lue  ,   qui  n*ont  aucune  diffé-- 
ronce   avec  Rtd ,  Fè  ^  çl  ^  Bleu ,  joû  ,  rii  \ 
sur  quoi  il  n'est  pas  iDutile  de  remarquer' 
jl^.  que  nous  ne  passons  jamais  de    la  voix 
muette   à  la   çoix  franche  \    mais  toujours 
de  la  voix  franche  à  la  voix  muette^  en  lais- 
sant  mourir  le   son  dans  ta  bouche  ;  que 
toute  division  de  la  voix  est  susceptible  de 
finir  sourdement ,  (  comme  le  prouvent  les 
exemples  qu'on  viciât  de  lire  )  mais  que  la 
voix  pleine  fet  «nllère  a  l'est  moins  qu'une- 
autre  ,   sans  doute  parce  que  le   son  de  la 
corde  pleine  et  entière  est  trop  net  ^t  top 
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lees  et  rëpëtëes  ;  mais  à  chaquefoisqa'il com- 
mence à  indiquer  le  premier  emploi  d'^an 
organe  ',  c*est  dans  l'ordre  que  je  viens  de 
décrire. 

Il  resuite  de  la  méthode  des  rédacteurs 
de  Talphabet,  l^.  etengénéral,que  les  muet» 
tes  doivent  précéder  les  liquides  :  ce  qui  est 
vrai. 

a^.  Qu*îls  ont  jugé  ,  que  la  première 
partie  la  plus  mobile  ,  la  plus  aisée  de  Tins- 
trament  ,  est  le  bout  extérieur  ,  lêpr^ ,  en 
<[uoi  leur  observation  est  certainement 
juste. 

De-là  )  ils  ont  été  à  l'autre  bout  de  Tins- 
trument ,  au  bout  intérieur  de  la  gorge ,  et 
lui  ont  assigné  le  second  rang.  i.es  expé- 
riences que  î*ai  faites  ne  in*oni  pas  toujours 
donné  le  même  ^résultat.  J'en  aurais  quel- 
quefois pu  conclure  qu'il  fallait  mettre  au 
.  second  rang  la  touche  voisine  du  premier 
organe  ,  qui  est  la  touche  dent  ,  et  ne 
mettre  qu'au  troisième  rang  la  touche  du 
fond  ,  gorge. 

Quant  aux  liquides  ,  j'aurais  cru  que  la 
langue ,  ce  grand  et  principal  orgaae  de  la 
niaclune  ^  devait  tenir  le  premier  rang  ca- 

.     ■  K  '^ 
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tre  celle-oi.  Les  i-ëdactears  Tont  assigna  au 

palais.   Il  ifaut  respecter   auunt   qn^  est 

possible  rancien  uisage,  et  leur  trarvail  in- 

génieu:i  :  ils  ont  peut-être  mjeux  discerna 

que  moi  le  mëchanismê  et  le  vrai  jea  de 

riastrumënt. 

L'orgaaé ,  nez  )  qui  est  un  second  toyau  , 
hors  et  à  c6të  de  rinstrument ,  est  cons- 
tamment \t  dernier  des  six.  Le  nez  'serait 
la  première  lettré  dans  l'ordre  des  liquides 
de  Talphabet  grec ,  si  Ton  s*ârréutft  au  sig^ 
mat  au  ,  ç'.  Mais  je  crois  que  cette  inflexion 
composée  ,  n*est  que  le  siflé '^  battu  ^  et 
qu'une  variété  de  Tarticulation  dentale]^  déjà 
marque'e  dans  l'alphabet.  Le  sijlé  nazal 
n'est  ,  à  ce  que  je  crois  ,  qu'accessoire  aux 
consonnes  muettes  ,  auxquelles  il  se  mêle 
si  souvent  pour  leur  donner  une  inflexion 
composée  :  en  pareil  cas ,  la  muette  est 
principale. 

Les  lettres  fort  rudes  ou  composées 
comme  Tsade ,  Khof  ^  Eesch  ,  Schin  en 
hébreu  ;  Phi^  Chi ,  Psi  en  grec  ^  ne  viennent 
qu'à  la  fin  de  l'alphabet  ^  après  toutes  les 
auires. 

Four  les  voyelles  ,  les  rédacteurs  de  l'ai* 
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phabet  hébreu  ,  ont  à-peu-près  suivi  dans 
l'arrangement  le  même  proce'de'  par  eux 
employé  pour  celui  des  consonnes.  Ils  ont 
mis  en  tête  de  tout  Talphabet  un  signe  , 
qui  n'indique  chez  eux  que  la  simple  ou^ 
-verture  de  la  trompe  vocale  ,  premier,  mou- 
vement nécessaire  à  la  parole.  Mais  ce 
mouvement  ,  dès  qu'on  le  rend  sonore  , 
produisant  naturellement  le  son  a^  la  voix 
Aleph  ,  Alpha  ,  A  ,  se  trouve  en  tête  des 
alphabets.  Les  Hébreux  ont  marqué  trois 
divisions  de  la  corde  vocale,  aux  deux  bouts 
et  au  milieu.  Sans  avoir  des  voyelles  propre- 
niept  dites  (  car  les  points  sont  une  inven- 
tion postérieure  ,  dont  le  commerce  avec 
les  peuples  Occidentaux  leur  a  donné  l'ha- 
bitude )  ï  ils  indi<:|uent  par  trois  caractères  « 
s*il  faut  donner  le  son  à  la  consonne  au 
bout ,  au  fond  ,  ou  aa  milieu  de  la  trompe. 
Dans  Tordre  de  leur  alphabet  ,*la  première 
indication  n  >  ^^  ^st  au  fond  dans  la  gorge  ; 
la  seconde  \  y  Vau  est  au  bout  extérieur  sur 
les  lèçres  \  la  troisième  >,  lod^  est  au  milieu 

sur  la  langue. 

Quand     aux   rédacteurs  grecs  ,    ils  ont 

très-bleu  disposé  les  vojcll^s  selon  Tordre 

K3 
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et  la[dimiaation  de  la  voix,  et  des  diamètre^ 
de  la  trompe  vocale  ak^ol  ,  a  ;  |sv0-îXtT  f  é  ; 
iW,»;  •fuUf  ,  o;  t/4iAov,>'-^Tce devait  précéder 
f\i)ié9^  s'il  était  notre  voix  ai  intermédiaire 
entre  a  et  e.  Mais  dans  l'alphabet  grec, il  re- 
présente l'aspiration  profondément  gnttorale 
que  nous  figurons  H  ;  noas  lui  avons  ,  dans 
notre  alphabet ,  conservé  la  figure  et  le  rang 
qu'elle  a  dans  le  grec.  Quant  à  l'i^  sifflé  ^ 
cette  voyelle  appartient  en  particulier  à  la 
langue  française.  1J upsilon  grec  A  un  son 
plus  doux*,  plus  tenu  ,  quoique  labial  el 
sonné  sur  l'extrémité  de  la  côfde  vocale  : 
il  est  moyen  entre  notre  i  et  notre  w.  Les 
Latins  en  faisaient  usage  dans  grand  nombre 
de  mots  ,  comme  Sulla  j  maxumè^  etc. 
où  il  a  ce  son  moyen  dont  parle  Quinlilien* 
Médius  est  quidem  u  et  i  îittejw  sonus  :  non 
e  ni/72  sic  opiumum  dicimus  ut  optimum* 
Verrius  Flaccus  dit  qu'il  est  à-peu-près  le 
même  que  celui  de  Y  upsilon  grcd.  Videtur 
eandem  esse  apud  nos  u  litteram  quœ  ùpui 
Grœcos  y. 

Voici  l'ordre  des  consonnes  dans  les 
trois  alphabets  ,  hébreu  ,  grec  et  latin  , 
où ,  à  quelques  petites  variétés  près  ^  on 


trowen  lei 
y  obscrre  qac  Jb 
et  est  qa'iM  < 
fl'organes  ,  ; 
est  majrmms^ 

l'ordre 

serré  das  Tai^âxMs:  ] 


LcYie     a'^r^       .^^^*  -i  î  Jt  J  * 

Valais,     t  *  -  î    I       ,;  Z 

Langue  S    J    ^   ^;»'**       ^X       î^  t- 
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C  H  A  P  I  T  H  E    IV. 

De  la  voix  nazale  et  de.  f  organe  dqi 
chant. 


S-   î- 

De  la  îfoyelîe  nasale  et  lyrique  :  ppurqutÀ 
on  l'exprime  parles  consonnesti  etJA  l 

JbiXPLlQUONS  ce  que  j*ai  die  plus  haut, 
§.  I.  du  chap.  ïll ,  qu'a  proprement  parler, 
il  y  avait  deux  voyelles  correspondant» 
aux  deux  tuyaux  de  Finstrument.  L'ai 
poussé  de  la  gorge  à  Textremitë  des  lèvres 
parcourt  une  ligne  a-peu-près  droite  ;  mvs 
Tair  poussé  de  la  gorge  à  rexiréniité  des 
narines  ,  se  courbe  au-dcla  de  sou  milieu 
et  forme  un  angle  aigu.  Celte  courbure 
change  beaucoup  le  son  simple  ,  qui ,  outre 
cela  ,  retentit  dans  les  narines  comme  daa^ 
un   instrument  sonore ,  Id,  structure  pro- 
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propre   des  narines  et  leur  séparation  par 
un    mince  diaphragme   les    rendant   très^^ 
susceptibles   d*oseillations.   Ce    n'est    plus 
%ine   voix  franche  y  mais  une   voix   demi- 
ciiante>   et  nasale    :  -de-ià  vient  que  cette 
espèce  de  voyelle  est  si  propre  à  la  poésie 
lyrique.  Au  lieu  de  fairfe  a  ^  *  ?  ^  7  »'  >  o, 
tt  ,     u  j  elle  fait  an  ,  ain  ,  en  ,■  in  ,   on  , 
aun  y  un.  Pourquoi  ligurons-nous  ainsi  la 
Voix  nazale ,   qui  est   une  pure  voyelle  et 
'^ui  ne  passe  nullement  par  Tartrculation  dfe 
Mangue  figurée  N  l  C'est  un  défaut  dans  la 
"knéthode  ordinaire  ;  mais  dès  qu'on  voulait 
6e  servir  d*un  caractère  consonne  pour  figurer 
%ine-  vraie  voyelle  ,   il  était  juste  d'y  enw 
'ployer  par  préférence  la  plus  douce  de  tontes 
les'  lettres  liquides  ,  et  par  conséquent  celle 
^ni  se    rapprochait  le    plus  de  la  voyelle. 
£n  ceci^  comme  en  beaucoup  d'autres  cho- 
iaes  de    ce  même   genre  ^    la   méchanique 
xnéme  de  l'instrument  a  entraîné  par  instinct 
le  choix  de  l'inventeur  ;  plutôt  qu'il  n'a  été 
décidé  par  aucune    observation  physique, 
\  laquelle  je  ne   pense  pas    qu'on  se   soit 
•beaucoup    arrêté   pour  lors.    Une   marque 
évidente  que  la  lettre  N  n'entre  pour  rien 
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dans  les  voyelles  nazales  y  an,  in^  on  ,  es! 
que  la  langue  n'y  agit  point  du  tout^  .mais 
seulement  le  nez.  La  lettre  de  mâchoîre  «  jou 
de  lèvre  double  M ,  si  elle  est  finale  dans  (a 
syllabe  )  prend  ,  par  la  mamibre  dont  on  la 
prononce ,  quelque  chose  de  nazal  qui  la 
distingue  des  autres  articulations  du  jonèçu 
organe.  Aussi  s*en  sert -on  quelquefois  , 
quoique  mal  à  propos,  pour  figurer  les  v(hs 
nazales  am  ^  im,  um  ;  et  remarquez  qu< 
lorsque  dans  les  langues  latjLa^  >  .  fran- 
çaise  ,  etc.  on  se  sert  de  VM  au  lieu  de  Vh 
pour  figurer  la  voyelle  na&ale  ^  ce  n'est  ja- 
Ynais  que  lorsque  la  voix  nazale  précède 
une  lettre  labiale,  com  oie 'dans  imkécille^ 
imprudent ,  ambigu ,  empêcher  ,  etc. ,  alon 
au  lieu  de  figurer  la  voix  nazale  ordinaire  î/z. 
on  la  figure  nazale-labiale  par  im ,  à  cause  di 
Ja  consonne  de  même  organe  qui  va  suivre  et 
qui  Tattire  :  ce  qui  est  bien  une  marque  de 
cet  instinct  dont  j*ai  parle  tout-à-rheurc , 
par  lequel  une  lettre  d'un  organe  en  attire 
une  autris  de  même  organe  :  car  j'ai  peine 
à  croire  que  cet  usage  se  soit  introduit  en^ 
suite  d'aucune  observation  mëdite'e  ;  mais 
plutôt   parce  que  lorsqu'un  mot  porte  la 
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ta  consonne  nazale  5.  Ceci  n'est  donc  pais 
l'effet  d'un  choix  volontaire  ni  raisonne' , 
mais  la  suite  d'une  analogie  secrette ,  réi- 
sukante  du  phjsiquc'de  la  machine ,  comme 
on  le  verra  au  5*  ^^  ^^  chapitre  X» 

S-   IV. 

Du  chant  tt  des  paroles  çui  lui  conpicnnent. 

La  voix  il^Kale  est  harmonieuse  et  reten- 
tissante ;  par-là  convenable  au  genre  lyri- 
que 5  mais  plutôt  à  la  poésie  ,  où  elle  met 
une  espèce  de  musique,  qu'à  la  musique 
même.  Le  chant  et  la  parole  sont  deux  cho- 
ses si  différentes  dans  leurs  premiers  pi'în- 
cîpes  ,  qu'il  n'est  pas  aîsë  d'en  comparer 
lés  inflexions ,  les  ele'mens  et  les  organes. 
lié  chant  pour  àirè  pur ,  ne  doit  Sortir  qu*à 
plein  canal  ^  de  la. bouche  ouverte,  et  non 
d'aucun  autre  tuyau  ou  parlie  de  l'instru- 
nient.  11  Sle  veut  donc  que  des  voyelles 
sîrapU^î  et  franches  r  car' H  ne  porte  cju'c 
sur  laroi^V  *^s  qu'il*' y  ait  d'action  ni  de 
réaction  entré  le  chant  et  les  inflexions  des 
six  organes  qtke  nous  appelions  consonnes': 
même  dans  les  mots  chantes ,  c'est  la  parole 
Tome  /,  \  L 
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seite ,  que  Tair  passe  librement  par  ce  tajraii 
sans  y  faire  d*impression.  Mais  l'oscîUation 
nazale  qu'il  y  cause  ,  entrenuèlëe  ai ec  h 
voix  pure ,  si  elle  est  bien  ménagée  ,  doapie 
de  Tagrëment  et  une  certaine  mélodie  à  la 
parole  ;  au  lieu  qu'elle  nuit  presque  toujours 
au  chant ,  comme  oa  le  verra  ci^après. 

S-   MJf' 

La  çoiûp  naaale  exprime  l'idée  nigatiçe^ 

L'idde  privative  s'exprime  volontiers  avec 
la  voix  nafiale,  qui  a  l'air  d'iui  geste  de  né- 
gation. Exemple  :  //jcrojrable ,  éprouver 
^ifidèle.  Par  cette  même  raison  nature|k| 
la  consonne  natale  S  est  devenue  en  oec« 
taines. langues  le  sigpe  et  le  caractère  de 
l'idée  privative  ;  dai^s  l'It^iefine,  par  exenn 
pie  :  ^ortunato ,  smontar ,  stfaligiftto  | 
snaturale  ;  sproposito ,  etc.  Cette  rctnQontrc 
de  la  voyelle  et  de  la  consonne,  nazale  dans 
%s  expressions  toutes  dififërenies  d'une  m^me 
ïdëe ,  marque  .sensiblement  que  |a)i^atiH>e.  f 
déterminé  cet  organe  cheE  plusieurs  niatîoflyi 
pour  exprimer. la  négative  ;  car  il: n'y  a^nlk 
ressemblance  entre  la  vqyeDe  i^a^ale  iii,^.«t 
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ta  consonne  nazale  5.  Ceci  n'est  donc  pas 
l*effec  d'nn  choix  Tolontaire  ni  raisonne  , 
niais  la  suite  d'une  analogie  secret  te,  ré- 
sultante du  phjsique  de  la  machine ,  conuue 
on  le  Terra  an  5*  ^C>  du  chapitre  X. 

5.     IV. 

Du  chant  et  des  paroles  guiluiampiemaetit. 

La  voix  natale  est  harmonieuse  et  reten- 
tissante ;  par-là  convenable  au  ^'enre  Jrri- 
que  ,  mais  plutôt  à  la  poe'sîe  ,  on  eUe  met 
une  espèce  de  musique,  qu*à  la  inufiqtie 
même.  Le  chant  et  !a  parole  sont  deux,  cho- 
ses si  différentes  dan5  leurs  premiers  prl:*.- 
cipcs  ,  qu'il  n'est  pas  aîs^  d'en  coinj-iT-: 
les  inflexions,  les  élémens  et  let  or:fai^e^. 
Le  chant  pour  être  pur,  ne  doit  sr^rtlr  qu'a 
plein  canal  y  de  la  bouche  ourerte ,  et  n'm 
d'aucun  autre  tuyau  ou  partie  A*:  V'.n^rn^ 
nient.  11  ne  veut  donc  que  de^  voY*:He5 
simple^'  et  franches  :  car  il  ne  f>'jrte  qu^ 
sur  la  iroix  ,  sans  qu'il  jr  ait  d'action  »r  de 
réaction  entre  le  chant  et  Uh  iriflrsion*.  4*i% 
six  orçaues  qne  nous  appeliori'.  /.ofiv/fi/i/rt  : 
même  dans  les  mots  chantes ,  c*e'it  U  «/AfiXt 
Tome  J,  •  1^ 
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seule  qui  articule  les  consonnes  ;  le  cbdut 
n'y  prend  point  de  part,  et  ne  s*excrce  quf 
sur  la  voyelle.  Les  voyelles  natales  peu- 
vent le  contrarier,  en  ce  qu'elles  fom  re^ 
tentir  dans  le  nez  un  son  qui  ne  doit  sortir 
que  par  la  bouche  :  en  e«  que  le  nez  es!  un 
second  tuyau  à  l'instrument  rnal  d*accord 
en  niusique  avec  Tautre  tuyau,  11  la  oon* 
traint  et  l'importune-:  elle  n'aiïiie  pas  à  s'en] 
servir.  Aussi  les  vo^ellc§  pures,  dont  l^W^ 
gu^  italienqe  est  remplie  ,  Diktp-el|c;5  assuré, 
la  prééminence  à  la  musique  de  cetiç  na- 
tion ;  au^i  pptrc  niusique  française  ,  quand 
elle  fait  des  roulemens  sur  certaines  syllabe 
nazales  familières  k  la  poésie  lyrique  ^  icUei 
que  cA^/ï-ter ,  fr«o/7i-phe,  erc,  ne  fait  çn- 
tendre  dans  le  roulement  que  la  voix  fran-r 
che  A  y  O  ;•  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  s'ap- 
puye  sur  une  tenue ,  ou  eu  lio^sant  je  rou^ 
lemeut  qu'elle  fait  spnner  la  \oïs^  na^^le  an , 
om.  On  en  peut  faire  rexpdneuce  :  elle  fera 
connaître  que  si  eu  roylant  sur  la  première 
syllabe  du  mot  chanter '^  ou  faisait  ^teti^re 
)a  voyelle  an  au  lieu  de^  la  voyelle  pu^e  #  | 
on  chanterait,  non  gutturalemeut  ,  mê^ 
(Qu(rà-f£ut  uazalement  d'uue 
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désagréable.  La  miisique  se  déplaît  si  fort 
à  certaines  syllabes  dures  ,  quoique  1  vriqnes, 
comme  aiwoi/r^  er/nir,  où  rarocriadoD 
frole'c  est  jointe  à  la  voyelle  sourde  ,  la  pa-i 
rôle  a  tant  à  traivadller  dans  de  telf  sons , 
que  le  chant ,  dont'  le  son  est  déjà  si  dif- 
dfe'rent  de  celui  de  la  paroke  ,  ne  pevt  Tenir 
«  bout  d'y  adapter  son  opération  propre. 

La  musique  en  effet  a  sa  mélodie  pnr>- 
pre.  Elle  ne  veut  être  gênée  dans  sa  iaar«* 
che  ni  par'aucon  efert ,  ni  par  aacaoe  flié* 
lodie  trop  marquée  dans  les  parole»  :  foo^^ 
Tntion  du  chant  et  se»  principe»  efiôenc» 
étant  bien  moins  Tarie»  et  en.  pbo  fitK, 
nombre  que  ceux,  de  la  parole,  fie  fon^jam 
la  suivre  dans  tonles  sn  «aaR^e»,  fie-  o.r^ 
raison  elle  Teut  de»  molf  ^jwl  ,  t>M6«a»  >^ 
faciles  ;  se  trou^-ant  égaiewHJit  çlsuike  «  tr'il 
y  a  trop  de  lytlime  dans  le»  pux4»:»  ^  n  t>''ii 
n'y  en  a  point  dn  tonl  :  car  ce  6erui^  y^^vn. 
serait  contraire  k  son  escence.  Le»  v^^r»  iiu* 
tins  ,  d*un  genre  prosodique  et  fiort^NOb^sut 
mesuré,  ne  lui  convienn^^m  pas;  1*  pro^ 
^^^iitift  iMiiu^ljii  plate  et  sans  quantité  , 
Lfopvieai  p^.  Mais  elle  sV.o^fiiiift^.KL< 
btitte  et  des  ver&  frMiir^iâd  ^ 
L^ 
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parce  qa*à  vrai  dire  notre  poësiê  li*a  pàÉ 
plus  de  mesure  que  la  prose  des  Latins. 
EUè  ne  se  plaît  pas  aux  yers  hexamèttts  des 
langues  vulgaires  trop  longs  p^ur  elle, 
parce  cpie  le  discour»  musical ,  bien  plus 
borné  que  celui  des  idëes,  fait  ses  phHses 
courtes  ,  les  chargeant  à  tout  moment  de 
petits  repos  :  ce  qui  sera  facilement  reconna 
par.  cenx  qui  youdront  prendre  une  piice 
de. :  sjrmphonie  et  J  mettre  dits  points, 
deux  points  ,  et  virgules  pai^toBi  oili  le 
sens  musical  le  demandera.  Us  y  verront 
la  raison  primordiale  pour  laquelle  la  nm- 
sique  veut  de  petits  vers  coupés  :  combien 
elle  se  plaît  eux  rimes  redoublées^  ht  canM' 
de  leur  analogie  avec  le  chaut  :  combien'  elle 
exige  que  dans  les  phrases  le  sen.<t  et  les 
demi-repoi  des  paroles  soient  d^accord  avec 
ceux  du  chant ,  rien  n'étant  plus  choquant 
h  Toreille  que  de  trouver  comme  il  n'arrive 
que  trop,  une  virgule  musicale  qui  coupe 
un  mot  par  Je  milieu.  Aussi  cst-*il  nécessaire 
que  ]e  plus  fpPt  accommode  sa  marche  à 
celle  du  plus  faible,  !s*ils  veulent i aller  eiH 
semble.  Dans  nos  opéras  ,  les  chansons  fort 
mélodieuses  ne  se  fout  qu'après. Tair  ma- 


BU     L  A  N  <î  A   G  E.  149 

sicâl  et  sur  sa  nitt^che  :  de-là  vieat  qa'il  y 
en  a  si  peu  de  bonnes  quant  à  la  poésie. 
Mais  s*il  est  si  difficile  de  faire  sur  la  mu- 
sique les  vers  de  ces  sortes  de  chansons  ^ 
qu'on  Appelle  pafvdies ,  il  le-  serait  encore 
plus  de  faire  prcfcéder  la  poésie.  Quioaulc  est 
YSeuu  à  bout  de  faire  sur  une  gigue  de  Phaë- 
ten  la  chanson.  Ce  beau  jour  ne  permet 
qu'à  V aurore' j  etc.  •  mais  on  peut  assurer 
que  Lulli ,  tout  grand  maître  qu'il  était , 
n'aurait  pas  fait  son  dhant  tel  qu'il  est  sur 
les  paroles  de  Quinault* 

•  Dans  Tim possibilité  de  faire  sur  nos  poè- 
mes d'aussi  beaux  chants  que  ceux  des  Ita- 
liens y  nous  commençons  depuis  peu  à  faire 
des  paroles ,  telles  qu'elles ,  sur  les  chants 
Italiens.  Ceux  de  cette  nation  n'ont  paS 
cette  peine  :  il  ne  leur  importe  guères  par 
oui Is  commencent;  la  musique  sympathisant 
tout-"a-fait  avec  leur  langue. 

La  nôtre ,  au  contraire  ,  n'est  guères  pro- 
pre qu'à  cette  déclamation  chantante  )  con- 
forme à  son  rythme  et  à  notre  goût ,  que 
nous  appelions  récitatif  tt  récit.  Dans  le 
grand  nombre  que  nous  avons  de  bons  mor- 
ceaux de  muïiique  chanlanjte,  expressifs , 

L  3 
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DMbJes  et'bieofaits:,  ipres^ue  tous  «om  dcà 
récits  dans  ce  genre  déclamatoire.  A  peine 
poarrionsHOLOus  citef  dans,  totia  nos  opéraa 
une  douzaine  d'airs  de  musique. vocalfe  fiais 
suc  la  poésit; ,  et  qui  méritent  véiiitabkme'BC 
le  nom  d*airs:  chaatans.  Nous  en- «vont  da« 
viintage  à  proportion  dans  nos  canutes  ^  dont, 
la  fabrique  approche  plus  de.ceUc  de  la  mn«< 
sique  italienne.  Je  n'entends  pas  parler  ici 
des  parodies  ;  car  notre  musique  excelle  par 
la  variété  et  le  npmbr^  infini  dé  charmantes 
simphonîes^  menuets ,  chacôoôea  y  rigaïadon» 
et  autres  balUts  h  danser  ^  pleins  idc  mélodie 
tt  de  cadence.  Ils  deviennent  de'  loris  joli» 
airs  à  chanter ,  lorsqu'on  parvient  ï  ùdre  de 
bonnes  paroles  sur  la  musique ,  ce  qui  n'est, 
pas  commun.  La  langue  latine  nette  et  so- 
nore est  aussi  très-propre  à  la  musique  du 
gepre  noble ,  harmonieux:  el  sublime.  Je  ne 
crois  pas  qu'aucune  nation  ait  mieux  ou  pent* 
étrk  même  aussi  bien  réussi  que  la  nôtre  à 
faire  usage  de  cette  belle  langue  dans  la 
xuusique. 
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S.  ■  V. 

JEe5  accens  forment  une  espèce  d'articuTa'^ 
lion  mitoyenne  entiv  la  parole  et  le  chant. 

Les  accèns  qui  forment  y  comme  je  le  dw 
rai  ci-aprèS)  un  Aes  ordres  de  niiots  naturels  de 
k  langue  primitive  (  voy .  le  ^.  23  du  eh.  VI  ) 
entrent  pour  beaucoup  dans  la  musique.  Mais 
selon  mon  sentiment  ils  appartiennent  au  son 
vocal  ;  et}e  croirais  qu'il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre ,  comme  on  a  fait  qu>ilquefois  avec 
le  ton  musical ,  qui  n*est  pas  la  même  chose 
que  le  son  vocal  ;  l*organe  de  la  parole  n'ë- 
tant  pas  le  même  que  l'organe  du  chant  :  si 
bien  que  nous  ne  reconnaîtrions  pas  ua 
homme  à  la  voix  du  chant,  bien  que  la  voix 
Àt  parole  nous  fût  familière ,  et  que  Ton  re-* 
marque  quelquefois  des  personnes  dont 
k  parole  est  d'un  son  rude  et  déplaisant 
quoique  leur  chant  soit  très-agréable  j  ou 
au  contraire.  Il  est  vrai  néanmoins  que  les 
accens  sont  la  modification  du  son  vocal  qui 
approche  le  plus  de  la  musique  ,  tellemeut 
qu'ils  paraissent  former  dans  la  nature  une 
espèce  m  g  jeune  ,  ULt  erni  edi  ai  r  e  c  n  tr  e  lapa* 
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rôle  et  le  chant;  comme  leur  nom  même  !• 
désigne.  (  Accentus  id  est ,  ad  cantum ,  prè^ 
gecantu/ti).  Convenons  encore  qoeloiSipie 
Taccentest  poussé  fort  loin  ijUms  le  .QU>ave» 
.ment  d*une  passion  véhe'mente  de  dobleor 
ou  de  joie  ,  il  devient  asse^'  sonoi^-poor  se 
convertir  presque,  touuà-f ait  en  ctùot.^ Aussi 
le  )>on  goût  des  acceos  enlre-t-il  poor^  bea»». 
coup  dans  la  coniposition  musicale  ^«iiF-tott 
dans  le  rédtalif  et  dans  les -flirs  patiîoiml^ 
Le  compositeur  et  .le  chameor  y  doivent 
avoir  le  plus  grand  égard ,  s'ilTTeulent  ttu^ 
dre  avec  vérité  rcxpression. do  sentiment. 
Mais  on  doit  ici  les  distinguer  avec  ^soin  , 
comme  sépares ,  dans  Texaroen  dtBprincipéB! 
qui  nesoat  peut-être  pas  les'mèmes ,  ou  dont 
l'action  s'iUsout  les  mêmes  ,  est  infiniment 
plus  attéduée  daus   le  discours  que  dans  \t 
chant.   Cela  est  si  vrai  que  la  dcclamgtioft 
de  Topera  et  la  déclamation  de  la  tragédie    ' 
sont  loules  deux  extrêmement  chargées  d'ao* 
cens  ,  quoique  la  première  ait  du  chant  ^  et 
que  la   seconde^    pour  être  bonne ,    n'en  . 
doive  poiut  avoir.  Il  y  a  de  Taccent  et  h 
même  genre  d'articulation  dans*:  Zaîr^'} 
pijus  pleur€[^  et  dans  :  Sfignt^ur,  cous  chai^ 
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gez  de  çisage ,  cjae  dans  :  Quoi  !  Sanga^^ 
ride  est  morte  l  et  dans  :  Le  vainqueur  de 
Renaud,  si  quelqu*un  le  peut  être.  Ces 
exemples  nous  montrent  que  l'accent  y  est 
du  ressort  de  la  parole ,  et  appartient  au  dé- 
bit de  la  dëclaniation  parlée.  Dans  les  mou- 
vemens  de  Tanie  subits-et  vëhëmens  ,  il  pro<« 
^uit  un  grand  effet  sur  Tauditeur  par  une 
intonation  imprévue  et  appuyée.  On  doit 
Remployer. en  toute  espèce  de  déclamation  ^ 
^  l'on  veut  émouvoir  avec  force.  En  pareil 
cas ,  ce  qui  distingue  en  musique  un  bon 
compositeur  d'un  médiocre ,  c*est  de  savoir , 
comme  a  fait  ici  LuUy ,  mettre  sur  <le  telles 
paroles  un  chant  qui  indique  au  chanteur 
l'accent  demandé  par  le  sentiment  ;  qui  le 
force  même  àsaisir  cet  accent  particulier.  Au 
surplus^  on  n'apaspourle  marquer  autant  de 
fecililé  que  pour  écrire  les  paroles  ,  ou  pour 
noter  le  chant.  On  ne  prescrit  pas  l'exprès- 
sion  du  sentiment.  L'accent  qui  le  mani- 
feste est  le  langage* du  sens  intérieur.  Nous 
n'y  somme»  conduits  que  par  l'émotion- 
qu'excitent  en  nous  les  passions  qui  nous  agi^ 
tent.  Les_ acteurs  ne  mettent  de  vérité  dan»^ 
kur  jeu  y  qu'autant  qu'ils  excitent  ea  noof 
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les  mêmes  émotions.  (  Voyez  le  J.  suivant.  J 

S.   VI.      . 

Causes  du  chant.  De  son  organe  propre,, 

Voici  ce  que  Ton  peut  remarquer  stir 
l'organe  propre  du  chant*.  La  voix  chaa-' 
tante  a  de  plus  que  la  simple  Voix  parlante, 
un  mouvement  de  tout  le  larinxy  de  cme 
partie  de  la  trachée  -artère  qui > se  termine 
à  la  glotte ,  qui  eu  enveloppe  et  soutient  les 
muscles.  Le  balancedient  et  les  vibrations 
du  larinx  y  produisent  une  espèce  d'ondu-» 
lation  qui  n'est  pas  dans  la  voix  de  la  pa«i 
rôle  ,  si  ce  n*est  qu'elle  se  fait  un  peu  sentir 
dans  la  voyelle  uazale  ,  oîi  le  passage  de 
Tair  fait  onduler  un  peu  les  narines  el  le 
diaphragme  du  nez  ;  mais  sur^tout  la  voix 
du  chant  consiste  dans  les  vibrations  et  la 
tension  plus  grande  ou  moindre  de  la  glotte» 
On  doit  cette  belle  découverte  à  M.  Fer- 
rein.  11  est  parvenu  à  faire  entendre  le  chant 
humain  ,  .et  même  les  cris  des  animaux,  en 
soufflant  dans  les  larinx  tires  des  corps  ,  et 
faisant  onduler  les  rubans  membraneux,  des 
glottes.  Les  contractions  et  les  dilatations 
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les  mêmes  émolious.  (  Voyez  le  J,  suivant.  J 

S.   VI. 

Causes  du  chanta  De  son  organe  propre» 

Voici  ce  que  Ton  peut  remarquer  sur 
Torgane  propre  du  chanL .  La  voix  chaa-^ 
tante  a  de  plus  que  la  simple  Voix,  parlante , 
un  mdnvemem  de  tout  le  laritit.,'  de  cme 
partie  de  la  trachée  -artère  qui' se  termine 
à  la  glotte ,  qui  eu  enveloppe  et  soutient  les 
muscles.  Le  balancedient  et  les  \vibrations 
du  larinx  y  produisent  une  espèce  d*onda-> 
lation  qui  n'est  pas  dans  la  voix  de  la  pa« 
rôle  ,  si  ce' n'est  qu'elle  se  fait  un  peu  sentir 
dans  la  voyelle  uazale  ,  oîi  le  passage  de 
Tair  fait  onduler  un  peu  les  narines  et  le 
diaphragme  du  nez  ;  mais  sur^tout  la  voix 
du  chant  consiste  dans  les  vibrations  et  la 
tension  plus  grande  ou  moindre  de  la  glotte* 
On  doit  cette  belle  découverte  à  M.  Fer- 
rein.  11  est  parvenu  à  faire  entendre  le  chant 
humain  ,.ct  même  les  cris  des  animaux,  en 
soufflant  dans  les  larinx  tires  des  corps  ,  et 
faisant  onduler  les  rubans  membraneux,  des 
glottes.  Les  contractions  et  les  dilatations 
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geZ  de  (fisage ,  que  dans  :  Quoi  I  Sanga-* 
ride  est  morte  \  et  dans  :  Le  çainqueur  de 
Renaud j  si  quelqu*un  le  peut  être^  Ces 
exemples  nous  iiionirent  que  Tacçent  y  est 
du  ressort  de  la  parole  ,  et  appartient  au  dé- 
bit de  la  déclamation  parlée.  Dans  les  mou- 
vemens  de  Tanie  subits-et  vëhëmens  ,  il  pro<« 
duit  un  grand  effet  sur  Tauditeur  par  une 
intonation  imprévue  et  appuyée.  On  doit 
remployer. en  toute  espèce  de  déclamation, 
ai  l'on  veut  émouvoir  avec  force.  En  pareil 
cas  ,  ce  qui  distingue  en  musique  un  bon 
compositeur  d'un  médiocre ,  c'est  de  savoir , 
comme  a  fait  ici  LuUy ,  mettre  sur  de  telles 
paroles  un  chant  qui  indique  au  chanteur 
Taccent  demandé  par  le  sentiment  ;  qui  le 
force  même  àisaisir  cet  accent  particulier.  Au 
surplus^  on  n'a  pas  pour  le  marquer  autant  de 
ftcililé  que  pour  écrire  les  paroles ,  ou  pour 
noter  le  chant.  On  ne  prescrit  pas  l'exprès- 
sîon  du  sentiment.  L'accent  qui  le  mani- 
feste est  le  langage  du  sens  intérieur.  Nous 
n'y  sommas  conduits  que  par  l'émotiou- 
qu'e:icitcnt  en  nous  les  passions  qui  nous  agi-* 
tent.   Les^  acteurs  ne  mettent  dévér  % 

leur  jeu ,  qu'autant  <^n*ils  cxcitear 
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le  se$  rubans  en  lout  sens  semblables  à  celles 
les  cordes  de  violons  j  forment  avec  une 
ULtréme  rapidité  d^ns  un  petit  espace ,  le^ 
;ons  plus  ou  moips  graves  du  chant.  Les 
vibrations  y  font  le  chant  même  ;  Tair  y 
fait  l'of^ce  de  moteur  ou  d'archet  ;  le  pou>- 
mon  qui  le  poussa  avec  plus  ou  moins  de 
force  ,  de  rapidité ,  ou  de  quantité  ,  y  fait 
celui  4^  la  ra^iu  droite  qui  manie  Tarchet. 
De  la  dosa  de  cette  force  ou  quantité  ,  réf- 
splte  Tinteosité  du  son  ,  le  fort  et  le  doux  ^ 
en  on  mpt  ce  qu*on  appelle  eu  musique  le 
Yolume  de  vois.  Il  esc  vraisemblable  aussi 
que  l'abbaissement  ou  l'élévation  du  larinx  , 
Je  plus  on  moins  de  diamètre  que  i'ou 
douue  au  tuyau  ,  contribpent  ft  foriper  le 
jgrave  ou  Taigu. 

Ainsi,  la  voix  de  chant  est  un  orgue  à 
cordes  ,  qui  a  des  soufflets  pour  inspirer 
J'air  ,  un  tuyau  pour  le  conduire  ,  et  des 
fubans  oscillaioifcs.  C'est  un  instrument 
nionté  de  cordes  ,  mues  par  le  vent;  deu^ 
conditions  qu*on  n'a  jamais  cru  pouvoir 
réunir  dans  la  fabrique  d'aucun  instrument  , 
et  (p'on  regarde  comme  les  plu$  propres  à 
lui  d^uner  {a  plus  grande  perteçtion  uqc»t- 


ïSa       M  é  c  »  A  N  I  é  m^^ 

rôle  et  le  chant;  comme  leur  nom  mémel» 

désigne.  (  Accentus  id  est ,  adcanium,  prè» 

fe-cantfMi).  Convenons  encore  que  lorsque 

Taccent  ^st  pousse'  fort  loin  dans  le  monve- 

.ment  d*une  passion  véhémente  de  doolear 

ou^  de  ]àie  ^  il  devient  asseï'  sonofo'poiir  se 

convertir  presque.  Cont-k4ait. en  c^ant.  Anssî 

le  }>on  goût  des  acceos  entre-t-U  pour  bu»» 

coup  dans  la  composition  musicale  ,  «or-tott  - 

dans  le  récitatif  et  dans  les  ^airs  passionnés; ^ 

Le  compositeur  et  .le  chanteur  y  doivenr 

avoir  lë^pius  grand  égard,  s'ils  veulent  ren<t^ 

dre   avec  Vérité  l'expression  .  du  sentiment* 

Haïs  on  doit  ici  les  distinguer  avec  soin  ^ 

comme  sépares ,  dans  Texaroen  des  principes^ 

qui  ne  sont  peut-être  pas  les  mêmes ,  ou  donc 

J'âction  s'ils,  sout  les  mêmes  ,  est  infiniment 

plus  attéûuée  dans   le  discours  que  dans  lé 

chant.   Cela  est  si  vrai  que  la  dcclam^tioft 

de  Topera  et  la  déclamation  de  la  tragédie 

sont  toutes  deux  extrêmement  chargées  d*ac- 

cens  ,  quoique  la  première  ait  du  chant)  et 

que  la    seconde^    pour   être  honne ,    n'en 

doive  point  avoir.  Il  y  a  de  Taccent  et  fe 

même  genre  d'articulation  dans-:  Zaîr^') 

Viju9  pUur€[,  et  dans  ;  Sçigntur^  cous  chof^ 
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gez  de  çisage ,  <juc  dans  :  Quoi  J  SangO'» 
ride  est  morte  l  et  dans  :  Le  i^aingueur  de 
Renaud,  si  quelqu'un  le  peut  être.  Ces 
exemples  nous  montrent  que  l'accent  y  est 
du  ressort  de  la  parole ,  et  appartient  au  dé- 
bit de  la  déclamation  parlée.  Dans  les  mou- 
vemens  de  Tanie  subits^t  véhémens  y  il  pro-« 
duit  un  grand  effet  sur  l'auditeur  par  une 
intonation  imprévue  et  appuyée.  On  doit 
Peroployer. eh  toute  espèce  de  déclamation, 
ai  Ton  veut  émouvoir  avec  force.  En  pareil 
cas  )  ce  qui  distingue  en  musique  un  boa 
compositeur  d'un  médiocre ,  c'est  de  savoir  , 
comme  a  fait  ici  LuUy ,  mettre  sur  <ie  telles 
pftroles  un  chant  qui  indique  au  chaut-euF 
l'*accent  demandé  par  le  sentiment  \  qui  le 
force  même  ksaisir  cet  accent  particulier.  Au 
surplus^  on  n'apas  pour  le  marquer  autant  de 
jfocilité  que  pour  écrire  les  paroles ,  ou  pour 
noter  le  chant»  On  ne  prescrit  pas  l'expres- 
sion dn  sentiment.  L'accent  qui  le  mani- 
feste est  le  langage  du  sens  intérieur.  Nous 
jCj  sommes  conduits  que  par  l'émodou- 
qu'excitcnt  en  nous  les  passions  qui  nous  agi-« 
tent.  Les^  acteurs  ne  mettent  de  vérité  dao»^ 
leur  jeu ,  qu'autant  qu'ils  excitent  en  nouf 
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les  mêmes  ëraotious.  (  Voye*  le  J,  suivant.  J 

S'   VI. 

Causes  du  chant.  De  son  organe  propre» 

Voici  ce  que  Ton  peut  remarquer  sur 
Torgane  propre  du  chant-.  La  voix  chan-' 
tante  a  de  plus  que  la  simple  Voii  parlante, 
un  mouvement  de  tout  le  larinx,*  de  cette  ' 
partie  de  la  trachée  -  artère  qui  se  termine 
à  la  glotte ,  qui  en  enveloppe  et  soutient  le* 
niîiscles.  Le  balanceihent  et  les  vibrations 
du  larinx  y  produisent  une  espèce  d*oiidu-> 
latîon  qui  n*est  pas  dans  la  voix  de  la  pa«. 
rôle  ,  si  ce»  n'est  qu'elle  se  fait  un  peu  sentir 
dans  la  voyelle  uazale  ,  oîi  le  passage  de 
Tair  fait  onduler  un  peu  les  narines  et  le  ■ 
diaphragme  du  nez  ;  mais  sur^tout  la  voix 
du  chant  consiste  dans  les  vibrations  et  la 
tension  plus  grande  ou  moindre  de  la  glotte»  : 
On  doit  cette  belle  découverte  à  M.  Fer* 
rein.  Il  est  parvenu  à  faire  entendre  le  chant 
humain  ^.ct  même  les  cris  des  animaux,  en 
soufflant  dans  les  larinx  tires  des  corps  ,  et 
faisant  onduler  les  rubans  membraneux  des 
glottes.  Les  contractions  et  les  dilatations 


D  U     L  Jk  N  G  A  G  £.  l!^ 

adagio  ed  allegro  ,   soprano  e  èasso.   La 

■  troisième  appariieat  sar-tout  k  la  tactique 

musicale ,  à  ce   qu'on   appelle  •  mesure   et 

•  lyiouveracnt  qui  forme  le  vrai  rythme  de 
lu  musique.  La  quatrième  caractérise  la 
différence  des  espèces  de  voix,  et  d'instru- 
ment :  elle  appartient  ainsi  que  la  seconde 
à  rintonaûon  ,  tant  de  la  parole  que  du 
chant  ;  mais  aucune  He  doit  être  confondue 

'  arec  le  chant  ^  puisque  leurs  variétés  se  re- 
marquent dans  la  prononciation  -  du  di^* 
cours  ordinaire. 

5^.  L'accent  et  la  déclamation ,  qui  en 
-faisant  «sage  de  font  ce  que  je  viens  de 
-dire  ',  en  y  partidpant ,  paraît  encore   for- 

•  mer  «ne  nouvelle  modification  dans  la 
'Snbslance  même  de  la  voix.  ,  modification 
-  iaspirée  par  le  sentiment  de  l'ame  ,   difTç- 

rente  de  la  parole;, et  du  chant ,  puisqu'elle 
peut  s'unir  à  l'une  et  à  l'autre,  ou  en  être 
retranchée.  ^*'  C'est  une  affection  qui  arrive 
,,  à  notre  voix,  lorsque  passant  d'un  état 
,^  tranquille  à  im  état  agité  ,  notre  ame  esc 
„  émue  de  quelque  passion  ou  de  quelque 
,,  sentiment  vif.  Ces  chongemens  de  la  voix 
,j  sont  involontaires  ;  ils  accompagnant  nf-  . 

M    a 
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,,  cessairement    les    émotions    natarelle^*' 
,5  Dans  le  chant  comme  dans  la  voix  ^Tex- 
,,  pression  du  chant  est  quelque   chose  de 
^y  différent  du  chant  même  ^  et  des  intona- 
'  ,,  tions  harmoniques.  L'acteur ,  sans  man- 
"  ,5,  quer  à   ce  qui   constitue  le  chant,  peut 
,,  ajouter  Texprcssion  ou  y  manquer  ,,. 
6".  Le  chant,  qui  ajoute  au  son  yocal 
'  une   modulation   toute    pariiculière  y   une 
ondulation  mélodieuse^  une  intonation  beau- 
coup plus  variée  et  plus  étendue ,  laquelle 
ne  procède  que  par  certains  intervalles  ré- 
glés. Les  lois  de  ces  intervalles  sont  données 
parla  nature  :  elles  partent  toutes  d*an cer- 
tain principe  fondamental ,  physique  et  a^ 
cessaire  ,  appelle  la  loi  des  corps  sonort%  : 
savoir ,  qu'un   corps    retentissant ,   frappé 
d'un  seul  coup ,  fait  entendre  non  -  seule- 
ment le  son  principal ,  mais  encore  ia  quinte 
aiguë  de   l'octave  ,   et  la  tierce  plus  aiguë 
de  la  double  octave;  que  le  même  coup  fait 
frémir  un  autre  corps  sonore  voisin,  s'il  est 
plus  grave  d'une  quinte  que  k  corps  frappé. 
De  cette  résonance  des  aigus  ^  de  ce  ^ré" 
missement  des  graves  naissent  la  progres- 
;  «ion  harnioliique  j  l'ordre  réel  et  ycritabJft 
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des  gammes  quelconques  ,   la  variété    des 
modes  majeur  et  mineur ,  les  règles  des  ac- 
cords ,  en  un  mot  tous  les .  principes  de  la 
xiiélodie  et  de  T harmonie  (i).  C'est,  comme 
Font  observe'  les  deux  habiles  physiciens  que 
J'ai  cites  ,  le  balancement  du  laiynx  ,  la  vi- 
l>ration  de  ses  rubans  oscillatoires  qui  ajoute 
.  au  son  .ye<^al  cette  espèce  d'ondulation  par- 
ticulière, qui  j>*est  pas  dans  la  simple  parole. 
•On  peut  imprimer  Ou  n*imprimer  pas  le 
coup  :harmonique  au  corps  sonore  ;  c'est-à- 
dire^. à  Ja  machine  vocale   du  corps  hu- 
main :  alors   la  voix    sera  chantante  ,   ou 
simplement   parlante.    La  difiference   entre 
les  deux^oix  vient  de  celle  qu'il  y  a  entre 
'  les  rubans  du  larynx  mis  en  vibration ,  ou 
laisses  en  repos   sur  leurs  attaches.  Que  la 
voix  soit  de  chant  ou  de  parole  ,  elle  vient 
toute  entière  de  la  glotte  ,  tant  pour  le  son 
que    pour  le  ton.  Mais  l'ondulation  vient 

(i)  On  peut  voir  ce  que  j*ai  dit  â  cet  égard 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  sur  la  ma- 
nière dont  toutes  les  modulations  majeui'es  sonc 
successivement  engendréos  les  unes  des  autres 
par  la  résonance  des  aigus ,  et  les  modulations 
mineures  par  le  ficmisscment  des  graves. 

M  3 
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entièrement  du  balancement  de  fotic  1& 
larynx.  C'est  une  modification  qu'on'  n*"»- 
joute  que  quand  on  veut.  Sans  faire  une 
partie  ne'cessaire  de  h  voix  ,  elle  en  affecte 
la  totalité  et  la  substance  même  du  son. 

Toutes  les  variétés  que  je  viens  de  dé- 
crire j  n'affectent  que  la  vx)yeHe  ,  sans  au* 
cun  rapport  aux  consonnes  qui  la  figurent* 
Elle  reçoit  seule  les  modifications ,  soit 
d'accens  dans  la  simpîe  parole  ,  soit  d'in 
tonation  musicale  dans  le  chant.  J'ai  déjà 
observé ,  §.  4  du  chap.IV,  que  la  consonne 
n'avait  aucune  part  au  chant.  Elle  n* en  a  d'au- 
tre à  l'accent  produit  par  Témotion  de  Tame^ 
que  d'être  plus  appuyée,  plus  foiteiuentaiu 
tîcnlée  dans  une  prononciation  véhémente^ 


^ 
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,,  cessairement    les    émotions    natareHe^J 
,5  Dans  le  chant  comme  dans  la  voix  ^Tex- 
„  pression  du  chant  est  quelque   chose  de 
^y  différent  da  chant  métne  5  et  des  intona- 
^  ,,  tions  harmoniques.  L'acteur ,  sans  man^ 
"  ,,  quer  à   ce  qui   constitue  le  chant,  peut 
,,  ajouter  l'expression  ou  y  manquer ,,. 
6".  Le  chant,  qui  ajoute  au  son  yocal 
'  une  modulation   toute    particulière  y   une 
ondulation  mélodieuse^  une  intonation  beau- 
'  coup  plus  variée  et  plus  étendue ,  laquelle 
ne  procède  que  par  certains  intervalles  ré- 
gies. Les  lois  de  ces  intervalles  sont  données 
parla  nature  :  elles  partent  toutes  d'un  cer- 
tain principe  fondamental ,  physique  et  né^ 
cessaîre  ,  appelle  la  loi  des  corps  sonores  : 
savoir ,  qu'un   corps   retentissant ,   frappé 
d*un  seul  coup ,  fait  entendre  non  -  seule- 
ment le  son  principal ,  mais  encore  la  quinte 
aiguë  de   Toctave  ,   et  la  tierce  plus  aiguë 
de  la  double  octave  ;  que  le  même  coup  fait 
frémir  un  autre  corps  sonore  voisin,  s'il  est 
plus  grave  d'une  quinte  que  le  corps  frappé. 
De  cette  résonance  des  aigus  j  de  ce  J'ré^ 
missement  des  graves  naissent  la  progres- 
:  «ion  harniotiique  ,  l'ordre  réel  et  vcritabJft 
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des  gammes  quelconques  ,  la  variété  des 
modes  majeur  et  mineur,  les  règles  des  ac- 
cords ,  en  un  mot  tous  les .  prificipes  de  la 
mélodie  et  de  rharmonie,(i).  C'est,  comme 
l'ont  observé  les  deux. habiles  physiciens  que 
J'ai  cités  ,  le  balancement  du  laiynx  ,  la  vi- 
bration de  ses  rubans  oscillatoires. qui  ajoute 
.  au  son^^cal  cette  espèce  d'ondulation  par- 
ticulièr^uij>'estpas  dans  la  simple  parole. 
On  peut  imprimer  Ou  n'imprimer  pas  le 
coup  ;  harmonique  au  corps  sonore  ;  c'est-à- 
dire^. à  Ja  machine  vocale  du  corps  hu- 
main :  £ilors  la  voix  sera  chantante  ,  ou 
simplement  parlante.  La  différence  entre 
les  deux  ^oir  vient  de  celle  qu'il  y  a  entre 
'  les  rubans  du  larynx  mis  en  vibration ,  ou 
laissés  en  repos  sur  leurs  attaches.  Que  la 
voix  soit  de  chant  ou  de  parole  ,  elle  vient 
toute  entière  de  la  glotte  ,  tant  pour  le  son 
que    pour  le  ton.  Mais  l'ondulation  vient 

(i)  Ou  peut  voir  ce  que  j*ai  dit  à  cet  égard 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  sur  la  ma- 
nière dont  toutes  les  modulations  majeures  sonc 
successivement  engendrées  les  unes  des  autres 
par  la  résonance  des  aigus,  et  les  modulations 
mineures  par  le  fniniisssment  des  graves. 
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entièrement  du  balancement  de  tout  le 
taryni:.  C'e^t  uoe  modification  qii*ou  n'a- 
joute que  (juaud  ou  y  eut.  Sans  faire  u.ne 
partie  nécessaire  de  la  voii  ^  elle  en  affecte 
la  totalité  et  la  substance  môme  du  son. 

Toutes  les  varietc's  f\ue  je  viens  d*  dé- 
crire ,  n'affectent  que  la  vojcllc  ^  sans  au-- 
ctm  rapport  aux  consonnes  qui  k  figurent^ 
Elle  reçoit  seule  les  modificaiious ,  soit 
d'acceus  dans  la  simple  parole  ,  soit  d'in- 
'  tonation  musicale  dans  le  chani.  J"ai  déjà 
observe  ,  §-  4  du  chap,lV,  qiie  la  consonne 
n*av  ail  aucune  part  au  ch  ant*  Eîlc  u\^n  a  d*aiir* 
tre  à  I*accent produit  par  l'i-morion  de  l'ame^ 
eue  d'éire  plus  appuyt^e,  pjus  fortemeTtt  «r- 
ticiJte  dans  une  prouonciatton  Yfchémentc*- 
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points  où  la  touche  peut  être  placée.  Soà 
placement  marquant  ainsi  le  caractère  parti- 
.  culier  du  sùu  simple ,  on  aura  de  cette  sorte 
;.  par  une  clef  presque  uniforme  toutes  les  voyel- 
les possibles  de  tous  1rs  peuples  de  l'univers 
qui   les  varient  à  Tinfini. 

Si  la  voyelle  est  d'un  accent  grave  et  d'un 
son  allongé  qui  paraît  la  redoubler  comme 
.  dans  les  exemples  cites  ^  ^  14  du  chap.  3^ 
il  faut  allonger  la  section  transversalement 
de  côté  et  d*autre  de  la  ligne  verticale ,  et  la 
figurer  ainsi  dans  l'alphabet  factice, ^^.  10 ^ 
11^  12. 

S'il  y  a  véritable  diphtongue  où  la  voix  se 
fasse  entendre  deux  fois  comme  dans  les 
exemples  cités ^  S  ^^)  chap.  3»  il  faut  jBgurer 
aussi  deux  fois  le  caractère  çoyelle  dans  Tal- 
phabct  factice,  marquer  double  le  son  qui  est 
tel  en  effet,  et  ne  pas  donner  dans  Terreur  d'u- 
sage notée  ibid.  Exemple  des  trois  voix  sour- 
de, franche  et  sonore  e,  éj  e/i,  iig.  3, 
8  et  2. 

S-   II- 

Consonnes  de  l'alphabet  orgauique^ 
Les  six  consonnes  primitives  ne  seront 
pas  moins  faciles  à  figurer  dans  noire  al* 


JPla/icneJ. 

lln/Sfu',  T'y   5. 


Ton\fJp}i\ 
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^/^uc  Jon/tte  Ùiutaal 
L  ou  €X^Gcruni.rûd  du.  tkJyé 

\  ■ 


10 


tùfll 


BU    Lànôaôe.       i63 

CH  A  P  I  T  R  E    V. 

De  Talphabet  organique  etunîversel 
'  composé  d'uue  voyelle  et  de  six 
consonnes. 


Manière  défigurer  la  çoyelle  de  Valphàbgf 
grganique». 

Ol  nous  voulons  ,  sur  les  oBservations  que 
|è  Vîèiis  de  faire  ^  fabriquer  les  caractère» 
.xadicau^'d'uu  alphabet  primitif  applicable  à 
toutes  les  langues  de  l'univers  >  on  y  pourra 
figurer  la  voix  ordinaire  ou  franche  par  une 
ligne  droite  ,  planche  I  -^fig*  I  ,  la  vois: 
sonore  et  nazale  y  où  le  cours  de  Pair  esc 
courbé  ,  formant  un  angle  aigu  ,  lors- 
qu'après  être  monte  par  la  trachée-artère 
il  descend  par  les  narines  ,  ainsi ,  fig,  2  y 
et|}a  voix  sourde  ou  e  muet ,  qui  mérite 
peu  qu'on  s'y  arrête,  ne  faisant  presqu'aucua 
effet,  par  une  simple  ligne  plus  courte  ^g.  3% 
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Si  la  ligtie  droite  a  un  petit  trait  ati  mUieu, 
plu.s  haut  ou  plus  bas,  lout  eu  haut  ou 
lout  en  bas,  ainsi,  ^g*  4^  5,  i  y  cette 
sectîou  désignera  la  longueur  dans  latfuelle 
on  lient  la  corde  ou  le  tuyau  :  elle  rti outrera 
.que  le  son  se  donne  au  milieu  y  un  peu  plus 
haut  ou  un  peu  plus  bas  ^  tout  eu  haut  ou 
tout  en  bas;  car  j'ai  dit  (5.  fi  du  cb,  3) 
que  pour  former  dans  leur  ordre  les  ciaq 
voyeîks  vulgaires,  on  ne  fait  qu'accourcir 
successivement  la  corde  de  la  voii.  en  la  tou' 
.chaut  sur  ^esdivUonsplus  grandes  ou  moLQ-> 
dreK,  \^^Jig~  4  Tuaripie  iy^\xi  est  à-pen-prè^ 
le  milieu  de  la  corde,  ou  sa  division  par  la 
Tnoitie\  Lajî^.  S ,  quicstlaHgfio  droite  ajam 
sa  touche  ou  di  vrision  tout  à  l*extremif;é,  mar- 
que la  corde  à  vide  de'signant  la  voix,  pure  et 
franche  a.  'L^Jig,  7,  différenciée  d'à  par  la 
division  marquée  à  gauche,  aulieude  l'être 
à  droite ,  est  l'aspiration  h  profonde  et  gut- 
turale, complément  du  bas.  h^Jig*  6  est  le 
sifflement  u  complénieut  de  l'aigu.  La  sec- 
tion placée  plus  haut  ou  plus  bas^^^.  8,9, 
marque  les  t^oîjt;  in'ermédiaires  ,  dont  le 
nombre  peut  être  infini  et  l'est  en  effet) 
puisqu'il  y  a  djius    la  ligne  une  infinité  de 
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points  où  la  touche  peut  être  placée.  Soa 
placement  marquant  aînfii  le  caractère  parti- 
culier du  son  simple ,  on  aura  de  cette  sorte 
par  une  clef  presque  uniforme  toutes  les  voyel- 
les possibles  de  tous  1rs  peuples  de  1* univers 
qui   les  varient  à  Tiu&ni. 

Si  la  voyelle  est  d'un  accent  grave  et  d*un 
son  allongé  qui  paraît  la  redoubler  comme 
dans  les  exemples  cités ,  ^  14  du  chap.  3  ^ 
il  faut  allonger  la  section  transversalement 
de  côté  et  d*aulre  de  la  ligne  verticale ,  et  la 
figurer  ainsi  dans  l'alphabet  factice, ^^.  10 , 
11^  12. 

S'il  y  a  véritable  diphtongue  où  la  voix  se 
fasse  entendre  deux  fois  comme  dans  les 
exemples  ci  tés  ^  $  l5,  chap.  3  9  il  faut  figurer 
aussi  deux  fois  le  caractère  çoyelle  dans  l'al- 
phabet factice,  marquer  double  le  son  qui  est 
tel  en  effet,  et  ne  pas  donner  dans  l'erreur  d'u- 
sage notée  ihid.  Exemple  des  trois  voix  sour- 
de, franche  et  sonore  e,  é  ^  e/j,  fig.  3, 
8  et  2. 

S-   II- 

Consonnes  de  l'alphabet  organique. 
Les  six  consonnes  pirîmitives  ne  seront 
pas  moins  faciles  à  figurer  dans  noire  al* 


.CiK 


ni 


t 


•^•/ 

!■ 


■•-i 
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itl 

i^;- 

'à 

u>H- 

^«' 

■:.:i^r:.. 

^C/ 
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^^•T. 

Oc 

UD. 

>^1 

0«i 

uxi: 

•w^ 

0»«î^ 

-.  ejV-  ' 

'^•ifBs. 

^C/ 

tyi>%. 

^^;^. 

jQret 

^t*»r. 

i^itfXr 

Oc» 

-Él^. 

-Vp-îx 

&0I 

TA]4A». 

rj^^Tk 

•O^ 

-^J. 

\^1 

<e\7« 

^^. 

iW«Px 

-Nck. 

«^tvr 

LAKGUX 

^>îlAe  grossière  image  de  l'organe  qmla':' 
fémlé  La  voix  firanchey  est  (igiirëe  comme  i 
s  corde  tendue ,  ayant  sa  couche ,  on  di- 
ion.  marc{uee:  d^ns  l'endroit'  de  sa  Ion** 
eur  où  le  sônîdoit  é^re frappé.  Dans  la  votx^  • 
Lole  ,  où  la  ligne  décrite  parJesonse  plie 
os  le  nés ,  on  représente  la  ligne  brisée  ea 
gle  à  son  sommet.  .L'articulation  de  lan* 
e  est  représentée  comme  Planche  W^Jig* 
Celle  de  nei  comme  Planche  11  ^^J"*  ^* 
k  double  lettre  de  lèvre  comme* vous  vojes 
lettre  M,  Planche  IV»  L'esprit  frôlé,  l'es^  . 
it  siflé ,  etc.  comme  vous  le  voyez  )  ihid* 
Le  but  d'un  tel  alphabet  n'«st  pas  de  ser- 
r  à  l'usage  ordinaire  dans  le({nel  il  ne  s'éta« 
ira  jamais.  Mais  je  le  propose  ici  à. ceux 
li  voudront  s'adonner  aux  recherches  d'é«  / 
molog^  comme  un  instrument  très^propre 
les  vérifier.  Quiconque  voudra  vérifier  si  % 
te  dérivation  est  juste ,  n'a    qu'à  écrire 
ec  les  caractères  ci*dessus  le  dérivant  et 
dérivé ,  par  où  il  verra  si  on  emploie  pour 
xn  et  pour  l'autre  le  même  ordre  dans  le 
touvement  destbrganes«Xl*e5t  après  Tidef* 
té  de  sigiiification  9  la  meilleure  preuvf  ^ 
oel'pn  puisse»  avoir  juc  deux  mot#  viannent^^ 
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je  n'en  choisirai  pas  un  autre  que  celui  qu'a 
cite'  Wachter  ,  en  parlant  des  altérations 
multipliées  auxquelles  les  mots  sont  sujets. 
Ce  savant  homme  s'élève  contre  ceux  qui 
voudraient  nier  ou  tourner  en  raillerie  ce 
que  les  étymologistes  disent  des  changemens 
de  Lettres.  Il  s'emporte  jusqu'à  les  traiter 
de  bétes  ou  de  méchans.  11  fait  voir  combien 
un  mot  peu  altéré  souffre  néanmoins  de  chan- 
gemens, en  passant  d'une  langue  à  une  au- 
tre. Il  en  remarque  jusqu'à  sept  dans  le  chan- 
gement du  latin  Peregrinus  en  Bi/gram, 
1°.  B^  au  lieu  de  P;  2°.  i  au  lieud'e  ;  3°.  l, 
au  lieu  de  r;  4^.  e  supprimé;  5°.  a*  au  lieu 
d'i;  6®.  m  ,  au  lieu  de  n;  7°.  «5  supprimé. 
Mais  les  deux,  mots  ,  fussent-ils  plus  diffc- 
rcns  qu'on  ne  les  voit  de  son  et  de  figure  , 
quelle  facilité  n'aurait-on  pas  à  les  recon-» 
saître  pour  le  même  par  l'opération  suivante  y 
après  avoir  ôté  ,  comme  il  est  raisonnable  de 
le  faire  ,  les  voyelles ,  et  la  terminaison  en 
us  affectée  au  latin  l 

Pe  1  re  I  gr  I  inus.  Bi  1    1    [  gr  I  am, 

I    I  a   I   3    I    4-  j    I  a  1   3   I  4. 

1.  Lèvre  P.  !•  Lèvre.  B. 

2.  Langue  R.  2.  Langue  L» 

Tome  L  N 
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point.  L^ ligne  droite  perpendiculaire  repre'-» 
sente  h  lettre  lèçre  \  oblique  de  46  degre's  pen* 
chant  k  droite  par  son  sommet ,  la  lettre  dent  l 
oblique  penchant  à  gauche  par  son  sommet  ^ 
la  lettre  gorge,  La  ligne  courbe  perpendicu- 
laire représente  la  lettre  langue  :  inclinée  à 
droite  ,  la  lettre  palais  ;  incline'e  à  gauche  , 
la  lettre  nez.  Je  ne  change  rien  aur  figur«3 
voyelles ,  les  laissant  telles  qu'elles  sont  for- 
i^iëes  dans  la  tablature  précédente,  aveQ 
quelque  légère  différence  qui  sera  expliquée 
ci-après.  J'en  forme  les  traits  plus  longs  et 
plus  déliés  que  ceux  des  consonnes ,  et  je 
place  chacune  d'elles  au-dessus  de  sa  con- 
sonne ,  pour  représenter  les  points  masso- 
rettes,  e.t  former  une  soiic  d'éciiture  sjUabi- 
que.  L'aspiration  labiale  ou  e  muet  est  mar- 
quée par  le  même  trait  vojel  plus  court  et 
incliné  à  droite  par  son  sommet  ;  de  môme 
incliné  k  gauche,  il  marque  l'aspiration 
gutturale  h.  Quant  aux  esprits  ,au  lieu  de  les 
figurer  comme  dans  la  première  tablature  , 
je  mets  au--dessous  de  chaque  lettre  le  trait 
représentatif  de  l'organe  étranger  dont  la  let- 
tre affecte  l'espnt.  Reste  une  observation  \ 
faire  sur  la  consonne  M  ,  kltre,dtijf/ïî ,  oa. 


"d'âne  même  source  ;  et  quand  l'identité  dé 
signification  s'y  trouvé  jointe  >  la  preuve 
est  démonstrative.  Observons  seUlënieat  en 
employant  cette  méthode ,  qu'il  ne  faut  pas 
avoir  égard,  à  certaines  prononciations  ano« 
maies  qu'affectent  quelques  langues ,  et  dont 
il  a  ét^  parlé ,  (  J  lo  chap.  III ,  ) .  On  peut 
aussi  se  servir  utilement  de  Talphabet  or- 
ganique pour  comparer  les  diverses  langues. 
Lôrsqse  l'on  aura  un  modèle  de  chaque 
langue  fait  sur  un  ménxe  discours,  soit  sur 
rOràison  Dominic^e  /  ùu  ^ur  toute  autre  , 
Il  faudra  écrire  chacune  des  traduclious  en 
caractères  de  cet  alphabet.  Alors  parla  con- 
formité presqu*entière  qu*auront  ensemble 
un  grand  nombre  des  copies  ainsi  transcrites^ 
on  verra  d*un  coup  d'oeil  toutes  les  langues 
réduites  k  trois  ou  quatre  tprmant  autant  dn 
jdasses  générales. 

exemple. 

Pour  donner  mi  exemple  de  l'extrême  fa« 
tSité  que  donne  l'alphabet  organique  de  re- 
OMaattre  si  un  mot  est  formé  sur  on  autre , 
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suite  pourtant,  a  ce  qu'on  dît ,  cet  avan^ 
^   lage  extrême,  que  parmi  tous  les  peuples' 
de  difforent  langage  qui  se  servent  des  clefs 
"   chinoises  pour  leur  écriture,   chacun  peut 
*  lire  sans  traduction    les  caractères  figure's 
.    du  même  livre  en  mots  de  son  propre  lan- 
gage. Cela    est    facile    à  concevoir  par  la 
comparaison  des  figures  d'algèbre  ou  d'à- 
rlthmëtique  qui  n'expriment  que  des  idëea 
[    et  des  résultats.  Si  j'e'cris  1762  en  chiffires 
arabes ,  un  Français  lirsimil  sept  cent  ein* 
!     quantC'deux  ,  et  un  Anglais  tqusand  seven 
'    hundredjftsfeen  tn^o.  Tous  deux  entendront 
également  bien  ce  que  j'ai  voulu  exprimer. 
Voilà  un  prodigieux  avantage  de  l'écriture 
idéale.   Dans  l'écriture   organique  ,   il  ne 
sera  pa»^  à  la  vëritë  si  étendu  :  mais  on  le 
retrouvera  ,  à  peu  de  chose  près  ,  dans  tous 
les  dialectes  d'une  même  langue.  Tellement 
qu'un  Latin  ,  un  Italien ,  un  Espagnol ,  uii> 
Français  pourront  lire  l'e'criture  organique, 
chacun  dans  leur  idiome  propre  j  non  pas 
tout-à-fait  à  la  vérité  sans  exception  d'au- 
cun  mot,  ni  bien    correctement  pour  la 
syntaxe  ;  mais  assez  pour  fort  bien  enten-' 
dre  ce    qu'on*  aura  voulu  exprimer  ^  et  il 


*    ' 
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S-    VIL 

Du  point  dagesch. 

Il  serait  bien  facile  dans  cette  tablature^ 
de  marquer  la  consonne  redouble'e  ,  comme 
j*ai  marqué  la  voyelle  allongée  ,  par  un 
point  au-dessus  ou  au-dessous,  dont  Tefiet 
serait  le  même  que  celui  du  dagesch  he'- 
breu.  Mais  cette  méthode  serait  souvent 
défectueuse.  Le  mot  oii  se  trouve  la  con- 
sonne redoublée  est  communément  un  mot 
compose'.  La  consonne  double  appartient 
à  deux  syllabes  différentes  ,  le  mot  étant 
pour  l'ordinaire  un  verbe  précédé  de  sa 
préposition  ,  applico  pour  ad-pîico  \  irri'* 
tus  pour  in-ritus  ;  collai  a  pour  con-latà  ; 
suppressit  pour  sub^pressit.  On  a  trouvé 
plus  A^ euphonie  à  ne  faire  qu'une  articula- 
tion fortement  appuyée  ,  qu'à  IfS  marquer 
toutes  deux  par  deux  coups  d*organes. 
Mais  dans  la  tablature ,  ou  en  se  confor- 
mant à  l'usage  ^  il  ne  faut  s'écarter  qufe  le 
moins  qu'il  est  possible  du  principe  des 
choses  5  il  vaut  mieux  figurer  deux  fois  la 
lettre  répliquée  ,  que  de  représenter  le  re-^ 

N  3 


-d^une  même  «ource  ;  et  quand  Tidentit^  ié 
signification  s'y  trouve  jointe  9  la  preuve 
est  démonstrative»  Observons  seUlènieat  en 
employant  cette  méthode  9  qu'il  ne  faut  pas 
, avoir  légard .  à  certaines  prononciations  ano« 
snales  qu'affectent  t^oelques  lan^oes ,  et  dont 
il  a  été  parlé  9  (  ^  10  chap.  III  ,^).On  peut 
aussi  se  servir  utilement  de  Talphabet  or« 
ganique  pour  comparer  les  diverses  langues. 
Lorsqiie  l'on  aura  un  modèle  de  chaque 
langue  fait  sur  un  même  discours,  soit  sur 
l'Oraison  Dominiciale  j  ^  Ou  ^ur  toute  autre  , 
il  £3iiidra  écrire  chacune  des  traduciions  en 
caractères  de  cet  alphabet.  Alors  parla  con- 
formité presqu*en(ière  qu*auroDt  ensemble 
un  grand  nombre  des  copies  ainsi  transcriteSi 
on  verra  d'un  coup  d'œil  toutes  les  langues 
réduites  k  trois  ou  quatre  formant  aillent  du 
jdasses  générales. 

Exemple* 

Pour  donner  un  exemple  de  l'extrême  fa* 
tSité  que  donne  l'alphabet  organique  de  re-* 
OMmattre  si  un  mot  est  formé  sur  im  autre  ^ 
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cule.  Ce  serait  un  grand  avantage  ,  sî  cette 
peinture  pouvait  être  assez  ressemblante 
pour  que  toute  nation  vit  parTimage  de  la 
lettre  quel  organe  il  faut  employer  pour  la 
prononciation  ;  tellement  que  la  même  e'cri- 
ture  devint  lisible  pour  tous  les  peuples. 
Mais  outre  que  la  lecture  ne  donne  pas  Tin^ 
telligence  des.  mots,  si  ce  n*est  dans  les 
mêmes  dialectes  ,  on  sent  assez  que  l'image 
ne  peut  être  que  très- imparfaite.  Ainsi 
j'abandonne  cet  avantage  en  faveur  de  Tex-^ 
trême  simplicité',  de  la  méthode  et  de  la 
facile  expédition  d'écriture  courante  qui  se 
trouve  dans  la  seconde  tablature.  Voyea 
l'exemple  rapporté  ci-après.  En  même 
tems  que  cette  écriture  est  organique,  ce 
qui  est  sa  propriété  particulière  à  laquelle 
je  m'attache  dans  tout  mon  système  ,  clic 
réunit  les  diverses  formules  (  voyez  cha- 
pitre Vil  ) ,  des  peuples  de  la  terre  :  elle 
est  syllabique  :  elle  est  alphabétique  :  elle 
est  par  clefs  ,  non  pas  à  la  vérité  par  clefs 
idéales ,  mais  par  clefs  d'organes  et  de  pro- 
nonciations vocales  ;  et  elle  est  si  simple  , 
(ju'elle  n'en  contient  que  six  avec  la  voyelle 
qui  fait  1^.  septième.    Les  clefe  d'organes 
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suite  pourtant,  a  ce  qu'on  dit,  cet  avan^ 
iage  extrême ,  que  parmi  tous  les  peuples  ' 
de  diffcrcnt  langage  qui  se  servent  «les  clefs 
chinoises  pour  leur  écriture,  chacun  peut 
lire  sans  traduction  les  caractères  figurés 
du  même  livre  en  mots  de  son  propre  lan- 
gage. Cela  est  facile  à  concevoir  par  la 
comparaison  des  figurés  d'algèbre  ou  d'a- 
rithmétique qui  n'e:iprîment  que  des  idées 
et  des  résultats.  Si  j'écris  1762  en  chiffres 
arabes ,  un  Français  liraivi//  sept  cent  cin* 
quant  e^deux  ,  et  un  Anglais  tous  and  seifea 
hundredjist een  tipo.  Tous  deux  entendront 
également  bien  ce  que  j'ai  voulu  exprimer. 
Voilà  un  prodigieux  avantage  de  récriture 
idéale.  Dans  l'écriture  organique  ,  il  ne 
sera  pas-  à  la  vérité  si  étendu  :  mais  on  le 
retrouvera  ,  à  peu  de  chose  près  ,  dans  tous 
les  dialectes  d'une  même  langue.  Tellement 
qu'un  Latin  ,  un  Italien ,  un  Espagnol ,  un 
Français  pourront  lire  l'écriture  organique , 
chacun  dans  leur  idiome  propre  j  non  pas 
tout-à-fait  à  la  vérité  sans  exception  d'au- 
cun mot,  ni  bien  correctement  pour  la 
syntaxe  ;  mais  assez  pour  fort  bien  enten- 
dre ce    qu'on*  aura  voulu  exprimer  j  et  il 
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3.  Gprgc  frôlée  CR.  3*  Gorge  frôlée  GR. 

4,  Vois,  aatale  iVn      4,  Voiï.    naialc    «//?, 

Ecrivons  ces  deux  mots  selon  Talphabet  or-, 
gamcfue  ,  les  lettres  seulement  sans  voyelles 
/ranclics^  et  ceci  nous  niOMtrera  combiea 
Us  bout  semblables.  Voyez  Planchs  V- 

S-   V  I. 

^utre  tablature  d* écriture  organique^ 

Voici  une  secoode  tablature  d*alphabet  or- 
ganu^Qe  ^b  plus  simple  ,1a  plus  méthodique 
et   la  plus  expéditive,  ce  me  semble  ,   Ljue 
Ton  puisse  imaginer.    Voyez  Planche  VI* 
Obiservons  d'abord  ^  pour  ia  faire  compren™» 
dre ,  que  des  six  lettres  consonnes  »  trob  son! 
muettes  3  savoir /cH^r^^  dent  ^t  gotge  ;  trois 
«oni  li (guides  5  savoir  langue  y  palais  ^t  nejs* 
Cela  ëtaui  ^  je  Hgure  les  muettes  par   uue 
ligne  droite ,  les  liquides  par  une  ligne  cour-» 
bée  à  son  extrémité*  Voîl^  déjà  les  deux 
caractères  distingues    à   Tocil.    On   distin^ 
guera    de  même  si  la  lettre   est  douce   oa 
mde  par  un  point  k  droite  :  si  elle  est  douce 
pair  uu  point  à  gauche  :  si  elle  est  rude  ,  et 
Si  elle  est  moyenne  ^  elle  sera  seule  gaos  aucun 
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tiième ,  tant  qiie  les  hommes  ve'curént  en-* 
èemble  réunis  dànâune  même  contrée.  L'ël 
pôqne  de  la  clivet*sitë  des  langage^  est  rtiar-ii 
qnëé  au  tems  '  où  les  hommes  ,  abandon-* 
narie  leur  projet  Ae  cbntinuer  Te'dîfice  de 
Babel  j  se  se'parèrent  eu  diverses  colonies  , 
et  allèrent  loin  les  uns  des  autres  habiter 
des  rëgiôïis  fort'écàrtëes.  Mais  l'histoire  sa-. 
trée  ne  nous  dit  pas  que  la  langue  originelle 
de  la  première  fainille  ait  été  pour  lors  tout-, 
liifait  dbôlie  ,  ni  ''  de'truite  jusques  dans  ses 
J)rincipes.  Les  savàns  disputent  encore  en- 
tr'eux  sur  la  question  de  savoir  si  cette 
langue  originelle  est  l'hébraïque  ou  quel<« 
qu'autre.  Parmi  les  plus  habiles  commen- 
tateurs de  là  Bible  ^  grammairiens  ou  cri- 
tiqueis  ,  il  y  en  a  même  plusieurs  ,  tels  que 
Réland  ,  le  Clerc  ,  et  autres  ,'  qui  ne  pensent 
pas  que  ,  suivant  le  texte  sacre",  là  diversité 
des  langages  ait  aucun  rapport  à  la  dissen- 
sion qui  se  *  mit  entre  les  constructeurs  de 
Babel.  Selotî  leur  sentiment ,  ceux  qui  sou- 
tiennent rèxtinctiôn  totale  et  subite  de  fa 
première  langue  ,  au  moment'  que  les  hom- 
mes abandonnèrent  la  construction  du  grand 
bàtiixiént' qu'ils  élevaient  dans  lâ  plaine  de 

O  2 
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Chaldee ,  ponr  se  disperser  en  difEërentes 
peuplades  sur  la  surface  de  la  terre  ^  enten-* 
dent ,  mai-à-propos  ,  d'une  uniformité  et 
d'une  diversité  de  langage  cette  expresslou 
de  rhistoire  sacrée ,  Genèse  xj  ^  Erat  au^ 
tem  unwersa  terra  ,  unius  tabii  eqnundem» 
igue  sermonum.  Ils  tenaient  dans  tout  le 
pays  le  même  langage  .  .  •  .  Us  se  dirent 
l'un  à  Vautre  :  allons  .....  bâtissons  pour 
nous  une  cille  et  une  tour ....  11  est  plus 
naturel  et.plus  simple  d'entendre  cette  nar- 
ration d'une  conformité  de  volonté  dans 
l'exécution  du  même  projet  de  bâtir  un 
très-grand  édifice  ,  qui  leur  servît  de  signal^ 
de  lien  de  ralliment  et  de  retraite  dans  les 
vastes  plaines  de  Sennaar.  Ce  projet  n'avait 
en  soi  rien  de  mauvais ,  comme  on  le  voit 
par  le  silence  de  la  Bible  qui  ne  condamne 
pas  l'entreprise  comme  téméraire  en  elle- 
même  ,  et  ne  dit  nulle  part  que  Dieu  eût 
fait  quelque  défense  à  cet  égard.  Si  le  bâti- 
ment fut  abandonné  ,  c'est  que  les  hom- 
mes après  avoir  eu  une  volonté  unanime  du 
le  construire  ,  changèrent  de  pensée  ^  se 
divisèrent  sur  cet  objet  ^  et  laissèrent  un 
ouvrage  sur  lequel  ils  n'étaient  plus  .d*ae« 


ib  U    L  A  N  G  A  G  E,        î8r 

rider  s'il  n'y  a  eu  cju'un  senl  homme  pri- 
.  niitif .  Oa  voit  bien  que  toutes  les  langues 
orieutales  sont  dérivées  les  uiiés  des  autres  ; 
xnais  n'èst~il  pas  aise  de  faire  là  même  re- 
marque sur  les  langues' européennes  des. pays 
*taéridiônaux  l  Cependant   on    raisonnerait 
fort  mal    dans   cinquante    siècles  >  si ,  ne 
connaissant  rien  alors  au-delà  de  notre  tems 
moderne  ,  comme  cela  pourrait  absolument 
irriver,  ou  voulait  prouver  par-là  que  la 
langue  mère  des  dialectes  européens ,'  soitia^ 
grecque  ,  soit  la  laiiine  )  est  Tunique  langue 
primitive .    Quoiiju'il  soit  constant  que  Tune 
des  langues  orientales  est  la  primitive  de 
toutes  les  autres  du  même  pays ,  ce  n*est  pas 
k  dire    .que    celte  vieille  langue  ne   soit 
elle--même  un  mélange  dérivé  de  plusieurs 
autres  plus   anciennes ,  ainsi  que  la  langue 
latine  n'est   qu'un    composé  de   plusieurs 
!  idiomes  où  le  grec   éolique   domine;    et 
.  comme  le  latin  n'a  aucun  rapport  avec  la 
langue  Malaye ,  de   m^me  la  laogue   mère 
de  Khanaan  n*en  avait  «elle  aucun  avec  celle 
qu*on  parlait  alors  en  Guinée*  Ainsi  toute 
la   question   par  rapport  à  la  laa*^ue  primi- 
tive j  se  réduit  à  savoir  si  tous  les  hoAmieA 
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viennent  d'une  première  et  unique  femiOej 
et  ce  u*est  que  par  la  foi  que  nous  soinmes 
a^ssures  qu*ily  a  eu  une  telle  langue,  puisque 
n*y  ayant  eu  qu'une  seule  famille  ,  il  est 
'très-certain  qu'il  n*y  a  eu  alors  qu'une  seok 
langue ,  dont  toutes  les  autres  sont  dérivées, 
mais  avec  des  altérations  si  fortes  ,  que 
souvent  il  ne  reste  plus  aucune  trace  i^u'eUei 
aient  eu  rien  de  commun  ,  et  qu'on  nç 
l'aurait  même  jamais  imaginé  ,  silareli^* 
çiou  ne  nous  l'ei^t  appris, 

S-  lï- 

Il  n'est  plus  possidie  à  présent  de  recormâitrê 
quelle  est  la  plus  ancienne  langue  sur 
laquelle  toutes  les  autres  se  sontj^ormées^ 

La  première  des  deux  questions  est  donc 
fixée  par  le  dogme  ,  qui ,  une  fois  s^nnooce  , 
ne  permet  plus  d'examen.  Ainsi ,  il  est  inu- 
tile de  considérer  plus  long-temps  les  cho- 
ses sous  cette  face.  11  n'y  a  donc  d'abord  ' 
eu  qu'un  seul  langa^je  commun  aux  prer 
miers  hommes  et  à  leur  postérité.  II  est 
paturel  ^  et  le  témoignage  de  l'histoire  paraît 
^'y  joindre  ,  que  le  langage  soit  resté  }q 


ï)  U     L  A   N   G  A   G  Ê.  lÔ^ 

tiième ,  tant  qiie  les  hommes  ve'curént  en-* 
Semble  réunis  dans  une  même  contrée.  L'é- 
poque de  la  divel'sité  des  langage^  est  itiar-« 
t^uée  au  tems  '  où  les  hommes  ,  abandon-* 
nahe  léîir  projet  de  continuer  l'édifice  de 
Babel  j  se  séparèrent  eu  diverses  colonies  , 
et  allèrent  loin  les  uns  des  autres  habiter 
des  régions  fort'écârtées.  Mais  l'histoire  sa^ 
tri^  ne  nous  dit  pas  que  la  langue  originelle 
de  la  première  famille  ait  été  pour  lors  tout-, 
h-fait  abolie ,  ni  détruite  jusques  dans  &^% 
^principes.  Les  savans  disputent  encore  en- 
tr'eux.  sur  la  question  de  savoir  si  cette 
langue  originelle  est  l'hébraïque  ou  quel-^ 
qu'autre.  Parmi  les  plus  habiles  commeo- 
tateurs  de  la  Bible ,  grammairiens  ou  cri- 
tiques ,  il  y  en  a  même  plusieurs  ,  tels  que 
Rëland  ,  le  Clerc  ,  et  autres  ,  qui  ne  pensent 
pas  que  ,  suivant  le  texte  sacré  ,  la  diversité 
des  langages  ait  aucun  rapport  à  la  dissen- 
sion (|ui  se  mit  entre  les  constructeurs  de 
Babel.  Selon  leur  sentiment ,  ceux  qui  sou- 
tiennent l'extinction  totale  et  subite  de  fa 
première  langue  ,  au  moment  que  les  honi- 
.  mes  abandonnèrent  la  construction  du  grand 
bâtiment-  qu'ils  élevaient  dans  la  plaine  dé 
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les  langues  d'Asie  ,  d'Europe  et  d'Afrique  y 
et  qu'ayant  bieu  examine'  la  chose  jpoiu-  les 
langages  d'Amérique  et  des  îles  ,   il  n'y  *• 
'trouva  aucune  espèce  de  rapport  avec  celnî 
de  Noë.  U  n*a  xhéme  ,  dans  les  trois  p^dei 
de  l'ancien  monde ,  probablement  observa 
que  les  dialectes  orientaux ,  les  dëiivés  ék 
grec  et  du  latin  qui ,  par-lk ,  tiennent  an  phé^, 
nicien ,  et  les  dialectes   maures  dërire's  dé 
l'arabe.  S'il  eût  jetlé  la  vue  sur  ceux  des 
Foulis  ,  des  Mandig os  et  autres  barbares 
au-dt-là  du  Sënëgal^  il  en  aurait  peut  -  être  - 
j^rte  le  même  jugement  que  de  ceux  de 
l'Amérique  ;  et  je  doute  que  dans  l'examea- 
des  langages- chinois  et  de    leurs  dialectes 
usités  dans  l'Asie    orien'ale^il  eût   trouva 
plus  d'analogie  avec  les  objets  de  sa  recher- 
che. 

S-    1 1 1. 

Il  ny  a  nulle  preuve   en  faveur  ^  soit'  de  ^'. 
l'hébreu  ,   soit   (Vaucun    autre   langage 
connu  5  qu'il  soit  la  langue  primitiçe» 

Là  question  de  savoir  quelle  était  la  lan- 
ffue^que  parlait  Abraham  ja  été  agitée  ^  dans 
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ebrd.  Le  germe  du  langage  usité'  eutr'eux 

n'en  subsista  pas  moins ,  sur  -  tout  parmi 

ceux,  qui,  ne  s*ctant  pas  beaucoup  «'loigne's 

de  la  première  demeure  ,  conservèrent  en^ 

«emble   dé   plus  fre'quentes  relations    ,  et 

furent  moins  exposes    aux  alteVations  que 

l'extrême,  diversité'  du  climat  pieut  produire 

dans  la   disposition  native  des  organes  vo« 

eaux  ,  e.  dans  les  articulations  qui  en  sonc 

l'effet.  Le  Clerc  rapporte  un  bon  nombre 

de  passades  parallèles  du  texte  sacré  ,  oii  les 

mots  unius    labii  ,    ejusdem  sermonis  ne 

«igniftent  qu'un  accord  dé  sentiment ,  qu'une 

inéme  façon  de  penser  et  de  parler.  Ceux 

qui  croient  ,  dit  Réland  j  '*  que  l'ancienne 

,,  langue  des  habitans  du  monde  fut  tout- 

^,  à-coup  abolie  en  punition   de  leur  des^ 

„y  sein  téméraire^  et  que  de  nouveaux,  lan- 

^,  gages    subitement   créés    les  forcèrent  , 

,,  faute  de  s'entendre  ,  à  se  disperser  sur  la 

^j  terre  ,  donneront-ils  quelque  raison  plan-* 

-^,  sible  d'un  fait  très-coiistritit,  et  qui  dé- 

„  truit  leur  opinion  ?  Les  langages  des  di^ 

•^,  verses  colonies  pincées  aux  environs  de 

,,  l'Euphrâte  ^  avaient    euir'eux  beaucoup 

9)  d'alEoité  ,  uuidis  que  ceux  qui  en  étaient 
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,,  bien  loin  ne  leur  ressemblaient  nuDement* 
.,  Il  aurait  au  contraire  fallu  laisser  ceux-- 
.,  ci  sur  place ,  et  transporter  au  loin  ceun^ 
„  là  :  mettre  les  Chinois  vers  TEuphrate^ 
,,  et  les  Chaldëens  à  Tautre  bout  de  l'Asie  ^ 
9^  sans  quoi  il  était  à  craindre  que  les 
,,  hommes  ne  reprissent  aisément  l'exéci^-ii 
,,  tion  de  leur  premier  projet  „. 

Mais  quelle  est  cette  langue  primordiale  t 
Subsiste- t-ellc  encore  l  Et  parmi  les  langages 
connus  ,  entre  lesquels  on  peut  le  plus  vrai* 
semblablement  choisir  ^  y  en  a-t-il  ua  qui 
par  de  justes  raisons  doive  obtenir  là  pré* 
férence  /  C'est  une  seconde  question  ^  sur 
laquelle  la  littérature  peut  s'exercer  en  dis- 
sertations infinies  ,  sans  que  le  fait  en 
soit  par-là  mieux  vérifié.  A  force  de  va- 
riété^ de  mélange^  de  multiplicité  dans  les 
langages,  les  fi k  sont  devenue  trop  nom- 
breux ,  trop  embrouillés  pour  espérer  de 
les  djniéler.  Si  Ton  supposait  que  la  langue 
quelconque  ,  Indienne  ,  Assyrienne  y  Phé- 
nicienne ou  d'Egypte  ,  que  Ton  croira 
devoir  mériter  la  préférence  ,  était  eur 
core  alors  restée  dans  les  premiers  princi- 
pes de  l'opération  de  la  nature  ^  tels  qu'iU 
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sont  par-toat  ,  et  que  je  vais  bientôt  le» 
décrire  y  on  pourrait  peut  -  être  espérer  de 
réussir  dans  une  telle  recherche.  Mais  dès- 
lors  ,  sans  doute  ,  elle  était  déjà  fort  char- 
gée d'altérations  ,  .de  dérivations  et  d'orne- 
mens  ;  c'est  -  à  -  dire  y  que  les  premiers 
principes  y  seraient  déjà  très-difficiles  à  re- 
connaître ,  et  les  germes  de  la  nature  fort 
dépravés.  N'est-ce  donc  pas  une  chimère 
que  de  croire  comme  Woston  (De  confus  ^ 
Babilonic.  )  et  Sticrnhielm  (  Vrefat.  ad 
Epang,  Ulphilœ  )  ,  qu'à  force  d'examen  et 
de  comparaison  d  s  langues  actuelles  y  on 
puisse  les  ramener  toutes  à  la  seule  langue 
primitive  que  les  hommes  parlaient  avant 
le  déluge  \  Outre  que  d'autres  largues  pri- 
mitives ont  pu  se  former  par  l'abandon  de 
quelques  enfans  dans  les  déserts ,  assez  na- 
turel à  supposer  au  milieu  de  tant  d'émi- 
grations qui  ont  suivi  de  près  le  déluge  y 
rintervalic  de  tant  de  siècles  a  tellement 
'  travaillé  sur  les  langues ,  et  les  a  dénaturées 
de  cette  primitive^  k  tel  point,  que  ce  serait 
un  projet  absurde  que  de  prétendre  les  y 
ramener.  Stiemhielm  convient  lui  -  même 
que  ceci  ne  loi  ^9^%  praticable  que  pour 
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les  langues  d'Asie  ,  d'Europe  et  d'Afrique  i 
et  qu'ayant  bien  examine  la  chose  pour  les 
langages  d'Amérique  et  des  îles  ,  il  n'y  a- 
trouve  aucune  espèce  de  rapport  avec  celui 
de  Noe\  Il  n'a  même  ,  dans  les  trois  parties 
de  l'ancien  monde  ,  probablement  observé 
que  les  dialectes  orientaux ,  les  dérivés  du 
grec  et  du  latin  qui  j  par^là ,  tiennent  aa  phé- 
nicien ,  et  les  dialectes  maures  dérive's  de 
l'arabe.  S'il  eût  jette  la  vue  sur  ceux,  des 
Foulis  ,  des  Mandigos  et  autres  barbares 
au-d(  là  du  Sénégal ,  il  en  aurait  peut  -  Mre 
porto  le  même  jugement  que  de  ceux  de 
l'Amérique  ;  et  je  doute  que  dans  l'examea 
des  langa-^es  chinois  et  de  leurs  dialectes 
usités  dans  l'Asie  orientale^  il  eût  trouva 
plus  d'analogie  avec  les  objets  de  sa  recher- 
che. 

S-    III- 

Il  n*y  a  nulle  preuve   en  faveur  ^  soit  de^: 
rhébreu  ,    soit   d*aur.un    autre   langage 
connu  ,  qu'il  soit  la  langue  primitiçe* 

La  question  de  savoir  quelle  était  la  lan- 
gue que  pariait  Abicaham  .a  été  agitée  ^  dans 
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la  sopposition  que  cette,  langne  ,  étant  la 
même  que  parlaient  Heber  et.Noé,  serait 
aussi  le  langage  de  la  première  famille  du 
genre  humain.  Les  Rabbins  soutiennent 
avec  opiniâtreté  que  le  langage  de  la  pre- 
mière famille  était  Thëbreu ,  c'est  -  à  -.  dire 
le  samaritain  ou  phénicien  du  pays  de  Cha- 
naan.  Us  jugent  la  gloire  de  la  nation  Juive 
intiresse'e  à  le  prétendre  ainsi  y  comme  si 
'^  les  autres  peuples  anciens  ne  descendaient 
:  pas  âc  même  qu'eux  de  la  première  famille  ^ 
et  n'avaient  pu  aussi  aisément  et  aussi  proba- 
blement que  lesHébreux  conserver  ce  premier 
langage.  Les  Rabbins  appuyent  beaucoup 
sur  certains  jeux  de  mots  frequens  dans  la 
•  Bible ,  lesquels  j  selon  eux ,  se  rapportent 
mieux  k  la  langue  hébraïque  qu'à  nulle  au- 
tre. On  en  trouve  en  effet  plusieurs  sur 
Adam^  sur  Eve  j  Seth  ,  Japhet,  Babel ,  etc. 
Il  paraît  que  les  anciens  peuples  d'Orient 
aimaient  les  jeux  de  mots  :  on  reconnaît  ce 
même  goût  chez  nos  sauvages  modernes  ; 
et  dans  le  cours  de  mes  observations  y  je 
l'ai  souvent  remarqué  chez  les  enfans  ,  qui 
se  plaisent  à  corrompre  les  mots  qu'ils  aa« 
vent  fort  bien  j  à  dépraver  les  terminaisoiu 
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\  rapporter  les  mots  à  d'autres  li^pen^pii» 
semblables  à  Toreille  ,  et  rient  de  bon  cœaf 
de  leur  procède'.  Mais  ces  jeux  de  mots  <(u'ofi 
allègue  en  preuve  ,  sont  souvent  force's  cl 
sans  justesse  :  on  y  a  quelquefois  plus  d*é<- 
gard  à  la  parité  de  mots  qu'à  celle  du  sens. 
D'autres  se  déduisent  aussi-bien  d'une  antre 
langue  que  de  rhel)reu  ,  ce  qui  est  fort  na^ 
rurel ,  tous  ces  dialectes  voisins  les  uns  des 
autres  ,  étant  déduits  dès  mêmes  primitifs. 
Ainsi,  le  nom  d'Effe  (vie)  donné  k  la  pre* 
mière  femme  comme  mère  de  tous  les  ci- 
vans ,  sera  aussi  heureusement  tiré  lu 
Chaldéen  Hhaçah  (  uwens  )  que  de  Thé- 
breu ,  Hhai  (  çiçens  ).  On  le  tirerait  encore 
aussi  bien  des  mots  parallèles  venus  de  la 
même  source  ,  tels  qu'AiiJi»  (  i^ita  )  ,  et  le 
latin  ccçum  ;  sans  en  être  mieux  fondé  à 
dire  que  la  première  famille  parlait  grec  ou 
laiin.  Il  est  vrai  que  le  mot  Adamah 
(  terre  )  ne  se  trouve  aujourd'hui  que  dans 
le  dialecte  hébreu  ,  et  qu'il  y  a  par  hasard 
un  jeu  de  mots  dans  cette  phrase  ,  Jaoh  , 
Elchim  fit  Adam  poussière  de  terre  ,  Adam 
pulçerem  ex  Adamah,  Mais  cet  argument , 
le  plus  fort  de  ceux  employés  par  les  Rab^ 
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bîns  ,  prouve-t-il  davamiUge  que  ne  ferait  le 
raisonnement  d*un  latin  ,  s*il  s^  avisait  de 
dire  :  rhoranie  a  ëte'  forme'  de  terre  ,  Homo 
ex  humo^  et  ce  n^est  qu'en  notre  langue 
latine  qu'on  trouve  un  tel  rapport  entre  ces 
deux  mots. 

On  ne  sait  si  le  langage  de  la  première 
iamille  a  été  conservé  ou  perdu  lors  de  la 
<UspcrsIon  des  peuples.  Les  Juifs  avancent 
sans  aucune  auioritc  ,  qu*Hcber  le  conserva 
dans  le  sein  de  sa  seule  famille.  Mais  Hëbcr  , 
comme    le   porte   son'  nom  ,   qui   signifie 
r homme  d'au  -  delà  ,  habitait  au  -  delà  de 
r]Euphrate  dans  un  pays  ou  Ton  ne  parlait 
f6S  hébreu.  Il  eut  deux,  fils,  Phaleg  et  Jok- 
tjan.  Ce  dernier  est  la  lige  des  Arabes  ,  (|ui 
ont  leur  langue  particulière  ,   difTcrcnte   de 
l*hëbreu.  Abraham  et   Laban   desceudaient 
tous  deux  de  Phaleg.   Laban  parlait ,  non 
r  hébreu  ,  mais  la  langue   de  son  pays  na- 
tal. Il  s*exprin^e  en  pur  Chaldcen  (  Gènes, 
xxxj.  47  ).  Comment  douter  qu* Abraham  ^ 
né  à  Ur  de  Cbaldëe,  d'une  famille  qui    y 
e'tait  établie  depuis  plusieurs  générations  ^ 
ne  parlât  aussi  la  langue  du  pays  \  Il  en  sortit; 
leime  avec  Tharé  ^  âon  père ,  (jui  cUcrchuii* 
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il  s'établir  ailleurs.  Us  vinrent  d'abord  de4 
meurer  k  Charran  en  Mésopotamie  ;  puis  à 
Sichem  en  Chanaan.  Enfin  ,  tou.e  sa  fiLiuille 
et  sa  postérité  se  fixa  dans  cette  dernière 
contrée ,  où  ,  comme  il  arrive  toujoups  ,  la 
famille  Abrahamite  prit  Thabitude  de  parier 
la  langue  du  pays ,  et  perdit  celle  du  lan- 
gage de  sa  patrie.  Or  la  langue  du  pajrs  ,  au-- 
jourd'hui  rhebraïijue  ,  était  le  chananëen 
de  la   race  de  Cbam ,  race  qui ,  selon  les 
Juifs  eux-mêmes  ,  n^avait  nullement  mérita 
les  faveurs  particulières  du  vrai  Dieu;  car 
les  Jlabbins  voudraient  qu'on  regardât  cette 
/conservation  du  langage  primitif  dans  leur* 
nation,  comme  une  espèce  dé  grâce  spéciale* 
Les  critiques  reconnaissent  encore  dans  les 
idiotismes  de  Thebreu  ,  les  traces  des  ancien-* 
nés  mœurs  Cananéennes  ,  fort  diAiTentes  en 
certains  points  capitaux  de  celles  des  Hé- 
breux. Rien  n'était  plus  éloigné  de  la  façon 
de  penser  de  ceux-ci  y  que  d'admettre  comme 
les  Cananéenslapluraiité  des  Dieux,  Cepenii  , 
dant ,   la  Bible  parle  souvent  de  Pieux  au  | 
pluriel  ;  ce    qui  ne  vient  que   du   génie  de  1 
Tancicnne   langue   du  pays  ,  qu'on   suivait 
par  habitu4c  daas  le  langage  vulgaire.  On 

peut 
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;  pent  aussi  regaider  toutes  les  locutions  hc-» 
"^braïqucs  qui  tendent  à  revêtir  Dieu  d*uae 
forme  humaine ,  ou  des  passions  des  hom-i 
mes  ,  comme  un  dëiaut  inhérent  au  langage 
qui  devait  sa  formation  à  un  peuple  idolà* 
tre.  Les  Hébreux ,  par  leurs  mœurs  pro- 
pres ,  abhorraient  la  seule  pensée  que  Dieu 
pût  être  représenté   sous    aucune    forme. 

■  (  Voyez  le  Clerc ,   Dissert,   de  ling.    he-m 

*  braïc  )•  Cette  langue  de  Chanaan  avait  «es 
I  jargons  dans  le  pajs .  même  ,  tels  que  celui 
.  d'Asot,  ville  des  Philistins  ,  dont  Néhémie 

■  te  plaint,  (  Esdr.  xii)^  24). 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  Thébreu 

ioit  la  langue  primitive.  U  y  a  même  dçs 

^  raisons  qui  foQt  plutôt  pi^'sumer  qu'elle  ne 

*  Test  pas.  Il  en  laut  dire,  autant  ides  langues 
voisines  de  celLe^ ,  o^  Ton  n'apperçoit 
autre  chose  que  l'àffiaité  qiii  se. remarque 
par-tout  entre  les  langage»  des , pays  voisins  j 
qui  tous  rapportent  leur  origine  à  un  ou 
plusieurs -antres  langages  jdus  anciens^  dont 
ils  se  sont  peu- a-peu  formés  ;  et  c'est  en 
vain  que ,  par  la  critique  ou  par  la  compa- 
raison ,   on   voudrait  rechercher ,  auquel 

Tome  L  »      .        ï. 
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d*entr*eiaz  appartient   satm  CQi^lfHHÎo^^H 
droit  dç  primogënittire* 

$.  IV.    ...... 

ït  Jtmt  wfiçhercher  pof    Vexamen'  Jh  Kl 
.   nature  comment  elle  prkcéàeraît  à  tê  i 
formation  4' ^ne  langue  primUit^^ 

Abandoimoiis  cette  méthode  îiifriiccaeii5e« 
'Ramenons  denouyeaa'^la  choMlàiet.pro-.  { 
miers  principes  :  ooDsidéron^  ^Ia  «f.  >eH^  J 
'  liiéibe'  seulement  comnie  si  eIU\c^:éUlj(Ji  j 
soA  origine.  Sapposoins  même  popr  ïùvmi» 
ment  l'étrange  hypothèse  de  q[ud|<{aMl'aii« 
'  cieiis   philosophes  ,   qui  •  prëtendaieat»Jni 
'  Thommè  y  d^ns  les  premiers  teins  dk<l!ba« 
manité ,  lirait  isolé  '  4ûns  les  bois .  à  la  ;  auU 
nière  des  brutes^  s^ns  savoir  encone:  £ûre 
nn  usage  utile  de  sa'  faoultë  de  ]^àrler9!Ct 
que  ce  ne  l^t  que  petit  à  petit  .^  et  par  déve^ 
loppement ,  qu'il  commença  d'invexiter  ^t 
ije  dresser-  les  signes  de  là  parole^,  «i.  .   .    •  ' 

.  fiutum  ac  turfe  p^cus  ,  glandem  ai^uiciuUiàfhfi 
ter»  '   ■      :      -    -•  . 

Çnfuibmet  pugnis,  dein  futtibus  at^  i^  ffn% 
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Pugnabant  armit ,  qua  yost  fabricaverat  usas  s 
JJonec  vcrba,  quibus  voces  sensusque  notarent 
lîominaque  invenerç*  Dthinc  absUtere  btllc» 

HoRAT.  Serm.  i.   3* 

Voyons  ,  abstraction  faite  des  langagesr  usi- 
tés sur  la  terre  ,  comment  il  en  peutécloreuu 
du  premier  germe  des  organes  et  de  la 
faculté  naturelle  donne'é  à  l'homme  d'en 
varier  les  articulations» 

En  exposant  (  chap.  III.  )  les  eflfets  re-^ 
sultans  de  la  fabrique  de  chaque  partie  de 
l'instrument  vocal ,  je  cherchais  à  pene'trer 
le  me'chanisme  interne  et  primitif  du  laur- 
gage  quelconque,  Après  l'avoir  connu  , 
cherchons  à  présent  à  saisir  l'instant  où  les 
premiers  mots  naissent  des  premières  sen- 
sations. Voyons  nos  sentimens  et  nos  pre-* 
mières  perceptions  ,  créer  par  l'organe  de 
la  voix  leurs  signes  représentatifs  ,  tels 
qu'ils  peuvent  convenir  aux  choses  signi-» 
fiées  ,  et  autam  qu'il  esL  possible  a  la  vofet' 
d'effectuer  cet  le  couveaiance  ^  selon  ses  fa* 
c  uUé  s  naturelle  s  »iïûs  natura  modù$primù^ 
*dtdii  C  Vif  gil  )*  SuivQu»  pas-à-pas  les 
mières  varié  te  s  des  seminiens  et  des 
.«^piiona  j  pour  voir  les  modiâoiuaQs 
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parole  mrrt  iniensiMeinest   cellci  d«  li 
pensée  ,  sans  qne  la  nuance  dea  uns  id  des 
autres  s'ëcarte  encore  beiaucoup  de  h  pre- 
mière forme.  De-là  ,  descendant  k  la  fbfw 
•fuatiûit  progressive  et  déreloppëe  da  lui« 
igage  I  nous  Terrons  ranaljrse  des  mou  nom 
tdomier  celle  àt  Topératiott  de  Tesprit ,  et 
«ëdproquemeiit  les  opëraiions  de  V^^tpA 
nous  donner  les  causes  de  la  pr<|i>§auon 
-injliidment  variée  du  très-petit  aooèHBe  dea 
:^rmes  de  la  parole  ,  et  nous  dëoownw 
-f  usqncs   dans  sa   source  tout  I«    ^f/mèM 
•grammatical* 

S.   V. 

Jies  mots  sent  faits  .premîèrerrtvnt  pom 
désigner  c^  qui  est  en  nous  ^  ou  C9gf&i 
est  hors  de  nousn 

Une  langue  primitive  ,  si  nous  eapcHrroas 
discerner  la  trace  ,  nous  donnera  les  raïQÎiies 
des  termes  hs4>ituels  servant  k  expnnHsr  nos 
idées  )  eu  k  dénommer  les  objets  qui  ton»- 
bëbt  sous  nos  seiu*  L'iiomme  park  poUh 
Ibire  coQoaitre  àanlsutTe  homme  ce  qmest 
tn  4ui  I  <HU»  fpi  es(  tiers  de-M  j  c'c 
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«e  qu'il  sent ,  ce  qu'il  perçoit ,  ou  ce  qu'il 
Q  perçu.  Ceci  comprend  les  trois  sens  intë- 
tieur»  9  qui  «ont  la  ¥ol<Hité ,  l'imelligenfie  ^ 
et  la  nifimoirer  S'il  est  question.  4*uue  sim- 
ple sensatioa  intérieure  (  car  il  ne  s*agit  pas 
encore  ici  de  re'flexion  ni  d'idée  combine^  ) 
il  la  dénote  fort  bien  par  le  geste  ^  l'accei^t  ^ 
le  simple  cri ,  et  cette  partie  du  langage  est 
donnée  a  ranimai  comme  à  l'homme.  S'il 
faut  dénoter  un  objet  extérieur  et  lui  dbnnejQ 
ttn  nom ,  dans  le  peu  de  relation  qui  se  trouva 
entre  le  mot  et  la  chose ,  l'homme  iratte 
nu  moins  du  mieux  qu'il  peut  avec  sa  voî« 
la  peinture  de  Tobjct.  C'est  ce  qu'on  appelta 
onomatopée  ou  çox  rtpercussa  naturœ,  Ia 
mot  grec  onomatopée  signifie  à  la  lettre  ^ 
formation  du  ftom»  Mais  on  ne  l'applique 
que  lorsque  le  nom  est  formé  parla  peinture 
sonore  de  l'objet  même.  Ainsi  le  mot  mém« 
d'onomatopée^  et  son  acception  partîcu** 
lière  concourent  k  nous  montrer  que  cette 
manière  de  former  les  noms  a  été  la  plus 
naturelle  et  la  première  employée. 
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S.      VI. 

Ijsê  causes  de  l'imposition  des  noms  sont 
de.  deuw  espèces  :  soit  immédiatew  par  la 

'  peinture  ou  imitation  de  ta  chose  même  ^ 
ou  médiates  par  simple  dérivation  iiréo^ 

.  d'un  mot  déjà  reçu* 

La  fabrique  des  mots  qui  seireol  à  àùi^ 
fgojtT  les  objets  extérieurs  ,  ou  (c«  qtti  eat 
le  même  )  les  causes  qui  ont  fait  idipoierltâ 
lioms  aux  choses,  sont  donc  de  deux  espèces* 
J^Ues  sont  médiates  lorsque  le  terme  estlft* 
briqué  sur  un  autre  terme  déjà  fait.  Let 
termes  de  cette  espèce  composent  le  plu 
^rand  nombre  sans  comparaison  ,  et  c*est  de 
ceux-ci  que  j*ai  dit  qu'il  n*y  avait  aucun  mot 
q^i  ne  fut  dérivé  de  quel  qu'autre  :  il  n*cnest 
pas  encore  question  ici.  Elles  sont  immé- 
diates lorsque  le  terme  est  fabriqué  à  l'isni-. 
tationméme  de  l'objet ,  commedans  lesmpts( 
français  bruit ,  trictrac ,  taffetas  ,  racler  , 
Jlairer^  faits  par  onomatopée.  Les  termes  de 
cette  espèce  directement  formés  sur  la  chose 
même,  sont  véritablement  primitifs  et  radi- 
caux.. Il  n'y  a  aucune  langue  ancienne  ou 
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n^oderne  qui  n'en  possède  plusieurs  ^  lesquels 
ont  des  dérivés  dans  d* autres  langues  voisi- 
nas. C'est  en  rassemblant  de  chaque  langue 
tous  les  mois  ainsi  forn^ës ,  qu'on  aurait  une 
langue  véritablement  primitive  ;  car  le  pre- 
mier et  le  plus-  naturel  mouvement  de' 
riionime  est  d'imiter  dansle  nom  qu'il  donne 
aux.  choses  rimpression  que  la  chose  même 
fait  sur  les  sens.  Nous  aurions  ainsi, par 
abstraction  ,  ime  langue  primitive  que  per- 
sonne Ho  parlerait ,  ni  n'aurait  jamais  parl^, 
du  moins  dans  tout  sou  contenu,  quoique 
tout  le  monde  en  ait  en  soi  tous  les  germes 
pii|nitif$«  On  assure  qu'un  tel  langage  for- 
mé par  abstraction  contiendrait  en  soi  beau- 
coup de  racines  hébraïques  ;•  ce  qvû  est  très- 
njalurel  à  penser.  Skittius  dixit  ex  omnibus 
linguis  Jieri  per  abstractionem  pQsse  lin^ 
guam  universaltm  matricem  radicalem 
quam'nemo  loquatur\  sed  guœ  sit  omnium^ 
radix.  In  hue plurima  Hebrœa^  (  Lettre  de 
X^eibnitz.  )  Ce  qua  je  remarque  ici  sur  la 
formation  primitive  et  naturelle  des  mots  par 
onomatopée,  n'est  qu'une  observation  préli- 
niiiiaire  que  je  jette  d'abord  en  avant  ,  mais 
4on(  l'application  £e  rencontrera  si  froqucnw 
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ment  jftni  la  suite^qneje  croirkdhfdirlîiri 
prëcëiler  avant  que  d^'eatrer  en  matÛifv,  Vew 
nons  k'  fp^nàrt  les  choseU  d^ulto  mmiirê 
toiiu&*fâit  gënénde  et  èàxks  knrs  {Manei^ 
jenifei* 

$.    VIL 

QhserçatiofT  sur  la  Tangue  primUfm  i^Bt 
que  les  enfan»  la  parient.' 

^  FdgqoHl  fant  renoncer  à  cherchai'  klM«  - 
gne  primirire   danis  l'histoire^ 
ci  les  grammaires  ;  puisque  nons 
de  mémoires  sur  Ib  langue  que  parlaient*  l«l 
premiers  d*entlre  lieS'  hommes,  on  q«e;èi' 
moins  fes   rénseignemens  qn*<oii^  ROtfa  vM^' 
donner  Ili-dessus  sont  si  peu  satisftisans^  al 
les  auteurs  qui  s'enprëvalentstpeu  d*aceortf 
cntr*eux  ,  ne  pourrions-nous  pas  empiojrerk 
la  recherche  de  cette  langue  une  m6hode 
générale  et  métaphysique  prise  au  seïn  de  la 
nature  î  C'esulà  que  la.  raison  nous  dit  qu'il 
durait  fallu  la  chercher  d*abord ,  et  qnc  pour 
savoir  comment  le  langage  humain  a  com- 
mencé de  se  former ,  il  fallait  premièrement 
toYkmer  nos  yeux  fers  ceux  qui  commencent 
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à  le  parler;  ce  sont  les  enfans  ;  .puis  consù 
dérer  en  second  lieu  quèUes  sont  les  pre« 
inières  causes  qui  exciflk  la  voix  hu*^ 
maine  à  faire  usage  de  ses  facultés  ;  ce  sont 
les  sentimens  ou  sensations  intérieures  ,  et 
non  les  objets  du  dehors  qui  ne  sont ,  pour 
ainsi  dire  ,  encore  apperçus  ni  connus.  En^ 
tre  les  huit  parties  de  Toraison,  les  noms  de^ 
substantifs  ne  sont  donc  pas  la  première^ 
comme  on  le  croit  d'ordinaire  ;  mais  ce  sonc 
les  interjections  qui  expriment  la  sensatiosi 
du  dedans ,  et  qui  sont  le  cri  de  la  natures 
L'eiifant  commence  par  elles  à  montrer  tou^ 
Ma-fois  qu'il  est  capable  de  sentir  et  de  paiN 
1er.  Examinons-les  sous  ce  coup  d'oeil  i  nous 
Terrons  qu'elles  sont  les  premiers  mots  de 
la  langue  primitive  ,  et  nous  les  trotiveron^ 
les  mêmes  ches  tous  es  peuples.  Ce  premiev 
pas  nou  me  ttra  peut-être  dans  la  bonno 
route  ,  et  pourra  nous  conduire  plus  loin..  . 

S.   V  1 1  I. 

premier  ordre  des  mots  primitifs  :  tes  im 
terjecthns  qui  expriment  le  sentiment.' 

Les  iaterjectioa3  mériteni  d*éire  fort  exftf 
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ment  dans  la  £uiEe,queje  crois  le  devoir  fairt 
procéder  avant  que  d*c titrer  en  Tnaticre.  Ve- 
nons i  prendre  les  choses  d'une  mamerfl 
tOiii-&-faf t  gencrale  et  dans  leurs  premicrl 
£ermeA, 

S.   VII. 

Çhseivation'  sur  lit  langue  primîfipe  feîfè 
que  /ij  enfans  la  parlent 

'  Puisque!  faut  renoncer  h  chercher  la  la»-* 
gue  primitive    dans  l'histoire  ^  les  iradiliona 
el  les  grammaires  \  pni^ue  nous  mt^nqnon? 
de  me'moires  sur  k  langue  que  par  lait  nt  lei 
premiers  d'entre  les  honimes  ,  ou    qne   dl 
moins  les    renseigne  mens  qn*on   nous   Tc\if 
donner  îîi-dessus  sont  si  peu  satisfaisans  ,  et 
lès  auteurs  qui  s'en  prévalent  si  peu  d*aeeord 
«ntr'eux  ,  ne  pourrions-nous  pas  employer  à 
la  recherche  de  cette  langue  une  méthode 
générale  et  niétaphysique  prise  au  sei^  de  la 
nature  f  C*est-Ià  que  la>  raison  nous  dit  qu'il 
aurait  fallu  la  chercher  d'abord,  et  que  pour 
savoir  coniment  le  langage  humain  a  com- 
mencé de  se  former ,  il  fallait  premièrement 
tb\kmer  nos  yeux  Vers  ceux  qui  commencent 
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fjnoiqne  racines^  n'ont  que  peu  de  denvés, 
J*en  viens  de  d'rre  la  raison  Elles  n'expri-- 
nient  pas  des  objets  extérieurs  ,  mais  des 
sfffections  iote'rienres.  Or  Thomme  lie  forfc 
volontiers  les  appréhensions  de  son  esprit 
qui  lui  viennent  du  dehors  :  il  les  tire  les 
unes  après  les  autres  comme  avec  un  cordon  , 
les  combine,  et  les  emmêle.  Mais  les  mou- 
veraens  de  son  amc ,  qui  sont  au-dedans  de 
lui  ,  qui  appartiennent  à  son  existence ,  y 
sont  fqri  distincts ,  y  resient  is'ole's  chacun 
dans  leur  classe  \  selon  le  genre  d*affectioa 
qu'ils  ont  produit  tout  d'un  coup ,  et  don( 
l'effet  quoique  permanent  a  été  subit.  La  dou« 
leur  ,  la  surprise ,  le  dégoût ,  le  doute  n'ont 
rien  de  commun  ,  chacun  de  ces  sentimen& 
e^t  un ,  et  son  effet  a  d'abord  été  ce  qu'il 
devait  être.  11  n'y  a  ici  ni  dérivation  dans  les 
seniiniens,  ni  connaissance  acquise  ,  ni 
combinaison  factice  )  il  y  en  a  dans  les  idée^, 

S-    IX. 

'Rapports  généraux!  entie  certains  sentimens 
*     i^t  certains  organes^ 

C'est  une  chose  curieuse  sans  doute   qtiet 
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liiinëes',  non  pas  seulement  comme  nmpf^ 
cri  et  pagisgerr^U  d'un  enfant  noaTeftn^ntf  ^ 
-ipi  loi  est  coimRm  avec  d*aatres  anûsiaiix  ^ 
Inaîs  telles  qu'elle^  simt  dans  nos  bornes 
formëes  et  articulées  ,  où  l'onneles'irpprend 
Ipasparsa  propre  audition  et  par  TintonatUm 
d'antrui;  mais  tout  homme  les  tient  de  soU 
knéme  et  de  son  propre  sentiment  ;  dn  moins 
r  j<3ans  ce  tju'elles  ont  de  radical  et  de  s^aîfica- 
•Cif ,  qu'on  trouve  le  mémepartoit,  qooiqa'il 
f)uisse  jr  avoir  quelque  légère  variété  dans  là 
terminaison.  Les  interjections  sont  courtes: 
"«lies  partent  du  mou  veçient  machinal  ettien- 
•nent  partout  à  la  langue  primitive.  Ce  ne  tant 
pas  àts  mots  ,  mais  quelque  chose  de  {dos  % 
^puisqu'elles  expriment  le  sentiment  qu*on  a 
d'une  chose  ,  et  que  par  une  simple  voûC 
J^rompte  ,  par  un  seul  coup  d'organe ,  eiJei 
j^eigncnt  la  manière  dont  on  s'en  trouve  in« 
térieurement  affecté.  Toutes  sontjuîmitives 
en  quelque  langue  que  ce  soit,  parce  que 
toutes  tiennent  immédiatement  à  la  fabrique 
générale  de  la  machine  organique,  et  au 
sentiment  de  la  nature  humaine ,  qui  est  par- 
tout le  même  dans  les  grands  et  premiers 
iPkouvemejos  corporels.  Les  ii|ter)ectîoiîs  ^ 
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fjuoiqne  racines^  n'ont  (jue  peu  de  dérives, 
J*en  viens  de  drre  la  raison  Elles  n'expri-- 
nient  pas  des  objets  extérieurs  ,  mais  des 
affections  intérieures.  Or  Thomme  lie  forfc 
volontiers  les  appréhensions  de  son  esprit 
qui  lui  viennent  du  dehors  :  il  les  tire  les 
unes  après  les  autres  comme  avec  un  cordon  , 
les  combine  ,  et  les  emmêle.  Mais  les  mou- 
vemens  de  son  ame,  qui  sont  au-dedans  de 
lui  ,  qui  appartiennent  à  son  existence ,  y 
sont  fqri  distincts ,  y  resient  isole's  chacun 
dans  leur  classe  \  selon  le  genre  d*affectioa 
qu'ils  ont  produit  tout  d'un  coup ,  et  donf 
l'effet  quoique  permanent  a  été  subit.  La  dou« 
leur  ,  la  surprise ,  le  dégoût ,  le  doute  n'ont 
rien  de  commun  ,  chacun  de  ces  sentimenA 
e^t  un,  et  son  effet  a  d'abord  été  ce  qu'il 
devait  être.  11  n'y  a  ici  ni  dérivation  dans  les 
seniiniens,  ni  connaissance  acquise  ,  ni 
combinaison  factice ,  il  y  en  a  dans  les  idée^, 

S-    IX. 

Happorfs  généraux  entte  certains  sentimens 
}         *    <?/  certains  organes^ 

C'est  une  chose  curieuse  sans  doute   qtiet 
-  P4 


à'obsenrer  sur  le  système  euposë  ésof  h 
Chapitre  de  l'organisation  f^orâ/^sor  qàdlcf  ' 
cordes  àt  la  parole  se  frappe  rintonatioif  de 
cfaacim  des  divers  sentiraen's  de  l*àme ,  et  de 
Toir  que  ces  rapports  se  tronyant  les  içémes 
partout  où  il  y  a  des  machines  haniaînes^ 
établissent  ici^  non  plus-une  relation  pore«- 
ment  conventionnelle  ,  telle  qu'elle  est  d'or- 
dinaire entre  les  choses  et  les  niots^  mais, 
nné  rdTatioo  vraiment  physique  et  4^  cdpfi»» 
mité  entre  certains  sentimens   de  l'ame  el 
certaine^  parties  de  rinstniment  Voèal.    .    * 
La  voix  de  la  douleur    frapp4^  *rar  lea 
hbissts  cordes  :  elle  est  traînée  ,  aspirée  el 
profondément  gutturale  ,  heu  !   hélas  /  Si 
la  dotrleur  est  tristesse  et  gémissement,  ce 
qui  est  la  douleur  douce  ou  à  proprement 
parler  Taffliction  ;  la  voix ,   quoique  tou- 
jours profonde  ,  devient  nazale  ,  parce  que; 
la  plainte  ,  qui  de  '  sa  nature   approche  da 
chant,    emploie  le   plus  sonore'  des  deux 
luyaux. 

La  voix  delà  surprise  touche  là  cordr- 
«ur  une  division  plus  haute  :  cjle  est  fraiw 
«he  et  rapide.  Ah  Ahl  Ehl  oh  oh  I  Celle  .de 
la  joie  en  difTére  en  ce  qu'étant  aussi  rapide  « 
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elle  est  frëquentatire  et  moins  brève  fÔ 
Ha  Ha  Ha!  Hi  Hi  HiHil 

La  voix  du  dégoût  et  de  Taversion  est 
labiale  :  elle  frappe  au^essus  de  rinstni* 
ment  sur  le  bout  de  la  corde ,  sur  les  lèvres 
allongées ,  Fi  I  çœ  l  pouah  !  Au  lieu  que 
les  autres  interjections  n'emploient  que  la 
voyelle ,  celle-ci  se  sert  aussi  de  la  lettre 
labiale  la  plus  extérieure  de  toutes  ,  parce 
qu'il  y  a  ici  tout  à-la-fois  sentiment  et  ac- 
tion; sentiment  qui  répugne  ,  et  mouve- 
ment qui  repousse  :  ainsi ,  dans  le  son  il  y 
a  tout  à-la-fois  voix  et  figure  :  voix  qui 
exprime  ,  et  figure ,  qui  rejette  par  le  moa« 
vcment  extérieur  des  lèvres  allongées. 

La  voix  du  doute  et  du  dissentiment  est 
volontiers  nazale  hum  ^  hom  ^  it»,  non:  & 
la  difi:erence,  que  le  doute  est  allongé  ,  étant 
un  sentiment  incertain ,  et  que  le  pur  dis- 
sentiment est  bref,  étant  un  mouvement 
tout  déterminé.  Je  Tai  déjà  remarqué,  que 
le  son  nazal  appartient  naturellement  à  la 
négation.  Cela  est  si  vrai  que  ,  dans  le  latin  , 
dans  le  français ,  etc.  la  négation  ,  l'idée 
privative  s'exprime  par  la  voix  du  nez  y 
in;  (exemple  :  Jngratus^  infifsiare y  ifH 
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^m  ,  intempérie  )  ^  et  que  dans  TitaB^  Cfs» 
mêmes  idées  s'expriment  par  la  lettre  die  «ej^ 
$•  (  Exemple  :  Smontare ,  spiantatp  ,  ^for^ 
lunato  ).  Cependant  ce  n*est  le  rapport  ni 
de  son  ni  de  figure  qui  a  conduit  ici  ^  car 
fl  n*y  en  a  aucun  entré  la' consonne  et  la 
^oyelle  nasale  ;  et  il  serait  absurde  de  se 
figurer  que  ces  formules  si  différentes  en 
apparence  et  les  mêmes  au  fond^jse  fussent 
introduites  dans  les  langues  ensuite  d'une 
observation  rëflëchie  telle  que  je  la  Viens 
de  faire.  Si  la  chose  est  arrivée  mjasiy  c'est 
fout  naturellement  sans  y  sQUgiErv  c'est 
^i]i*elle  tient  au  physique  même  de  la  xna^ 
chine,  et  qu'elle  résulte  de  sa  confôraïa- 
|ion ,  du  moins  chez  une  partie  CQosidé*^ 
xablc  du  genre  humain. 

S-  X. 

tiaison  nécessaire  entre  les  sentiment  et 
les  sons  de  la  çoix^ 

Telle  est  la  connaissance  métapl^que 
qu'on  peut  tirer  de  l'examen  des  imerjec^ 
lions.  Elles  nous  âé;aiontrent  fort  bien  qu'il 
y  d  daos  la  conform^^tion^de  l'homine  cer-« 
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Xains  rapports  généraux  entre  certaines  par<« 
ties  de  Torgane  vocal  et  certains  sentimens  ^ 
dont  on  ne  peut  qu'assez  difficilement  as-* 
signer  les  causes ,  mais  dont  on  voit  clai- 
rement les  effets.  Elles  nous  donnent  les 
premières  traces  d'une  liaison  nécessaire  , 
indépendante  de  toute  convention  y  entre  * 
certaines  idées  de  l'ame  et  certains  sons  de 
la  voix;  elles  sont  les  premières  expression^ 
des  langues  ,  les  plus  anciens  mots  de  la  lan-. 
gue  primitive,  de  tout  langage  enfin  quel 
qu'il  soit;  car  elles  expriment  des  senti? 
xnens  ,  et  non  pas  des  idées  externes  :  t% 
Ton  a  des  sentimens ,  avant  que  d*avoir  de^ 
idées .  Le  langage  d 'un  enfant ,  avant  qu'il 
puisse  articuler  aucun  mot ,  est  tout  d*m^ 
terjections.  Les  cris  même  qu'il  fait  en  nais-^ 
sant  sont- ils  autre  chose  ?  N'annonce-t-i} 
pas  bien  aux  autres  qu'il  sent ,  et  ce  qu'il  sent, 
avant  qu'on  le  puisse  soupçonner  d'avoi^ 
acquis  aucune  idée  des'  objets  placés  hory 
de  lui ,  bien  moins  encore ,  d'avoir  l'art  e^ 
l'invention  d'y  appliquer  des  sons  ;  art  qu^ 
la  nature  lui  suggérerait  sans  doute  de  très«f 
bonne  heure  indépendamment  de  l'exem-v 
fie  )  et  qu$uid.  même  il  existerait  seul,  ^u 
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tîtoiide,  pœsqrne  c*e8t  ime  suit* 
de  sa  nature  qui  l'a  fidt  animd. 
tout  autant  qo*aiiimal  'voyait  ! 

UenSmi  conira^eace  doue  FestraMM»  dSt' 
an  facultë  de  parkr  par  des  soai  tpae  at 
sont  d*abord  que  dfe  aimj^es  acocaià^  inâf 
qii*il  figurera  bientôt  avec  une  iheUîtë  el 
Une  rariëtë  que  la  nature  n'a  donnée  à  ém-*, 
eun  autre  animal.  K^  peinture  d'Mcm  ob^ 
jet  n'est  eneore  entrée  en  lui  par  ka  jportei 
des  sens  extërienrs  ,  si  ce  n*est  peut-être  H. 
aensadon  d'un  toucher  fort  indiit^ucCi  il  n'y 
m  que    la  volonté ,  ce  sens  intérieni- 1^ 
ndlt  avec  l'animal^  qni  lui  donne  deaidéeSi^, 
en,  pour  parler  pins  ja«ite,  des  sensatilMi|^ 
ê^  affections  auxquelles  il  impose  des  nflipf  • 
par  le  son  de  savoir  ^  non  volontairement  » . 
niais  par  une  suite  nécessaire  de  sa  eonfbr* 
ination  méehanique ,  et  de  la  faculté  que 
la  nature  lui  a  donnée  de  proférer  des  sons^ 
Cette  facul  é  lui  est  commune  avec  qtnntitë 
d'autres  animaux.  Aussi  ne  peut-on  givres 
douter  que  ceux-ci  n'ayent  reçu  de  la  uahi 
turc  le   don  de    la  parole  à  quelque  •  petîl 
degré  plus  ou  moins  grand  :  mais  je  n*ei:a^ 
mine  ici  que  ce  qui  regarde  le  dévdioj^ 
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peraent  de  cette  faculté  da^s  Thomme  qui 
la  possède  k  un  degré  fort  ëmineut.  Je  dis 
^e  les  noms  des  affections  du  sens  inteV 
rieur  sont  les  premiers  mots  y  les  plus  an* 
cieus ,  les  plus  originaux  de  la  langue  pri- 
inilive  ;  qu*ils  sont  invariables  \  qu*ils  ont 
une  liaison  nécessaire  et  physique  en  vertu 
de  la  conformation  humaine  avec  TaiSection 
intérieure  dont  ils  sôat  rexpréssion  ;  et 
q[u'atnsi  le  son  ,  la  formatk)n  des  moU  pre« 
miérêment  primitif^  est  indépendante  de 
toute  convention  des  peuples ,  et  sée  de 
la  constilutibn  de  l'homme.  Il  y  a  donc  dans 
là  langue  primitive  des  mots  nécessaires  ^ 
et  ce  sont  ceux  qui  signifient  les  idées  nëes 
de  ràfFéction  intëneure  ,  le  premier  de  tooft^ 
les  sens  ;  qui  peignent  la  douleur  ou  la  joie  ^ 
Faversion  ou  le  desir«  Ce  ne  sont  d'abord 
que  des  accens ,  des  voix  simples ,  tels 
qu'en  profèrent  aussi  beaucoup  d'autres 
animaux. 
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S-    X  I. 

Stcond  ordre  ;  1  fj  m  ut  s  néaxSûires  j  nW 
de  ifi  conjormatîon    de  i  *  organe  ^   indé-^ 
pendamnient  dt  toute  contient  ion   :   les 
racines  labiales  ;  les  mots  enfantins^ 

Mais  bientôt  rhontme  figure  ses  acccjis  , 
bien  plus  diverscnient  qu^aucun  autre  ani- 
mal ,  les  parties  de  son  insirumeci  étant. 
plusi  fines  et  plus  fleiibles»  M  cotumencc  k 
caracti^riser  SCS  accens  ;  à  les  fi^^urer  stirles 
parties  les^plus  faciles  à  mettre  en  jeu  ^ 
4'abord  sur  les  lèvres ,  et  ensuite  sur  la^ 
gorge.  Quoiqu'il  n'ait  poii]^t  encore  de^ 
dents ,  les  gencives  commencent  par  en  fairç, 
imparfaitement  roffice.  La  langue ,  toute 
flexible  qu'elle  devient  ensuite  aux  niouve— 
niens  de  la  parole,  n'est  pas  d'abord  d'un 
usage  aussi  facile  qu'on  le  croirait.  Le  pa- 
lais n'est  pas  mobile  ;  le  nez  rude  et  diffl^- 
cile  à  mouvoir.  L'enfant  commence  donc  à 
se  servir  des  lettres  labiales  ,  puis  des  gut- 
turales. Mais  il  ne  s'est  d'abord  servi  que 
de  la  simple  voyelle  ,  et  il  n'cniployera  l'un 
de  ces  deux  organes   à   la  figurer  qu'après 
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ityoir  acquis  nn  peu  plus  de  force  et  d'exer** 
ftice.  C*  est  un  second  pas  qu'il  fait  natu^ 
rellement  sans  avoir  besoin  d'être  guide 
pdr  l'exemple  ,  et  duquel  il  faut  condure 
que  la  formation  des  paroles  labiales  est 
encore  ne^cessairement  de'rive'e  de  la  con-i 
formation  humaine  indépendante  de  toute 
convention.  Suivons  les  premières  produc<-« 
tions  de  la  voix  humaine  par  l'examen  des 
énfaus  au  berceau.  Tous ,  en  quelque  pays 
que  ce  soit,  ayant  pour  premier  mouvement 
plus  facile  d'ouvrir  la  bouche  et  de  remuer 
les  lèvres  ,  forment  la  voix  pleine  ,  et  ar- 
ticulent la  lettre  labiale.  Càm  eibum  et 
potionem  huas  et  papas  çocent  ;  matrem 
mammam  j  patrem  papam.  (Cato^  dû 
l^iber,  educand  )•  Ainsi  dans  toutes  lea 
langues  ,  les  syllabes  Ab  y  Pap  ^  am ,  ma  , 
«ont  les  premiers  qu'ils  prononcent.  De-lk 
viennent  Vapa^  maman  et  autres  qui  ont 
rapport  à  ceux-ci.  11  n'y  a  point  de  lan'gue', 
en  aucune  contrée  ^  où  les  mots  de  Tère  ^ 
mère ,  et  mammelle  ne  viennent  de  ces 
racines.  L'histoire  de  l'enfant  qu'un  an- 
cien roi ,  curieux  de  conùaicre  la  lano;ue 
primitive,   fit  élever  parmi  des  chèvïts^ 
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et  qm  imita  le  en  bek  que  r^ncîaicDt  cet 
aminaux  ,  iiû  peut  contrarier  ceci.  Il  esi 
donc  ccrUîa  que  les  sj^îlabcs  cî-dcsisuâsoBi 
h&  prcniièrcs  racines  qut  ayent  esiite  ,  ^ft 
ortelruc  langue  (jue  ce  soit.  Qu'on  exantÏQfi 
tous  IfiS  premiers  mots  prononces  par  Jes 
«nËins  ,  et  les  petits  mots  que  leur  disent 
lea  nourri  ces  pour  les  eonire  faire  et  leA 
«muser  ^  on  les  trouvera  tous  ie  vois,  sini-m 
pies  ,  ou  lice^  avec  tes  lettres  labiale  et 
d&ntalc  (  àciÈa  ,  teti^r ,  mamma  ,  f ^ toA  ^ 
ho  te  j  poupon  ^  papouie  ^  etc*  ),  Voici  donc 
«ncore  un  ordre  de  mots  nécessaires  ^  exu-r 
tans  îudispcnsablement  dans  la  Lioj;ue  pri'« 
mi  Lire.  Les  nio\s  Ba/jn  ^  Popa^  Ma/n€^  ^ 
Ai  ta.  ^  Tata  ^  Gnga  ^  J^arta  y  sont  Ûms  r** 
ciiics  primordiales  ne  es  de  la  ikAturc  hu'^ 
uiâine  ^  et  donc  la  uaissaocc  est  une  cohi^ 
séquence  absolue  de  cette  vëmê  physique  ^ 
V homme  parle*  Aussi  verroDS-aouij  ces  ra- 
cines croître  dans  toutes  les  langues  ^  et  ^ 
«tendre  des  branches  infinies. 

S-  xii. 

Des   mots  Papa  et  Maman.    . 
*  Il  faut  inférer  de  «ed  que  ces  petits  ntotâ 
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^^Papa  et  Maman  ^  familiers  aux  enfans   et 
ks  premiers  qaHls  soient  en  ëcat  d'articuler^ 
jODt  prîmitifis  et  radicaux  pour  toutes  les 
langues  du  monde;  qu'il  n'est  pas  besoia 
"d'admettre  ici  de  dérivation  d'une  langue  à 
nAe  autre  ;  et  qu'il  serait  inutile  de  dire  (  par 
«semple  )  que  nous  les  tenons  andennemenc 
^ePEgyptien ,  langue  en  laquelle  ils  se  trou« 
Tent  pareillement ,  et  où  Àp,  Apa^  signifie 
pater^  Âm,  Ama^  signifie  mater  ^  ou  plutôt 
tous  les  deux  signifient  indifféremment  l'mi 
«t  l'autre ,  comme  le  latin  parcns.  Je  suis 
'4rès-peisuadë  que  tout  enfant  abandonne  à 
lui-même  ,   «ans  qu'on  lui  fasse  entendre 
aucune  voix  humaine  ni  animale ,  commeo» 
cera  de  faire  usage  de  la  parole  par  les  syl^- 
labes ,  Papa  et  Idama  ,  composées  de  sont 
pleins  et  de  lettres  labiales ,  c'est^-k-dire  de 
la  voix  et  de  la  consonne  la  plus  facile  ;  car 
ils  se  forment  nécessairement  dès  qu'on  em» 
ploie  le  simplemouvement  des  lèvres.  Ainsi, 
sans  recourir 'à  aucune  raison  vd'étymologie  : 
on  doit  les  regaidçr  comme  «waimeot  priny« 
tl&  )  en'quetqiiaa  laogtfes-qu^ils^se  trouvent , 
aussi  bien  dans  tes  modernes  que  dans  les 
ioeieiuies,  âl>  4e  la  »Cottidaniiii^ ,  c|[ui'le3.« 
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retrouvées  avec  leur  signifieatioiir 
danslss  langues  barbares  de  TA  mériqiieméri« 
dionde  ^  les  regarde  comme  ^«k.  ayee 
iraîson. 

'  Mais  une  diifi^të  singulière  parait  s*ëlev«r 
tn'in^me  cems.  Ooi  peut  deiïian4er  s'il  est 
Vrai  que  Papa  signifie  toujours  ^<^fv,  et 
fnama^  mère',  et  pourquoi  les  ea&as  qui 
ki*ont  aucune  idée  de  sexe  ,|es  diffifrencieraieac 
ëînsi  par-4out  l  M.  de  la  CoBdtniiiL^.paFall; 
frappé  de  ce^te  observation  qui  neUù  ^  pai 
échappée.  «  J'ai  dresse ,  dît-»il  dans  saReia^ 
.  #  don  de  la  rivière  des  Amazones  ^  oa  YOca« 

V  buiaîre  des  mots  les.  plus  d'usage  de  dii* 
^  vtrsea  langues  indiennes.  La  coniparaiioa 
^  de  ces  mots  avec  ceux  qui  ont  la  mèmesi- 
10  gniflcation  en  d'autres  langues  de  i'înt^ 
^  rieur  des  terres ,  peut  non-^seulement  seru 

V  vir  à  prouver  les  diverses  transndgrBtioqi 
^  de  ces  peuples  d'un£  extrémité  à  l'autue 
3^  de  ce  vaste  contiui^nt  ;  mais  cette  mén^ 
»  compaiTaison ,  quand  elle  se  pouira  4àii;e 
y-  avec  diverses  langues  d'Afrique,  d'Europe 

>  et  des  Indes  orientales,  est  peqt-«étrç]e 
I»  seul  moyen  de  découvrir  Po|îgine  i^ 
^^  An^éricaiiis.  Une  coiifpfn^uJdeUii^^ 
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'  V  avrfr^e  déciderait  sans  doute  la  question* 

V  Le  mot  âf^^a  ou  baba  ou  ;c?^/7a ,  et  celai 

V  de    marna  ^  qui    des  anciennes  langues 

V  d'orient ,  semblent  avoir  passé  avec  de  lé«« 
y  gers  changemens  dans  ]a  plupart  de  celles 
^  de  .l'Europe ,  sont  communs  à  un  grand 

*  »  nombre  de  nations  d'Amérique ,  dont  le 
^  langue  est  d'ailleurs  très-différent*  Si 
y  l'on  regarde  ces  mots ,  comme  les  pre-« 

.  ^  miers  son  s  quie  les  enfans  peuvent  articuler^ 

V  et  par  conséquent  comme  ceux    qui  ont 
'1^  dû,  par-tout  pays ,  être  adoptés  préféra-^ 

1^  blement  par  les  parens  qui  les  entendaient 

-  1^  prononcer ,  pour  les  faire  servir  de  sigqes 

-  »  aux  idées  de  père  et  de  mère  ,  il  restera  à 
/  ♦  savoir   pourquoi  dans  toutes  les  langues 

^  d'Amérique  où  ces  mots  se  rencontrent  ^ 

•  V  leur  s^nificfition  s'est  conservée  sans  se^ 
'V  croiser;  par  quel  hasard  dan^^la  langue 

:  )^  Omogua  ^  par  exemple  ,  au  centre  du  con-« 
.  ^  tinent  on  dans  quelqu'autre  pareille ,  qit 
;  V'  les;  mots  dejfd/Mi,  mQma  sont  eQ  u$age.^.il 
»  ><u'esi  pas  arrivé,  quelquefois  que  F^a 
.  V  ^igliiii|itf  mère  ^  et  Marna  pèrp  y  mqia 
.  1^  qu'on  .y  observe constammenl^ontrairpi^ 
.t  comme   d^uis  les  laupes    ^riqat    «| 
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^  d^Ewropc.  ^   Voilà  ce  que  dit  et  z&èhm 
voyageur  plùloiiophe,  11  serait  ea  effet  fort 
singulier  que  ees  mots  fusscjiLau^siiav^sHabJfs 
Jaûs  Jeur:jigm[icatioii  qu*il  le  croit.  Mais  ne 
venons- nous  pas  de  voir  ua    exemple  du 
contraire  dans  l'aucieone  langue  égyptienne 
Ca  ces  mots  Àpa  et  Âma  se  croisent  ,  signi^ 
fient  égatemeul  oitle  père  ou  la  mère  ^  ott 
lous  les   deux,    ainsi  que  le    latin  parens* 
I**Egypte  dotmait  à  Dieu  ïe  nom  de  père  , 
eison  Dieu  eiait  le  soleil  qu^ûUe   nommait 
Apis ,  et  Animon^  Cet  astre  a  été  adoré  d« 
presque  tous  les  peuples  Orlentauit  sous  ce 
nom  de  Am^  comme  père  de  la  nature  et  dû 
toute  productiou,   qu/iJa  oat  prononce  siû^ 
vaat  lesdifféreii*  dialectes^  Àmmori^  Oman^ 
Omin^  Iman^  etc*  De-là  ,  en  gcnëral  ïmaf% 
chet  le*  OHeûtaux  sigaide  J^i^^u  ,  l*Etœ  sa* 
cré*  Âr-iman  chez  les  anciens  Perses  ,  c*esç 
Jortis  Deus,  Ce  mot  Imiin  se  retrouve  encora 
dans  le  dialecte  turc  pour  S^cerdos  ^  comma 
chtt.  nous  OD  trouve  dans  ïe  même  -sens  le 
fnot  Abèép  Tous  deus  ,  dans  leur  sens  pri- 
mordial y    sont  synonymes    de  pater  ,    et 
for  mention  eicemple    de    ce   croisé  qu'un 
disiii    ne  se  reucantrer  jamais.  Maiâ  outrd 

ceci. 
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icî^  loin  <{a*on  observe  constamment  et 
LOS  aucune  exception  cette  distinction  des 
eux  racines  papa\  marna   exclusivement 
une  de  l'autre  pour  désigner  le  père  et  la    . 
lère  )  nous  trouvons  au  contraire  quelques 
euples  qui  se  servent  de  la  racine  physique   , 
lama  pour  signifier /lé/^,  et  non  pas  mère. 
.e  Géorgien  etribérien  disent  mamao  pour 
ater  ;    le    Tartarc    Mantcheou    Ama  ;  \% 
"unguz,  Amin^  etc.  Au  rapport  de  Dam-  , 
iére,  t.  2,  p.   23o^  dans  le  langage  de 
lie  de  Meang ,  aux  Indes  orientales  ,  mama 
[gnifie  horiune^  pere^    et  habi^Jtmme^ 
nere, 

S.    X  1 1  L 

^  défaut  de  l'organe  de  la  lèçre^  le  plus 
pois  in  de  teluirci  s'emploie  le  premier 
dans  l'enfance* 

Tel  est  l'effet  que  produit  la  nature  chec 
[a  plupart  des  peuples  de  Tunivers  ,  en  leur 
Faisant  articuler  avec  Porgane  de  lèvre  le 
premier  mot  que  Thomme  est  capable  de 
prononcer  en  son  enfance.  On  peut  vérifier 
dans  le  recueil  des  traductions  de  TOraison 
dominicale  en  toutea  langues ,  publié  par* 
Tome  I.  Q 
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Cbamberlayn^  que  parmi  les  nations  de  îâ 
terre  il  y  en  a  plus  qui  se  servent  du  scu\ 
organe  labial^  pour  articuler  ce  premier  mot 
enfantin  >  qu'il  n'y  en  a  qui  i'ënonccnt  partout 
autre  organe  quelconque.  Que  si  par  la  variété 
légère  que  la  diversité  des  climats  peut  ap^ 
porter  dans  la  construction  ou  dans  l'ha-r 
bilude  physique  des  corps  humains,  il  se 
trouve  un  autre  organe  autant  ou  plus  facile 
que  l'organe  labial  à  être  le  premier  mîa 
enjeu  ,  ce  sera presqu 'infailliblement le plu3 
voisin  de  celui-ci ,  et  celui  auquel  la  lèvre  est 
adhérente ,  savoir  l'organe  de  dent  ou  de 
gencive  :  tellement  que  l'enfant  ne  dans  un 
loi  climat  au  lieu  de  àireabba  ou  papa  dira 
at1(k  ou  tafa.  Ainsi,  comme  nous  avons  vu. 
cmc  le  plus  grand  nombre  des  peuples  de  la 
terre  commence  d'articuler  la  première  parole 
de  l'enfance  parla  letre  de  lèi^re ^  de  même 
verrons-nous  que  le  plus  grand  nombre  du 
restant  fait  la  même  opération  par  la  lettre 
de  dent.  Quant  au  petit  nombre  de  peuples 
qui  ne  se  trouvent  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
des  deux  cas  ci-dessus ,  et  qui  se  servent  pour 
le  mot  en  question  de  tout  autre  organe  que  de 
la  làçre  ou  des  dexits\  il  faudrait  savoir  leu^ 
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langage  pour  pouvoir  indiquer  la  cause  de 

.  celte  singularité ,  ou  plutôt  il  faudrait  d'abord 
être  assuré  qu'elle/  existe  en  effet  :  car  ceux 
qui  nous -donnent  ces:  glossaires  extraordi-^ 
naires  sont  souvent  fautifs  et  mal  instruits. 

<  D'autres  fois,au  lieu  du  mot  propre  etnaturel, 

'  ils  noUs  donnent  des  synonymes  ëquivalens  • 
Si  uu  Braclimane  me  demande  comment  on 

.  dit  ptre  en  la  lin  ^  et  que  je  lui  réponde  geni^ 
iory  je  ne  mentirai  pas  ;  mais  je  lui  répou- 
drai très-mal  I  et  s'il  concluait  de  ma  réponse 
que  la  raison  éternelle  de  la  fabrique  né- 
cessaire de  ce  mot  est  démentie  par 
Texamen  du  mot  en  langue  latine  ,  il  serait 

^dans  l'erreur  en  raisonnant  juste  sur  ma 
réponse»  > 

,    s.    XIV. 

Formation    des    mots  primitifs    che»  un 
peuple  gui  n'aurait  point  d'organe  labiale 

Au  reste  ,  la  nature  est  si  variée  ,  quil 
n'y  a  aucune  de  sts  opérations ,  même  les 
plus  communes  ,  où  elle  ne  meile  quelque-, 
fols  des  anomalîtès  surprenantes.  Ce  sont 
tles  exceptions  singulières  qui  n'empêchent 
pas  que  la  règle  n'existe ,  et  ne  puisse  être 
donnée  coainxe  générale.  On  assure  que  la 
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krtre  labiale j  la  plus  facile  de  toutes,  et 
cjufi  fil  doonce  pour  pnacipe  des  nioU  né- 
cessai re5|  maDdue  absolumeat  daas  la  langue 
huroDQe  ,  où.  Toii  ne  trouve  aucun  de  ces 
caraclères-ci  B  j  P  j  F^  M.  La  Hontau ,  qui 
le  rapporte  aiosi,  ajoute  <|^*aucuae  nation 
du  Caiiada  ne  fait  iisage  de  la  lettre  F 
(la  plus  extcn'eure  \  cjaa4res  labiales)  ; 
que  ies  H  lirons  j  k  î|ui  elles  manquent  toutes 
quatre  ^  ae  femieut  jatiiaîg  les  lèvres  en 
parfant  :  cjuc  ueûnnioîus  leur  langue  parait 
forr  btïMe  ^  et.  d' un  son  tout-à-fait  bean* 
-Dès  qu'un  fait  si  «étonnant ^  si  peu  conforme 
à  la  nature  humaine  ,  est  re'rilable  ^  il  fattt 
que  ce  peuple  soit  un  peu  engasiry mythe  , 
comme  le  sont  certains  peuples  de  rAfrUiue 
qui  parlent  du  dedans  de  T  estomac  j  et 
qu'à  force  d'habitude  contractée  peu-à-pen 
daos  une  longue  suite  de  siècles ,  il  ait  re- 
cuite en-dedans  le  diapason  de'  sa  voii,  jus- 
qu'au point  de  ne  plus  faire  sonner  le  bout 
extérieur  de  Tinsl rumen t  ,  ce  qui  s'accorde 
asses  avec  ce  qu'observe  la  H  ont  an  .j  que 
la  langue  liuronne  se  parle  avec  beaucoup 
de  gravité  ^  et  que  presque  cous  les  mots 
otit  des  aspirations j  VU  devant  être  artH 
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culée  le  plus  qu*il  est  possible  :  cj;*coûstance 
qui  ne  doit  pas  rendre  à  l'oreille    le  son  de 
celte  langue  aussi  beau  qu'il  le  dit.  Quoi- 
qu'il eo  soit ,  je  n*en  suis  pas  moins  per- 
suade qu'un   eafaot   Huron  ,   livre'    à  lui- 
même  ,  formerait  nalurellement  les  lettres 
'  labiales  -  et  que  ce  n'est  que  par  les  es.em* 
pies  de  l'usage  coatraire^  invétéré  parmi  sa 
Ha  lion  j  qu'il  en  peut  perdre  l'usage  naturel. 
En  examinant  dans  la  langue  huronne  les 
termes  de  Tespcce  de  ceux  dont  j'ai  formé 
-les  deux  premiers  ordres  de  termes  primi- 
-tifs,  je   suis  persuadé    qu'on    les  trouvera 
•formés  sur  l'inflexion   de  l'organe  ,  que   la 
nature  développe  le  premier  dans  les  eiifans 
de  cette  nation.  Je  me  le  persuade  d'auianc 
plus  facilement^  que  le  mot  père  en  langue 
huronne  se  dit  aitaha  ;  se  formant  comme 
en  beaucoup  d'autres  langues  avec  l'organe 
de  dent  voisin  de  Torgane  de  lèçre ,   et  le 
plus  extérieur  de  tous  après  celui-ci .  D'où 
il  suit  que  le   principe  méchaniv^ue    de  la 
langue  primitive  subsiste  ,  tel    que  je  Tai 
posé  ,  et   que  la   nature ,   cheiL  un   peuple 
ainsi  constitué  ,   dérive  les    premiers    mots 
ucccssaircs  de  son  orgaujc  le  plus  extérieur  , 

0.3 
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dont  eliâ  développe  les  mouvemeas   avant 

tous  autres, 

S-    XV. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  le§ 
contrées    on  emploie  la  lettre  de   lèrre 

.  eu  à  son  défaut  la  leiirt  de  dent  ,  ou 
toutes  les  deu3C  ensemble  y  pour  exprimer 
les  premiers  mots  enfantins  Papa  **/ 
Maman. 

Parconrei  ics  peuples  de  T univers  ati^ 
cîens  et  modernes  :  Le  Chaiiauëen,  THë- 
Lreu  j  le  Syriaque  ,  TArabe^  et  aulrei 
déiiyés  de  l'A ssj rien  et  du  Phénicien^  (ja* 
nous  n'avons  plus^  ils  diront  Ab  ^  Abba  , 
Apa  ,  ^boh  ,  Abou  ,  ctc.  Le  Grcc^  le  Latin, 
riLaîien  j  T Espagnol ,  le  Français  ,  diront  : 
Fatt^r^  Fadrey  Père  j  ctc*  L'ïstrieo ,  Je 
Catalan  ,  le  Portugais  y  Je  Gascon  :  Pari  , 
Para^  Fae^  Paire^  Le  Tudesque  j  îe  Fran^ 
cisque  y  TAn^Io^Saxon  ,  le  Bel^^ique  ,  Je 
Flamand  ^  le  Frison  ,  le  Runiqne  ^  le  Scaik*  1 
dina^i^  ,  rEcos^aiji  y  T Anglais  y  TAlletnandy 
lePerîian,  et  autres  qui  paiaisseut  dérivée 
du  Scythe  ,  diront  |  Fnd^r^  Fatcr^  Vatter^ 
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Vcrderj  Pader^  Payer  t  Peer^  Feer^Fœdor^ 
Fadiir ,  Father^  Fatter^  Ya^er ,  etc^|*Or- 
cadien  ,  Favor»  Le  Malabare ,  Vita^F,    Le 
Chingulais  de  Tfle  Geylan  Vif  a.  L'Ethio- 
pien ,  l'Abyssin ,  le    Mëlindien   des   côtes 
d'Afrique ,  et  autres  qui  paraissent  dérives 
de  l'Arabe,  diront,  Àbi,  Àbba^  Aba ^Baba^ 
etc.   Le  Turc  Baba,    Le  Moresque   Abbo. 
Le  Sarde  Babu.  L'ancien  Rhétique  Vapa. 
Le  Hongrois  Apa.  Le  Malais  de  l'Inde  et 
de  Bengale  Bapa,   Le   Balie  des  Siamois^ 
Poo.  Le   Mogol  Baab.    Le  Tangut  Hapa. 
Le   Thibet,   ?ha.    L'Hottentot ,  Bo.     Le 
Chinois^  l'Annamitique  du    Tonquin  Fu  , 
Phu,  Le  Tartare^  Baba.   Le  Mantcheou  y 
Ama.  Le  TunguK ,   Amin.  Le  Géorgien  et 
l'ibérien  ,  Marna,  Le   Caraïbe  ,  Baba,  Le 
Groënlandais  Ubia,  Le  Galibis  ,  Baba,  Le 
Sauvage  de  la  rivière  des  Amazones  j  Vape.. 
Le  Kalmouck^  Abega,  Le  Samoïede,  Abam* 
Le  Moluquois  ,  Bapa,    Le  Tamoul ,  Bit  a  ^ 
Vida,   Tous  en  se  servant    de  la  leltre  de 
lèçre  douce ,  moyenne  ou  rude. 

L'Egyptien  ,  le  Cophthe  ,  rAfncaia 
d'Angola  diront,  Taaut ,  Thtut ^  T/ioh 
Totj  etc.  Celui  du  Congo  ^    Tat,  Le  CeU 
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tique  )  le  Cimraëc  ^  rArmorique  ^  le  bas 
Bre^H/  le  Gallois  h,  1g  Cantabrc  diront , 
7<7*f  Taadj  Tad  ^  Taih  ^  Taz  ^  Aitha, 
L'Irlandais,  Nathizir.  Le  Gothique  ,  j|//a. 
L*Epirote  ,  Atti*  Le  Frison  Haiie.  Lt 
Valaquc  ,  TatuL  L'Esclavoa  ,  le  Russe  5  ^^ 
Polonais  ,  le  Bohémien ,  le  Dalniate  j  le 
Croate  ,  le  Vandak  ^  le  Bulgare  ,  le  Scrvite, 
^le  Caruique  ,  le  Luâacieu^  et  autres  dérives 
de  TaDcicD  lllyricn  et  de  Tancicn  Sarmate , 
diront  j  Ottst;  j  Otsche  j  0$sàe ,  ou  p&t 
corruption  OiezCj  Wotsùj  V/sck^iy  Ouky^ 
Wosche^  etc*  Le  Sauvage  de  la  N*  Zem- 
ble  Oicsi^t  Le  Lapon  5  AfiL  Le  Livouieti  ^le 
CurJaitdai^  j  le  Frussiflc  ^  [e  Lithuanami  ^  le 
Meckknjbourgcois ^  Tabès ^Teu^s  ^  Thav^e^ 
Tewe  j  T/tevi^es  ,  ou  Tabès,  Le  Hongrois  j 
Atyûnk  y  Atya,  Les  Sauva^^es  du  Canada^ 
Aislon  ,  Aytan  ^  Outa^  Adalti,  Le  Huron^ 
Aihtaha*  Lo  Groënlandais  ^  Aitafa.  Le 
Sauvage  de  N.  Ant;leterre  ,  Oske^  Le 
Mexicain  ,  Tcrhtii,  Le  Brasilien  ,  Tuha.  Le 
Kalniouck,  Atey,  Le*  Sibérien  ,  ^l/iîi.  Le 
Bnsfic  C?/^'/^t\  Le  Lapon  jOf^ioTjetc»  Tous 
tn  se  servant  de  la  lettre  de  ^e7//  douce  ^ 
niojcime  ou   rude  ;  obscryçï   méiuc  (j^uil 
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y  a  beaucoup  de-  langues  qui  emploient  k 
la  formation  du  mot ,  les  deux  organes , 
si  voisins  et  si  bien  àttache's  l'un  à  l'autre  , 
qu'il  est  tout  naturel  qu'on  en  confonde 
l'exercice  ,  sur-tout  dans  la  première  en- 
fance. Le  Latin  dit  Pater,  Le  Brasilien , 
Tuba,  Le  Chingulais  ,  Pi  ta.  Le  Livonien  , 
Tabe,  L'Anglo-Saxon  ,  Fœder,  Tous  em- 
ployant la  lèifrt  à  Tune  des  syllabes ,  et  la 
dent  k  l'autre.  De  même  ^'toutes  Aeux  sont 
employées  pour  le  mot  mère  ,  dans  le  latin 
Mater '^  dans  l'Egyptien^  Moth  ]  dans  le 
Russe  Mati  ;  dans  le  Tamoul ,  Mada  ,  etc. 
Une  conformité  si  frappante  entre  les  peu-^ 
pies  de  tous  les  siècles ,  et  de  toutes  les 
contrées  de  l'univers  ,  élève  au  plus  haut 
degré  d'évidence  la  démonstration  des  pfin-« 
cipes  ci-dessus  établis. 

S-  XVI. 

Troisième  ordre.  Les  mots  presque  né^ 
cessaires  ;  les  noms  donnés  aux  organes  , 
tirés  de  l'injlexion  même  de  V organe. 

Maïs  puisqu'il  existe  des  mots  nécessaîrea 
dont  la  structure  est  absolument  liée   aax 
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Ure  a  été  le  guide  qui  le  plus  souvent  a  ma-* 
rhinalementdëterrairié  ces  mols^  qu*ou  doit 
par-la  regarder  comme  mois  presque  ne'-i 
:essaires  appartenans  à  la  langue  primitive  , 
;t  nëe  de  la  conformation  humaine.  Non- 
seulement  l'inflexion  gutturale  gu^  gh  a  été  , 
par  exemple  j  la  racine  du  nom  de  Torgane 
gorge  (et  ainsi  dans  d'autres  langues.  Hé- 
Dreu  j  gharon.  Grec  ,  glottis.  Latin  ,  gut-^ 
fur.   Italien ,    gola^   Espagnol  ,  garguero. 
Anglais,  gullet.  Allemand,   gf^rgel)^  et 
de  tout  ce  qui  y  est  relatif  par  une  infinité 
de  mots  derive's  en  toutes  sortes  de  lan- 
gues ;  mais  encore  on  a  donne  à  tout  ce  qui 
fait  un  bruit  ressemblant  à  celui  que  cette 
inflexion  fait  dans  la  gorge  ou  cette  inflexion 
gh  profondément  gutturale  ,  sert  de  racine  : 
•  comme   gargouiller  .^  gargarisme  ,  garga^ 
rozzo ,  gâchis  ,  glougloux  ,  glotte ,  glou-^ 
ton,  gouffre  y  golphe  ^  etc.  ou   autres  cho- 
ses ,    soit    naturellemeut    profondes  ,    soit 
dont  l'idce  se   lie  volontiers  avec  celle    de 
profondeur.  On  en  peut  aisément  trouver 
un    grand  nombre*  d'exemples  dérivés  du 
nom  de  cet  organe-ci,   ou  applicables  34^ 
signe  radical  des  noms  des  autres  or^aoeji 
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de.  U  pirole.  Vojes  les  mots  cpu  aig 
Dent  ;  TOUi  les  trouvères  en  h  plap 
langues]  fiîrmés  par  ParticolaticMti  D 
T^  fpà  est  propre  à  cet  organe.  Fn 
Déni.  Latin  ,  Dénies.  Grec  ,  aJtJt  ^ 
-et  de  même  Uf^mÇcomedOf  rodo»  }  Ai 
Tooih^Te€th.ï>9jdQ.  rostf.  Persan, 
éfot.  Turc ,  J7<«cA  «  etc. 

.Observes  les  mots  relatift  à  la  m^ 
on  à  son  action ,  vous  les  Terres  i 
par  Tarticulation  M  qni  lui  est  j) 
M^xiUa.  Màla.  -Maschoire.  MmUici 
eifMu^  Moicher^  Maxcar^  (eniEsp 
Manger.  Mando.  Msnduco.  Masifc , 
iifuer.  (  Voilà  un  exemple  des  dërii 
se  forment  me'diatement  sur  une  eau 
mitive  à  laquelle  ils  n*ont  plus  d 
port.  Le  nombre  en  est  prodigieux  ), 
chera  (  en  Italien  ),  Masque  ,  Mascc 
Persan  ,  c*est^-^e ,  bouffonnerie  ). 
iuni ,  menton,  Mordeo  ^  morceaii.  M 
museau,  etc.  etc, 

De  même  pour  la  langue  on  po 
choses  relative^  à  son  action ,  dont  lei 
sont  formés  par  rarticulation  L  y  qui 
propre  I  Lingua.  Lfssckon^  Lakf  I4 
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(  tn  Hébreu  ).  A«îx*  •  A^iynut.  Lingo  ,  Z*/- 
gurio  ,  Lamboj  Lamper ,  Laper  ,  Leckea 
(en  Allemand),  hap  (en  Anglaû»  ).  Za-. 
mer  (  en  Espagnol'  ).  A»;  « .  Loqui  ^  éLo^ 
<iuence ,  Logique ^SyLLogismc.  Logie... 
Xo^i/ef  et  tous  leurs  composés.  AccAîu  (c*esU 
à-dire  ,  parler  ) ,  et  tous  ses  dérivés  ,  AaJiz^ 
(c'est-à-dire,  cri^  ^  etc.  etc. 

J'en  pourrais  citer  un  beaucoup  plus 
grand  nombre ,  tant  sur  ces  deux  organes- 
ci  ,  ^ue  sur  les  autres  organes  situés  dans 
la  bouche ,  et  servant  à  la  parole.  Mais  une 
plus  longue  énumération  deviendrait  fas- 
tidieuse aux  Lecteurs.  Il  est  aise  ,  sur  l'io. 
dication  que  je  donne  ,  de  grossir  le  tas ,  et 
d'apporter  à  chaque  monceau  une  quan- 
tité de  termes  provenus  de  tous  les  langages. 

$.    XVII. 

Quatrième  ordre.  Les  noms  qui  liejinent  au 
physique  de  l'objet.  Les  mots  qui  peignent 
par  onomatopée . 

a^.  C'est  une  vérité  de  fait  assez  connue , 
<juc  rhorame  est ,  par  sa  nature ,  porto  à 
l'imitation  :  on  le  remarque  de  la  laaniùre 

Tome  U  ^^^^^^^      K 
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K  plus  ffâppaut-e  dajis  la  formation  des 
mols^  S'il  faut  imposer  un  nom  a  ua  objet 
iacomm  ^  et  c^ue  cet  objL't  agisse  sur  le 
stUB  de  Toule  y  doat  le  rapport  eât  immé- 
diat avec  Torgane  dt;  la  parole  ;  pour  for- 
lucr  le  nom  de  cet  oLj^t,  riiomme  n'hé-i 
site  ^  ûc  reflçdiit ,  ai  ae  conipaie  ^  il  imite 
avec  ia  voix  le  bruit  qoia  frappe  soa  oreille  ^ 
et  le  $on  ciui  eo  résulte  eBt  je  nom  q^u'il 
dooue  à  la  chose.  C^e^t  ce  que  les  Gr^cs 
appelleut  purerae/it  et  simplement  onorna^ 
topée  ,  c*csU à-dire  ,  Jormatioit  â^  nom  ; 
reconnaissaot  lorsc^u'ils  Tappelleut  aitisi  em- 
phatîij[ijiemeiit  et  pn.r  auto  ao  ma  se ,  que, 
cfuoitju'iJ  j  ail:  plasleyrj  autres  juamères  de 
former  les  noms  ^  celle-ci  est  la  manière 
vraie  ,  primitive  et  originale*  Tous  les  îûo** 
de  ce  genre  peuvent  donc  être  regardés 
comme  necesiaires  :  leur  formation  eiatit 
purement  mechaniriue  et  absûlument  lice  au 
physifjue  des  cboseSj  sans  que  T arbitraire 
y  ait  aucune  part  ;  quoique  les  hommes 
puisse  ut  d'ailleurs  donner  à  leur  guise  d' au- 
tres noms  à  ces  mêmes  cLioses.  Les  mou 
«ppartienneut  par  constifrueot  h  la  langue 
primitive  :  si  vrai  ^  c£ua  le  îr^u^f^ja^g]^  iui- 
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tprel  et  général  a  lous  les  enfans  est  d*ap- 
peller  d'eux-mêmes  les  choses  bruyantes  du 
nom  du  bruit  qu'elles  font.  Sau^  doute  , 
qu'ils  leurs  laisseraient  à  jamais  ces  noms 
cjue  la  nature  a  dicté  dès  l'eufatice ,  si  l'ms- 
iruction  et  l'exemple  ,  dépravant  la  nature , 
ne  leur  apprenait  qu'elles  peuveat ,  en  vertu 
cle  la  convention  des  hommes  ,  être  ap- 
pellées  autrement.  Les  termes  onomato-m 
pées  sont  en  très  -  grand  nombre ,  tous 
originaux  et  primitifs  ,  tous  faisant  partie 
de  la  langue  primitive  naturelle  \  leurs  déri-i- 
vations  sont  étendues  ,  peu  altérées  ,  et  en 
quantité  dans  quelque  langue  ^ue  ce  soit. 

5.   X  V  ï  I  r. 

Exemple  des  mots  qui  peignent  les  chosei 
par  l'impression  qu'elîesjont  sur  les  sens^ 

'  Les  exemples  des  mots  ,  évidemment 
fbrmés  par  l'expression  imitée  du  bruît 
qu'on  entend  ,  s'offrent  à  chaque  instant  dans 
toutes  les  langues.  Cilons-cn  quelques-uns, 
soit  substantifs ,  soit  verbes.  Je  mets  les 
verbes  à  l'impératif,  parce  que  c'est  à  ce 
tems  qu'est  le  vrai  primitif  du  verbe.  (  V.  1« 
§.  12  du  chap«  14.  ) 

R   ^ 
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H  A 

N   I   S   M  li^ 

N  0 

M    S. 

Bruît. 

Fracas. 

SoQore» 

l^ntouin. 

Cliquetis. 

Cri. 

Carillon. 

CIaqu€. 

Fredon. 

Dindellcs« 

Murmure. 

Rot. 

Taffetas. 

Tymbalc. 

Trictrac. 

Tambour. 

Galop. 

Tympanon. 

Eclat. 

Trompettes. 

Ruine. 

Tapage.^ 

Tonnerre. 

Coucou. 

Bombe. 

Coq. 

Chouette* 

Choc ,     etc. 

V 

E    R 

B  E    S. 

Siflc. . 

Kft^a  ,    etc. 

Tombe. 

Frôle. 

En   latin. 

Frappe. 

Clangor. 

Grince. 

Fragor. 

Miaule. 

Stridens. 

Grogne. 

Pipire. 

Dc^chire. 

Clamare. 

o  U     L  A   N 

GAGE.             i3 

Romp. 

Ganaire. 

Jape. 

Tintinnabulum. 

BourdonAe. 

Sugillare, 

Hurle. 

Cachinnus. 

Gasouille. 

Crepitus. 

Bêle. 

Ulula. 

Rugi, 

Ejulare. 

Henni, 

Latrare. 

Frenii. 

Coaxare* 

T* 

Bdubari. 

En  grec. 

Turtur. 

éXa&^H  • 

Upupa  ,  ect. 

En  Italien* 

En  Allemand* 

Tromba. 

Bellen. 

Sibilar. 

Heulen- 

Rinbombar  ,  etcï 

Knallen, 

En  Anglais. 

Quacken. 
.      Rollen. 

Spittle. 

Thonen ,  clc. 

Bcllow  ,  etc. 
Et   ainsi  de  toutes  les   autres    langues 
[en  n*est  plus  naturel   ni  plus  commua 
le  le  nom  des  choses   rendu  par  le  bruit 
i*ellc$  foat  à  Toreille.  C'est  en  ces  oc« 

R3 
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cn.sîofis  que  Torgaiie  vocal  a  beau  Jeu  pour 
H  fatriqui!  deS  mot.s  ,  puisque  rouie  est  le 
i^cus  dont  le  rapport  est  immédiat  avec  U 
voix  5  qui  est  un  br«U.  Mais  quoique  h 
rapport  soit  infiiùnieut  moins  marque  pour 
les  autres  sens ,  on  peut  cependant  y  re- 
couuaîtredes  t^îrmes  imilntifs»  Dans  le  seni 
du  goût ,  £ï/7re  ^  acre  .  aigre  j  acerbas ,  saur  y 
€tc*  Dajis  le  sens  ïowchtr y  rude  ^  glisser^  (itc~ 
tus  y  racler^grafcr^  grimper^  y^vmt^  ^ftif&w,  \ 
griffe  j  Ifrisfen  (  en  Persan  ^  îe  môme  qu'ca 
A  i  Icmaod  gfe(ffï'Tjj  i .  e .  ^  capews,  }  Fmngcre  ^ 
stringtre^  salehra^  rabot ^  scabreux^  etc. 
J>aus  le  sens  de  Voàot^iJIairer  ^  etc,  ^ 

Tousxf^'i  mots  viennent  cept:ndant  d*UTlc  ! 
ononiatoper^  d'areille»  On  sent  qu^'Js  pro- 
eèdent  d'un  mouvenficnt  songrc  opéré  ^ûc 
les  autres  sens  et  ^onl  Vouie  se  trouve 
afiectéCi  F/'rre  ,  d'oîi  vient  le  mot  ^o/r^r^ 
vient  évidcmnient  à  son  tour  de  l'articub- 
tion  labiale  modulée  par  l'articulation  de 
langue  FLj  que  j'îû  appelle  ci-dessus  le 
siflc-couîé.  (  V.  §  7  du  ch .  3  et  5  2  du  c.  5*  ) 
Le  mot  Jlûre  est  un  bmit ,  inûtatif  de  celui 
qu'on  fait  eu  souflantaveolebord  des  lèvres* 
Nous  verrons  bientôt  les  racines  organique* 
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âc  cette  ?espèce  produire  une  innombrable 
.  quantilé  de  dérives:  et  pour  le  dire  d'avance 
il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  racines 
purement  organiques  dont  j'aurai  à  parler 
K  dans  fa  suite  de  quel  qu'inflexion  de  Tins- 
I  trument  vocal  qu'elles  procèdent,  ne  vien- 
■  nent  presque  toutes,  dans  leur  première  ori- 
gine, que  d'une  onomatopée  d'oreille.  C'est 
là-dessus  que  la  parole  agit  directement  et 
par  nature.  Les  premiers  principes  origi- 
naux et  radicaux  des  noms  ayant  sans 
doute  eu  leur  source  dans  quelqu'impres- 
sîon  première  que  les  choses  nomme'es  ont 
faite  sur  les  sens  ,  il  est  naturel  que  la  voix 
humaine  ait  ramené  tarit  qu'elle  a  pu  cette 
impression  au  sens  de  Touie ,  pour  copier  par 
un  bruitsemblable  l'objet  qu'elle  avait  a  dé- 
peindre -,  car  le  bruit  est  son  opération  pro* 
pre  î  et  (  si  l'on  me  permet  de  parler 
ainsi  )  la  seule  couleur  que  lui  ait  donnée 
lanature  pour  représenter  les  objets  externes. 
P^  exemple  le  mol  Jluide  n'est-il  pas  une 
onomatopée  sensible,  oii  la  voix  à  voulu 
peindre  les  propriétés  de  la  chose  même, 
par  le  bruit ,  par  la  racine  FL  ^  par  le  coup 
d'organe  siflé-^ouJé  ^    en  y  employant  la 
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plus  liquide  et  la  plus  coulante  des  articu- 
lations qu'il  loi  «oit  possible  d'efFectuer. 

C'est  par  celte  raison  qu'il  est  difficile 
de  trouver  des  exemples  d*onomatopée  rcla-. 
tives  aux  stns  de  la  vue.  L*opëratioQ  de  ce 
«eus  est  si  subtile ,  que  dans  les  impressions 
qu'il  reçoit)  on  ne  dirait  pas  que  les  objets 
arrivent  h  lui;  la  lumière  qui  les  transmet 
ne  fesant  aucun  mouvement  sensible  sur 
l'organe.  Dans  ce  qu'il  y  a  de  relatif  à  la 
parole ,  il  lui  faut  un  tout  autre  élément  que 
le  bruit.  C'est  la  figure;  et  je  traiterai 
celte  matière  à  part.  Mais  si  ^  reWWyemenl 
à  la  vue  5  il  y  a  quelque  mouvemient  qui 
puisse  produire  quelque  bruit,  il  donnera 
lieu  à  l'onomatopée  ,  comme  dans  nictare , 
clignoter ,    etc. 

Non  seulement  les  langues  peignent  par 
l'onomatopée  les  choses  sonores  ,  mais  aussi 
les  clioses  en  mouvcnient.  Car  il  n'y  a 
guères  de  mouvement  sans  quelque  bruit. 
Il  semble  (par  exemple)  (juc  dans  la  plu- 
part des  languts  on  ait  tâche'  dans  le  nom. 
du  i>€nt  d'imilcr  un  mouvement  de  Vair. 
Ruagh^  T  (t/^a ,  a'«  ,  \aZw  5  Spiriius  ,  J^^/i- 
ius^   Flalus ,  Haliiiis ,   AnheViius  ,   etc. 
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T,' onomatopée  s*étcnd  même  aux.  noms 
des  choses  qui  remuent  les  sens  intérieurs  , 
lors(|ue  leur  effet  est  de  produire  au  de- 
dans du  corps  quelque  mou  veinent  inusité. 
Alors  les  noms  sont  imitatifs  des  mouve- 
xnens  imprimés  au  corps  par  TafFectton  de 
l'arae.  Exemple.  Horror^  Palpiter^  Frémir j 
Trembler,  etc. 

S'    IX. 

Cinquième  ordre.  Les  mots  consacrés  par 
la  nature  à  Vexpression  de  certaines 
modalités  des  êtres» 
Toutes  lesobservations  cî-dessuâ  prouvent 
qu'il  y  a  des  figoces  de  mots ,  des  caracté- 
ristiques de  sons  liés  à  Texistence  des  sen- 
sations intérieures  ;  qu'il  y  en  a  de  liés  à 
l'existence  des  objets  extérieurs  ou  du  moins 
à  l'effet  quelles  produisent  sur  le  senso^ 
fium.  D'autres  observations  paraissent  nous 
montrer  qu'il  y  en  a  aussi  de  liées  à  cer- 
raines  modalités  des  êtres  *,  sans  qu'il  soit 
quelquefois  possible  de  démêler  nettement 
le  principe  de  cette  liaison  entre  des  choses 
où  l'on  n'apperçoit  aucun  rapport  ;  telles 
que  sont  certaines  lettres,  et  certaines 
figures  ou   modes    dus  objets  esléricur^* 
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Mais  lors  mânie  qu*en  ce  cas  la  cause  resl« 
inconnue  (  car  elle  ue  iVst  pas  loujoars  ) 
l'efict  ne  laisse  pas  cjiic  d'être  fort  sensible. 
C'est  ce  que  Platon  a  fort  bien  recoonU) 
et  ce  qu'il  observe  en  ces  termes  :  Quan^ 
dam  iiominum  yrnf.rittatein  ex  rébus  ipsis 
innalamcsse,  FlaT.  in  Cratyh  Les  exem- 
ples sont  en  si  grand  nombre  qu'il  faut 
que  quel  fuc  ne'ceîsiti  cachiealt  ici  coopère' 
k  la  formai  ion  des  mois.  Par  exemple  ^ 
pourquoi  la  fermeté  et  la  fixité  sont-elles 
le  plus  souvent  dosi^ne'os  par  le  caractère 
5"/  \  Pourcpoi  ce  caractère  St  est-il  lui- 
même  Tinterjection  dont  on  se  sert  pour 
faire  rester  quelqu'un  dans  un  étal  d*îromo< 
Lilitë.  Exemples  S  tare  ^  stabilité^  stips^ 
slupiJe  ,  çc'."-^  ,  fifA  '  ,  siamen  ,  stagnum 
(  eau  dormante  )  slellœ  (  les  étoiles  fixes  ) 
strenuus^^^  stapia  ,  structure  ,  estât ,  coti" 
iisttnce  ,  estime ,  stuc  ,  stérile  ,  ç-^pi 9^  , 
Mtay  ,  sfead ,  sione ,  etc.  J'en  pourrais 
citer  une  infinité'  en  toute  sorte  de  langues  , 
sans  parler  de  leurs  dérives  qui  n'ont  plus 
de  rapport  à  ceci ,  et  qui  sont  sans  nom« 
bre ,  tels  que  siellio  ,  stipendium ,  estable  j 
09tajiery  etc. 


D  U     ti  A  il  G   A   G  E.  23j 

Pourquoi  le  creux,  et  rexcavation.  le  sont- 
ils  parle  caraetèrc  Se  !  Ex.  aK^xw^  ^xd-xrtc^ 
r*rt«^ii  ,  rKtxx»  5  scuturit ,  scaturire ,  sca-^ 
hies^  scyphuSy  sculpere^  serobs^  scrutari^ 
secare^stoftOj  écu,  écot^  écuelle^  scarifier^ 
^cier  ,  scabreux ,  sculpture  ,  icop  ,  screvi^  , 
schinden ,  schaîl ,  etc.  sans  parler  ici  des 
de'rivës  en  second  et  en  troisième  ordre  ; 
comme  lorsque  du  latin"  secare  on  a  fait 
secalia^  d'où  vient  notre  mot  français  seigle^ 
Bom  d'un  grain  qui  ne  prësentc  plus  aucua 
yapport  au  caractère  primitif  dont  i^  tire  sa 
première  origine  ,  à  moins  qu'en  se  remet- 
tant sur  la  trace  de  sa  filiation ,  on  ne  s'apper- 
çoive  que  le  bled  a  été'  nomme'  5^ja/e ,  parce 
qu'on  le  scie  avec  des  faucilles  au  tems  de 
kl  moisson.  De  Secale  vient  Stcalaunia  ^ 
Sologne  y  nom  d'une  contrée  de  la  France 
où  Ton  recueille  beaucoup  de  grains  de 
cette  espèce  :  Sologne  ,  c'cst-îi-dire  plaine 
d^  seigle. 

LeibnitE.  a  si  bien  fait  altention  à  ces 
singularités ,  qu'il  les  remarque  comme  des 
faits  constaas.  Il  en  donne  plusieurs  exem- 
ples en  sa  langue  que  Ton  peut  voir. 
{Mantissa  misceiian.  S  i*  ^^  ^^'  3.}  Mail 
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quelle  en  pourrait  ^tre  la  cause  \  Celle  que 
î'cDlrerois  paraitra-t-elle  satisfaisaate  \  sa« 
voir  que  les  dents  étant  le  plus  imniobile  des 
six  organes  de  la  voix ,  la  plus  ferme  des 
lettres  de  dent ,  savoir  le  T  a  été  machi- 
nalement employée  pour  désigner  la  fixité  ; 
comme  pour  désigner  le  creux  et  la  cavité 
on  emploie  le  JSl  ou  C,  ou  lettre  de  gorge  ^  le 
pins  creux  et  le  plus  cave  des  six  organes. 
Quant  à  r  J  ou  articulation  nasale  qui  se 
joint  volontiers  aux  autres  articulations  ,  elU 
est  ici ,  ainsi  qu'elle  est  souvent  aiUeuTS^ 
comme  un  augmentatif  plus  marqué  ^  ten- 
dant à  rendre  la  peinture  plus  forte. 

Cette  cause  se  montre  plus  clairement 
dans  quelques-uns  des  autres  organes  •où 
Ton  voit  sans  peine  la  liaison  de  la  cause 
avec  l'eflct,  celle  du  mot  avec  la  chose 
qu'il  signifie.  Par  exemple  ,  iV  la  plus  li- 
quide de  toutes  les  lettres  ,  est  le  caracté- 
ristique de  ce  qui  agit  sur  le  liquide.  No^ 
Maî-V  ,  Nasfis ,  Natfigium  ,  Ntçjf  ,  Kuàes  , 
Nuage  j  etc. 

De  même  FJL,  caractère  liquide ,  est 
afiecté  au  (lui de ,  soit  ignée  ,  soit  aquati** 
que  ,  soit  aérien  ;   flamma^  Jluo  ,  Jlatus  , 

Jlabcllufn  j 
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^àbeïlum  ^Jloccus  jjloccon ,  (  tel  qu'en  por- 
taient sur  les  bonuets  les  prêtres  payens  , 
nommes  par  cette  raisoa  ¥  lamines  )  ^Jlotj 
soiiffle  j  souflet  ,  Jlambtau  ,  Jlûte  ^  JIq'^ 
geolet ,  elc.  De  même  en  tout  teras   et  par 

-tout  pays  -,  car  phium  en  Egyptien  signi- 
fiait mer ,  lac  j  grande  abondance  d'eau  ^ 
comme  le  X^ivcijlumen»  Et  remarquez  que 
l'organe  dans  la  fabrique  des  noms  ,  cher- 
che si  bien  à  peindre  l'effet  des  choses  , 
que  si  la  chose  e.st  douce  et  coulante  ,  il  se 
sert  d'un  son  doux  et  coulant^  finie.  ^ï 
la  chose  est  rude  et  perçante  ,  il  rend  ce 
même  son  rude  et  âpre  ,  fifre  ,  etc.  La 
même  articulation  Fh  est  affectée  encore 
à'  ce  qui ,  par  sa  mobilité  ^  peut  avoir  rap- 
port aux  liquides  élémentaires  ;  Jhy  (  e« 
Anglais    mouche  ,    voler  )  fiight   (  ftiir  ) 

fièche ,  çol,  p%te,  pU  ,fiexible  jfiagro  xfla^ 
gellum  jfiéau  ^fiotte  <ifios  ,  0(iAA«v  ^fieuilley 
soujfiet  sur  la  joue  :  (  car  dans  notre  an- 
cienne comédie  ,  un  des  farceurs  faisait 
enfler  ses  joues  en  soufflant  ^  et  les  autres 

-  venaient  frapper  dessus  pour  réjouir  la  ca- 
naille   )  ,  etc.    Leibnitz    remarque    que  si 

^  VS  y  est  jointe  ,  5^  )  est  dissipare  ,  diUi^ 
Tome  L  S 
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lare;  SL^Biiitia^i,  tfel  iabi  cum  rect^^uT^ 
il  eQ  cite  pltiiiicurs  c^Lcmplcs  en  langue  alle^ 
Tijânde ,  aoîtqueiH   out  peut  joindre  ea 
glaÎB   S  if  de  j  Sfink^  Slip  ,  etc. 

On  pcii»!  la  ruiei^^e  de*  clioscs  eîiicmB 
reB  par  V articulation  R  ^  lu  pîus  rude  dê^ 
touLcs*  Il  n*eil  faut  polut  d*auire  prcu 
tjuc  les  mois  de  cette  espèce  :  Hude  ,  dcr 
âpre  ,  roG  ,  rompre  ^  racler ,  irriter  ,  e 
Si  lii  rudesse  est  j<iinte  à  U  cayitc  ,  ou 
joint  les  deux  caractJnstitjUcs.  Exemple 
Scahrosus*  Si  la  rudes^se  est  joiuteà  l'cciiap- 
petiient ,  qn  a  Uéï  iiiêmc  joiïil  deux  carac- 
tëriiii«|ues  propre.^  ,  savoir  ,  ceux  du  mou- 
veine  ut  Jal>ïal  et  Jt*  rarticulauoïi  rude  FR^ 
Exemples  :  Jningtre ,  frustra^  Briser^ 
Brèche  ,  Pttur  (  en  Ucbreu  )  ,  Jtegii.  Oa 
redoubla  oetle  oiionialopéc  j  s'il  Lut  pein- 
dre cet  effet  au  plus  ht\ut  degré  \  car  p!u« 
sieurs  langages  u'out  pas  de  meilleure  hja^ 
nière  d*espriiuer  le  s^iperktif  qu'eu  rejte^ 
^*aut  le  motj  Ah\%i  l'Orieutal  dît  ;  Pàar^ 
phnr  ^  pour  bmser  Jhri  menu^  moudre  y 
et  le  btîU  dit  aussi  pour  bicd  moulu  ,  /ii/t- 
Jm^ur  j  Jariua,  Je  ne  uiukipUe  pas  l 
^x^mples  ^  de   peur  d'euuojrer  Ju  lecteur  j 
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qvLi  de  lui-mênie  en  trouve  assez.  On  voit 
iaas  ceux-t;i  que  l'organe  labial  y  peint 
toujours  la  modalilë  ;  qu'il  la  peint  rude 
f2Lr  Jrangere  ,  et  la  peint  douce  à^asjlutfre. 
S'il  y  a  mouvement  avec  dureté',  quelqixes 
angues  y  joignent  1*5.  Exemple  :  Sreien  , 
\ragen.  S'il  y  a  mouvement  ^  fixité  et  ru- 
iesse  ,  les  trois  caracte'risques  se  trouvent 
iccuniules  l'un  sur  l'autre  ,  comme  dans 
tringere ,  strangulare.  Cette  même  iu- 
lexion  R  détermine  le  nom  des  choses  qui 
ront  d'un  mouvement  vite  accompîagné 
l'une  certaine  force.  Rapide  j  ravir  ^  rota, 
'heda  ,  rouler^  racler  ,  rainure^  raie.  Aussi 
ert-elle  souvent  au  nom  des  rivières  dont 
B  cours  est  violent  :  fUif,  Rhin  ,  Rhône  , 
Iridanus  ,  Garonne  ,  Rha  ,  (  le  Volga  ) 
t-iîtfjtv  ,  etc.  Valor  ejus  ,  dit  Henselius  ^ 
:ii  parlant  de  cette  lettre  ,  erit  egressus  ra^ 
4dus  et  çehemens ,  tremulans  et  trepidans  : 
linc  ,  etiam  infert ,  affectum  çehementent 
apidumque.  C'est  la  seule  observation  rais- 
onnable qu'il  y  ait  dans  le  système  absurde 
lue  cet  auteur  s'est  formé  sur  les  pro- 
irietés  chimériqaes  qu'il  attribue  à  chaque 
îttre. 

S  r 
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Les  choie»  cntr'auvcrtes  se  peignent  pa^ 
la  lettre  dégorge  y  comme  Gouffre  ,  Goîphe  , 
ou  encore  mieux  pjar  le  caractère  âe  Tas- 
.  pîradoD ,  comme  dans  Hiaius ^  Au (  r^^pmy 
est  un  terme  imitadf  pour  lequel  ^  commt 
dans  Hiare  ,  rinstrumeot  orgaiîîqne  sa 
figure  en  hiatus  ,  comme  Tobjet  qu'il  reut 
représenter  :  ce  qu*il  .tâche  toujours  da 
feire  dans  tou4  les  mots  physiques  doîtt  h 
son  ou  l'inflexion  peuvent  dtre  représen^ 
tatifs  de  la  chose  nommëe* 

L'organe  du  nez  ou  lettti  5  est  par  sà 
construction  propre  à  peindre  les  bruits  de 
sifflement.  Exemple  :  Sibilare  ^  Siffler^ 
Sou^e.  Dans  ces  mots,  l'organe  ci^ecutt 
lui-même  l'action  signifiée  eu  chassant l'ak 
par  les  deux  tuyaux  du  nt  2,  et  de  la  l>oucàe 
à-la-fois  ,  par  les  deux  lettres  nazales  et 
labiales.  Selon  la  remarque  de  LeibtiitK , 
les  5  sont  employées  à  designer  que  les 
choses  se  dissoudent  :  mois  alors  te  caraco 
tère  labial  se  particularise  davantage  |  et  5« 
forme  en  3f.  Exemple  :  5^/î£?/(?/î  ^,  Smoke, 
Smunk  y  elc,  t 

Il  y  a  une  onomatopée  radicale  qui  rkcn 
j^u  mouvement  de  l'air  dans  la    bondw 
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6oIt  qu'il  soit  figuré  ,  soit  même  qu*il  ne 
soit  qu'uae  pure  voyelle  simple  et  noa 
figurée.  Le  simple  mouvement  de  respirer  ^ 
d'exhaler  l'air  ,  produit  ,  dans  le  langage  , 
trois  racines  qui  abondent  en  dérivés.  SI 
on  le  pousse  de  la  gorge  à  bouche  ou- 
verte ,  il  fait  K!êii  Si  on  le  pousse  des  lèçres^ 
il  fait  FLo  :  si  on  le  pousse  du  nez  il  fait 
Spiro.  Voilà  trois  verbes  établis  par  ono-^ 
matopéedans  le  langage  ^  enconséqueace  du 
simple  mouvement  de  respirer  :  ils  y  pro- 
duiront de  nombreuses  familles.  Par  exem^^ 
pie  :  on  voit  bien  que  le  verbe  rwttftlf  Spar^ 
gère  est  fait  sur  le  verbe  de  langue  primi-« 
tive  spiro  ;  et  qu'on  a  cherché  à  rendr» 
l'image  d'un  homme  qui  pousse  sa  respira-^ 
tion  en  soufELant  sur'  les  choses  pour  les 
disperser. 

Mais  ne  nous  arrêtons  qu'au  mouvement 
simple  A%  (  Spiro  )  lout  voyelle  et  non  figtirtî 
par  aucun   organe,    pnnr  fir^    voir  que  la 


voyelle    Sïîuli^  ïAt'VÎcjit  i 

i^ïcal    daus 

le   lan-a^e  primitif;  ^jl 

i  s  qu'elle 

j  engendre  £Oil^-|riH^ 

^j^^irt^ls  au 

geure    huniiâ||^^^^^^ 

^^^B^&etu 

^^^HËT' 

^^^^^^^Ê^^ 

V' 
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exhalaison ,  Hâîe^  (souffle  de  vent  chaad)  y 
Hâté  (  brûlé  ,  desséché  par  Tair  )  ,  A'af* 
(  eahalo^;  là-dessus  la  langue  fl.amandt  ap- 
pelle un  lièvre  Haaze  ,  à  cause  cle  Todeur 
qu'il  exhale ,  et  laisse  après  loi  :  le  Fran- 
çais ne  donne  le  noni  à^aze  qu'k  la  femelle 
du  lièvre.  Antlo  (  respirer  avec  peine  )  p 
exantlo  (  faire  un  travail  forcé  gfai  conpe 
}a  respiration;  Antlia  (  pompe);  anheiiius 
(  respiration  diiTidle  ).  Ici  la  radae  Simple 
6e  charge  d'articulations  durer  et  pénible» 
pour  peindre  la  peine  et  l'action  violente» 
Si  l'on  veut  peindre  qu'une  choie  H\ 
profondément  entr'ouverte ,  on  se  sert  de 
la  profonde  aspiration  gutturale  H^  £1 
pie  :  Hic ,  Hiatus  ,  Hiulcus  j  etc.  (i). 


(  i)  Catulle  dit  en  badinant  sur  la  mort  d^un  homm» 
qu*il  n'aimuit  pas,  et  qui  venait  d'être  englouii  édut 
la  mer  louicnue. 

JoniosJlucUis  ^  ciim  jam  perpeneret  iihu^ 
Tarn  non  lonios  esse^  çuam  Hioaiou 
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S.    XX. 

Il  y  a  de  certains  mouvemens  des  organes 
appropriés  à  désigner  certaines  classes 
de  choses. 

Tant  d'exemples   dérives  de  chaque  or- 
gane ,  et  couformes  à  ses    propriétés  ,   dd- 
niontreat  jusqu'à  re'vidence  que  la   nature 
agit   primitivement  sur  le  langage  humain, 
indcpeiidammeat  de  tout  ce  que  la  rcflcxiou 
ou  la  couveatioQ  y  pat  ensuite  ajoutai  sur 
le  plan  déjà  dresse  par  la  nature  ,  qui  en  a 
toutefois  été  souvent  altéré.-  Ils  nous  don^ 
nent  lieu  de  poser  pour  principe  ,  qu'il  y 
a  de  certains  mouvcinens  des  organes   ap* 
propriés  k    désignerr   une  certaine  classe   de 
choses  d'3  meiue  espèce   ou   de  luémo  qua- 
lité.  Us  nous  font  voir  comment  l'homme 
sans   convention  ,    sans  s'en  appercevoir  , 
forme    machinalement  ses    mots   les    plus 
semblables    qu'il    peut    aux    dioses    signi- 
fiées -,  et  que  sa  voix  élant  un  son  modifia 
propre  h    peindre  quchjucfois  les   objets  , 
Torgane  effectue   cette   peinture  tout   aussi 
souvent  que  roccasion  de  le   faire  se  pré- 

S4 
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sente.  Pablius  Nigidius  ,  ancien  granimaii- 
rien  Latin  ,  poussait  peut-être  ce .  systtmer 
trop  loin  ,  lorsqu'il  voulait  rappliquer  ^  par 
exemple  ^  aux  pronoms  personneb  ^  et 
qa*i\  remarquait  que  dans  les  mots  ego  et 
nos  le  mouvement  d'organe ,  se  fait  arec  on 
retour  intérieur  sur  soi-même  ^  au  lieii  que 
dans  les  mots  tu. et  pos  rinflexion  se  porte 
Qu-dehors  vers  la  personne  à  qui  on  s'a- 
dresse. Mais  il  est  du  moins  certain  qa'il  a 
rencontré  juste  dans  la  réflexion  gênerait 
qui  suit  :  Nomina  çerbaq_ue  9pn^  poêita 
fortuite  y  sed  quâdam  ci  et  ration»  naturœ 
focta  esse  P.  Nigidius  in  grammtUicit 
Commentariis  docet  y  rem  sanè  in^  phOo» 
,sophiœ  dUsertationibus  celebrem,  Qjtœri 
.  enim  solitum  apud  piilosophos  ^vra  ri 
.ifefAtt^tt  sint  «  g-^ia-ti  {^\paturâ  nomina\sirU 
an  impositione  ).  In  eam  rem  multa  argu- 
menta dicit  y  cur  çideri  possint  çerba 
esse  naturalia  magis  quant  arbitraria,.^^ 
Nam  sicutti  cùm  adnuimus  et  abnoîmus  ^ 
motus  quidem  ille  vel  capitis  çel  acu^ 
îorum  à  naturà  rei  quam  signifieat  non 
abhorrtt  ;  ita  in  çocibus  quasi  gestus 
çuidam  oris  et  spîritûs  naturalis  est.   £a* 
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âem  ratio  est  in  Grœcis  quoque  çocibus  j 
quam  esse  in  nostris  anintadtfertimus.  A* 
Gell.  1.  X,  cap.  4. 

Les  Grecs  ,  dont  le  goût  ëtait  extrême -t 
ment  fin  et  délicat ,  regardaient  les  noms 
imposes  par  cette  méthode  naturelle  ,  comme 
les  plus  justes  et  les  plus  vrais.  Quand  ils 
trouvaient  que  le  soti  d*un  mot  avait  quel- 
que rapport  avec  la  chose  qu'il  exprimait  , 
ils  le  nommaient  tUttt  (  Timage  ,  ia  pein* 
ture  de  cette  chose  )  ;  ils  concevaient  qu*ua 
terme  n'ctait  pas  parfaitement  expressif ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  compose  de  lettres  pro^ 
près  à  lui  donner  un  son  qui  eût  rapport 
avec  la  chose  qu'il  devait  signifier  :  ils  ne 
trouvaient  pa.;  que  le  mot  répondît  pleine* 
meut  à  l'idée  ,  k  moins  que  le  son  et  les  let- 
tres n'imitassent  et  ne  represeutassent  l'objet 
désigné.  C'est  la  remarque  de  Shuckford 
(  Hist.  of  the  World  ,  tom.  ij ,  pag.  a85  ) , 
qui  observe  avec  justesse  à  ce  sujet  ,  com-. 
bien  les  anciens  étaient  philosophes  en  ce 
qui  regarde  les  mots  et  les  lettres. 


ttSa       IKechakisme 
5.     XXI. 

l^'émigrùfhn  dtts  peuples  est  ^rojwre  par     j 
i  identité  de  mots  cofwenUonneh  j  maU 
non  par  cette   des  tnats   nécessiîires 

naturels, 

Qu*on  ne  s'etoone  donc  pas  de  trouve? 
^es    termes    dti    figure   et   de   âignificaiioa 
éûnkbtabtcs  dansi  lei^  iaugavs  de  peuples  fotifl 
disiaîi^.  les  uns  des  autres  ^  tjiii  ne  paralysent     ' 
avoir  laniaîs  eu  de  commuukation  Ëoseni- 
h\c\  car   bien  cjue  la   conformité  daus  lc&     1 
termes  arbitraires   soit  une  preuve    assurée 
cl'énif^ratjon    ou    de   cotitmutjlcutloQ    entra     I 
deux   piïuplcs  J  on  nVn  peut  tirer    aucaac 
co»s<iquencc  pareille  ,  hî  dans  Vexanieii  de! 
mou  semblables   on  ^ë«mvre   rju^its  sont 
tous  du  genre  de  ceux  t|ue  la  uaiure  produit 
d'cile-iuèine  ,  auxquels  j*ai  ,  par  cette  rai- 
son ,  donûe  Vépilhète  de  nécessaires.  J*au- 
rais  pu  les  appt  1er  pvrba  naiwa  j  mot  s  na- 
turels ,  pour  les  distinguer  des  mots  can^^ii- 
fîonet$  qui  sont  en  bien  plus  grand  oombre  j 
et  f|u(*  les  hommes  ont  formés  ensuite  d'une 
conrpara3*oa  arbitraire  entre  Tobjèt  qu'IU 
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voulaient  nommer  ,  considéré  sous  une 
certaine  face,  et  d'autres  objets  extérieurs. 
Chaque  objet  a  tant  de  faces  et  de  qua- 
lités ,  et  chaque  homme  j  taut  de  maQières 
d'en  être  diversement  affecté  ,  qu'on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  trouver  tant  de  va- 
riété dans  les  mots  conventionnels  ,  même 
dans  les  racines  \  s'il  est  vrai  toutefois  qu'il 
puisse  y  en  avoir  de  cette  espèce  parmi  les 
racines  vraiment  primordiales.  C'est  une 
matière  que  je  me  réserve  d'examiner 
bieutôt  ,  en  *  recherchant  les  causes  géné- 
rales de  l'imposition  des  noms  aux  objets 
physiques  que  le  mouvement  de  la  voix  ne 
peut  espérer  de  prendre  ,  tels  que  sont 
ceux  qui  tombent. purement  sous  le  sens  de 
la  vue  ,  sans  mouvement  ,  bruit  ni  son, 

S-     XXII. 

Fabrique  des  noms  d'objets  qui  n'agissent 
que  sur  le  sens  de  la  pue» 

Alors  même,  à  ce  que  je  crois ^  l'homme 
se  départ  le  moins  qu'il  peut  du  piau  dressé 
par  la  nature ,  ain^à  que  de  l'envie  et  de  l'hs^ 
bitude  qu'il  a  de  peindre.  Pour  ne pai  iater* 

S  6 


&5Z  M  É  €  H  À  N  I  s  M  E^ 

rompre  actuellement  le  fil  de  mes  idte  ^j» 
remetsà  montrer  ci-après  (Y.  ^•.29de«e  di») 
cpi*il  saîsitme'ehaDiquetnentrobjet visible  par 
la  face  oa|a  qualité  apparente  qui  lui  donne 
le  plus  de  jeu,  pour  en  forro^  le  nem  p« 
comparaison  ou  -par  apprexiraatioa  avec 
d^antres  mots  naturels  déjà  fidts.  B  j  a  Jb 
' l* arbitraire j  khi  ve'ritë , dans  eette  méthode^ 
cependant  ,  la  nature  ,  k  ce  £u'il  semUe^y 
«i*j  en  soufre  que  le  moins  qu'elle  peut* 

S.  XX in. 

L'altération  des  mots  nécessatreê-  a  est  qu0 
dans  la  terminaison.  Exemple  tiré  du 
mot  Manuin» 

Mais  il  n'y  en  a  point  dans  les  purs  mois 
naturels.  La  coniparaison  'n'y  entre  po«c 
rien  :  la  spontanéité  de  l'homme  n'y  a  point 
de  part  ;  s'ils  sont  tels  ,  c'est  qu'Js  ue  peu- 
vent être  autrement.  11  n'est  pas  au.poi»* 
voir  de  l'enfant  qui  commence  d'articuler  % 
de  dire  autre  chose  que  Pa  pa  ,  Ba  ba  , 
Ma  ma^  Cependant  ,  il  veut  nomoMtr  et 
parler  ,  parce  que  sa  faculté'  coustitutirv 
l'y  pousse  ,  comme  à  tout  autre  mouver^ 
ment  résultant  de   son  organisatiou,    IL  diiL 
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ce  qu'il  peut  Aire  :  il  nomme  ce  qu'il 
conaaît.  (  Voyez  Ç»  IH  ^^  chapitre  1^  et 
^,  11  de  ce  chapitre.)  Les  Latius  ont  adopté 
des  mots  d'enfans  ,  qui  n*ont  rapport 
qu'à  leur  petit  jargon  primitif  :  Papare  , 
Lallare  j  Tatare  ,  Nanare.  L'enfant  ap- 
pelle également  marna  la  mère  qui  Tallaite  9 
et  la  mamelle  qu'il  suce.  Ce  sont  les  deux 
seuls  objets  dont  le  besoin  et  la  familiarité 
lui  ayent  donné  l'idée  permanente.-  11  se 
servira  de  cette  expression  simple  pour 
nommer  sa  mère  ^  jusqu'à  ce  que  Tàge  et 
l'usage  lui  apprennent  à  joindre  aux  mot» 
une  terminaison  finale.  Mais  la  variété  ar^ 
bitraire  ne  sera  que  dans  la  terminaison.  La 
racine  organique  et  physique  subsistera  par- 
tout. L'Egyptien  dira  Amma  et  Muth.  Le 
Chaldéen  ,  Am.  Le  Grec,  le  Latin  et  les 
dialectes  d'Europe  ,  leurs  dérivés  ,  diront 
Mattr^  Madré Mèi-e.  Le  Persan ,  Madar.  Le 
Germain  ,  Mudery  ou  Mothtr.  Le  Sarmale, 
Materz  ou  Aiati.  Le  Russe  ,  Mate.  L'Ar-* 
ménien  ,  Mair.  L'Epirole  ,  Marne»  Le 
Celte  ,  Mamy  Mamus^  Ama,  Le  CaiKii>« 
bre  ,  Amar.  Le  Tangul ,  le  Thibet,  le  T< 
quinois  ;  lia  Hama  y  Mm.  Lf  Ni| 


k 
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Imma.  Le  Moluqaois  ,  Marna  ^  Mata»  l,e 
Samoiede  ,  Imam.  Le  Lapon  et  le  Fin- 
nois ,  Àm  9  Ama,  Le  PéruTien  ^  Marna, 
Le  Paragnai  ,  Jmmer^  Hamma.  Le  Mai- 
tois  ,  Omma.  Le  Guianois ,  J9/^f«  I*é'  Tiàrc, 
Apa*  Le  Japonots^  Fai^a  ('ton jours  avec 
l'organe  labial  ^  ,  etc.  ,  etc.... 

$.    XXIV. 

Sixième  ordre  serçant  d'appendiae  am 
premier  ordre.  Les  accens  ^.Qu'^eoppret" 
iion  joifite  à  la  parole.  De  i^aeceiU-  né 
des  affections  de  l'ame.  '"' 

Les  accens  sont  une  e^ipèce  de*  dbatit. 
Joint  à  la  parole  ,  comme  le  ^marque  leur 
nom  :  Accentus  est  etiani  in  dicendo  cmlui 
obscurior,  (ClC.  de  Ora.)  Ils  lui  donnent 
une  vie  et  une  activité  pins  grande.  Ils  sont 
de  la  langue  primitive  y  étant  chez  tous  les 
hommes  l'expression  pure  et  première  de 
la  nature  :  ils  y  forment  un  sixième  ordre 
de  sons  primitifs  ,  ou,  pour  mieux  dire  , 
n*étant  pas  dôs  mots ,  ils  doivent  être  joints 
au  prcmi^  r  ordre  ,  cjui  est  celui  des  intcr* 
jections  ;  car  ils  sont  comme  elles  Texpres- 
£ioa  du  sentiment  intérieur.   On  peat  iàst 


BU    Langage.       255 

qu'ils  sont  rame  des  mots.  Us  sont  au  dis- 
cours ce  que  le  coup  d'archet  et  Texpres- 
sion  sont  à  la  niusit^'ae.  Ils  eu  marquent 
Te^prit  :  ils  lui  donnent  le  goût  ,  c*est>à-. 
-dire  Tair  de  conformité  avec  la  ve'rité.  Ce 
qui  a  sans  doute  porte  les  Hébreux  à  leur 
donner  un  nom  qui  signifie  ,  goût ,  saveur  ^ 
(  Lœescherus ,  Caus,  ling,  hebr,  1.  ij  ^  c.  5  )  > 
et  les  Grecs  à  les  appeUer  esprits.  Us  sont 
les  fondemeus  de  toute  déclamation  orale  , 
et  l'on  sait  assez  combien  ils  ajoutent  de 
force  au  discours  écrit  ;  car  y  tandis  que  la 
parole  peint  les  objets  ,  Taccent*  peint  la 
manière  dont  celui  qui  parle  est  aflecté  > 
ou  dont  il  voudrait  en  affecter  les  autres* 
Vocis  mutationes  totidem  sunt  quot  animo" 
rum,  (  CiC.  ibid,  )  Ils  naissent  de  la  sen- 
sibilité de  Torganisatioa  :  ils  tiennent  h  l^a 
conformation  physique  ;  aussi  sont-ils  des 
sons  nécessaires  appartenans  à  la  laa-« 
gue  primitive  ,  et  se  trouvent-ils  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  langues  quelconques  y 
à  mesure  que  le  clin^at  reud  une  nation 
plu:»  susceptible  y  par  la  dolicatcsse  de  ses 
organes ,  d  ê  re  fortement  aff^îctée  des  objets 
extérieurs.  Le  langage  des  accens  est  gêné-» 
rai ,  expressif  >  iuielligible  encore  pliu;  qu^ 


%^  H  é  C  H  À  K  I  s  M  C 
celui  des  mots.  Les  mois  deb  langues  jbrwi-» 
gères  sont  inutiles  à  prononcer  devant  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  apprises.  Mai»  les  in* 
flexions  expressives  du  sentiment  forment  | 
comme  Ws  ioterjeciions  ,  une  langucl  «au 
verselle  aossi  Catcile  à  entendre  qa*ii  est  aisé 
de  reconnaître  par-tout  les  passions  dont  oa 
homme  est  agité  ^  en  voyant  Tair  et  le  maoM 
vement  des  traits  de  son  visage.  Les  signes 
du  sentiment  intérieur  ont  ^  les  uoa  comme 
les  autres  ,  leur  caractère  propre  ^  leors 
nuances  et  leurs  dégrés  Sàstàatid&,  aenranc 
à  nurqaer  le  genre  des  aCNftkma  ^  ainsi 
que  le  plus  ou  le^  moins  de  force  de  cha« 
cune,  auquel  le  spectateur  et  raoditenr.ns 
se  trompent  guères ,  quand  ils  soat  reidos 
avec  vérité.  Or ,  ils  le  sont  presque  tou- 
jours ,  puisqu'on  ne  fait  en  cela  que  s'a»- 
baodonner  aux  simples  mouvemens  de  b 
nature. 

S-   XXV. 

De  l'accent:  né  du  climat.  Qu'il  pmarraiîy 
açoir  un  langage  où  la  diversité  des  mott 
ne  consisterait  presque  qu*en  ia~varié\é 
des  accens. 

L'accent  est  à  tel  poioit  inhérent  au  Itik« 
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gage,  ([ue  chaque  climat  a  le  sien  particu. 
lier  ,  assez  marqué  pour  faire  reconnaîtne 
de  quel  royaume  ou  de  quelle  province  est 
la  personne  qui  parle.  L'accent  de  cette 
espèce  naît  du  climat  et  de  Thabitude  d'or- 
gane :  il  est  difEerent  de  celui  qui  naît  d^ 
passions  et  des  mouvemens  de  l'ame.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ici  ce  que  je  dis  de 
Ton  avec  ce  que  je  dis  de  l'autre.  Dans 
la  langue  française  on  paraît  mépriser  Tac-i 
cent  du  climat.  Ceux,  qui  en  ont  en  par- 
lant ,  sont  traites  de  provinciaux.  Mais  cela 
ne  signifie  autre  chose, sinon  que  celui  qu'ils 
ont  n'est  pas  conforme  au  bel  usage.  Quoi- 
que l'habitude  nous  fasse  croire  que  notre" 
langue  se  parle  sans  accent ,  ^suis  persuade' 
que  l'accent  propre  de  notre  langue  est  aussi 
remarquable  pour  un  Italien  ou  pour  un 
Anglais  qui  nous  entend  parler  ,  que  celui 
de  ces  peuples  est  remarquable  pour  nous. 
L'accent  fait  tant  d'impression  k  l'oreille  \ 
il  se  diversifie  en  tant  de  manières  qu'on 
langage  pourrait  être  prcsqu'entièrement 
compose  sur  la  seule  varictë  des  intonations. 
On  dit  qu'il  entre  pour  beaucoup  dans  la 
fabricjuc   de  la    tan^Uf   cliiuDis4S  ,  qui  n^a. 
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qii*un  très-petit  nombre  de  syllabes  prirnS^ 
tives  ,  et  dont  les  nioU  varient^  du  tool 
au  tout  pour  la  signification ,  seloa  râccent 
dont  on  les  accompagne.  Il  est  probaUe 
^*une  tangue  primitive  en  aiTrait  beancoup 
pkis  i[u*un0  langue  formée.  Celle-l^  ,  u'ajrant 
que  peu  lie  termes  y  mettrait  une  diffcrenGé 
entr*eui.  par  ce  moyen  fort  naturel  ^jservaol 
k  les  partîcubriser.  Mais  ccft  espédîeot  de-" 
rient  îuatile  et  s*abolit  à  mesure  que  ks 
«x.pressious  se  multiplient  dans  on  iai]^.i^ei 
Un  écrivain  moderne  fait  sur  le  ohmnt.  Aef 
acceos  une  observation  très-\nen  ex^mési 
y  La  nature  ,  dil-il ,  a  donne  «nx  honiMtf 
y^  les  tons  de  la  voix  pour  manifester  |MI 
y^  diflerentes  sensations  ;  ainsi  les  ^Am 
V  marquent  par  des  accens  vifs  ,  tendrez, 
fp  gais  ou  tristes  j  leurs  sentimens  ,  lem 
»  désirs  ,  lours  besoins.  C'est  le  langage  it 
»  le  nature  :  il  est  de  tous  les  pajs  et  de 
^  tous  les  tems.  Les  sociétés  une  fois  for- 
y  niées  ,  (loncèrent  de  nouveaai.  besCHns  , 
1>  dit  nouvelles  idées  ;  les  simples  arûca* 
»  lotions  des  tons  ne  furent  plus  des  exprès- 
^  sions  assez  variées  ni  assez  étendues  :  oi 
»  fut  doue  obligé  de  modifier  le  chant  na* 
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y^  turel ,  et  de  le  diviser  pour  en  former  àts 
y>  mots  et  des  signes  de  conventions  )»« 
^  Lacombe  ,  Spectacle  des  Arts  )^ 

5.    X  X  V  I. 

Puissance  et  effets  de  l'accent. 

Remarquons  avec  cet  écrivain  que  le 
germe  ainsi  de'compose  y  perdit  beaucoup  de 
sa  force  •,  le  ml)t  conventionnel  indiquant 
SLbSCz  ce  qu*on  voulait  exprimer,  rinflexioi» 
primitive  fut  moins  observée .  La  nature  se 
reposa ,  lorjçque  Tart  commença  d'agir;  maî^ 
le  germe  radical,  loin  d'être  aboli  se  repro- 
duit à  tout  roomeafc  sans  qu*on  y  son^e  y  et 
l'accent ,  interprète  et  organe  de  la  nature  , 
reparaît  dans  toutes  les  affeciions  vives  j  lea 
grandes  passions, les  mouvemens  subits,  le» 
îuteVêts  touchans  :  c'est  par-la  que  nous 
rendons  encore  la  douleur  ,  l'effroi,  le  plai- 
sir ,  la  joie ,  etc.  Plus  les  nations  sont  suscep-^ 
tibh's  d'être  affectées  ,  plus  on  y  trouve  do 
vestiges  de  ce  chant  naturel  :  nos  pays  mé- 
ri^lioiiauT  ,  par  exemple,  conservent  beau- 
coup d'accens  dans  leur  langage  ;  et  leur 
discours  y  même  le  plu&  familier  et  le  plus 
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uni  y  est  tel  qu*ou  pourrait  quasi  k  noter, 
J^a  langue  des  ItaUcas  est  plus  acceuwiêe 
que  la  nôtre.  Leur  simple  parole  yaïusiqu» 
Jeur  masique  ,  a  beaucoup  plus  de  chaut. 
C*eit  qu'ils  som  sujets  à  ^c  pas^sioiiticr  da- 
vanLage ,  La  uaiure  les  a  f^ituaitre  plus  sea* 
sibles^  Les  objets  citt: rieurs  ie.-*  renmenUi 
fort  y  que  ce  ii*est  pas  même  âSâCE  deLyoit 
pour  eit  primer  tout  ce  qu^iU  se  méat,  Ib  jr 
joî^nem  le  geste  et  parlent  de  tout  le  corçs 
à-ia-fois, 

C^està  celte  seasibllitd  qu*il  faut  attribuer 
les  puis  sans  elle  t  s  delà  musit^uc^et.  âift  V^i\o- 
queuce  chet  les  peuples  Grecs.  Ce  qu*ou 
riiconte  lies  merveilles  uptfrees  par  leur  mu- 
sique ue   prouve  pas    qu'elle   fift   nieilkaii 
que  la  nôtre  ;  mais  seulement  que    leur  ar- 
gùuisatioQ  était  plus  délicate^  et  leurs aerû 
plussÊUsibles,  D'ailieurs,  les  peuples  rëpTï- 
blicains  sont  plus  faciles  à  émouvoir  que  les 
autres.  Ainsi ,  les  causes  poUtl<|ues  cojicou- 
raicnt  ici  avec  les  causes  pbysicjues.  Ou  çeut 
juger  de  la  vive  impressioa  que  les  orateurs 
Grecs  étaient   capables  de   faire  lorsqu^à  h 
sublime  éloquence  que  nous  admirons  dans 
leurs  baranjues ,  ils  joignaient  la  véhémence 
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du  geste ,  la  force  et  la  ve'rite'  de  l*acceiit, 
Aristote  reconnaît  dans  sa  poétique  ,  que 
de  toutes  les'  causes  qui  peuvent  faire  valoir 
une  pièce  ,  aucune  ne  contribue  plus  au  sucr 
ces  que  le  talent  du  déclamateur  :  Maxime 
autem  delectat  melopeïa  ;  vëritë  tous 
les  jours  confirme'e  à  nos  représentations 
théâtrales  ,  oii  le  public  assemble'  porte  la 
forme  et  l'esprit  d*ua  gouvernement  répu'» 
blicain» 

5.    XXVII. 

Comment  le  système  de  dérivation  corrH 
mence  à  s  établir  sur  les  mots  nécessairei 
et  naturels. 

J'ai  décrit  les  différentes  espèces  de  motâ 
rësultans  d^une  manière  nécessaire  de  la  cons- 
titution mécbanique  de  rhomine;  motsqo'il 
a  formes  dès  le  commencement,  qu'il  for- 
mera radicalement  les  mêmes  par  tout  pays  ^ 
parce  que  c'est  la  nature ,  et  non  la  volonté 
refléchie  qui  le  porte  à  ce  faire.  Les  inter« 
jections  et  les  aceens  du  sentiment  inté« 
rieur  eu  ont  formé  le  premier  ordre.  Le  se^ 
cond  est  celui  des  mots  enfantins  ,  déterminé 
par  la  mobilité  plus  grande  ou  moindre  do 
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chaque  partie  de  riustrumcut  vocal  ,  jointe 
av\  bciioiu  inU-near  ou  à  la  nécessite  d'apçeU 
ier  les   objets  extérieurs»  Le  troisième  eât 
celui  du  uoni  des  organes  iiiènic  de  la  vois, 
de  tout  ce  \.[m  a    juel  |Ue  rapport    avec  eai 
ou.  tjui  leur  resscniblc  en  formation  *  dëter^ 
miné  par  Tlutlexion  articalée  t^ui  résulte  de 
la  structure  uiéchani^^oe  de  l'organe  uommé 
€1  t^ui  lui  esL  propre-  Le  quatrième  est  celai 
eu  nom  des  choses  extérieures  qui  peu  veut   I 
produire  quoique  bruit    à  roroilic  ,  par  le 
son  ,  ie  niouvenieut  y  ou  le  frenussenieut  des 
nerfs  y  en  écoutant ,  tiairaut ,  goûtant  ^  tou-    | 
chant  ou  raclant;  dutcrmine  paruu  penchant 
vrai  d  dicte  parla  ri  a  Eure  à  faire  comme  font     , 
les  choses  que  Ton  veut  dësiguer  j  méthode 
la  meilleure  de  toutes  pour  les  faire  promp- 
terne  ut  recouuaîire.  L*e  cim^uièine  ordre  y     1 
qui  est  une  conséquence  sourde  du  précé- 
dent ,  mieux  connue  par  ses  efifets  innom- 
brables que  par  sa  cause  ,  naît  de  ce  que 
la  structure  machinale  de  certains  organes 
les  approprie  naturellement  a  nommer  çer-*  . 
taines  classes   de  choses   du  même  genre  ; 
Tinflexion  propre  à  Torgane  étant  indiquée 
par  la  nature  pour  le  caractéristique  de  cettQ 
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dasse  :  ce  qui  vie  ut  au  fond  de  ce  que  les 
choses  contenues  dans  celte  classe  ont  quel^ 
que  qualité  ou  quelque  mouvement  sembla-^ , 
ble  à  celui  qui  est  propre  h  l'organe.  C'est 
donc  la  nature  qui  maîtrise  ici;  qui ,  dans 
cette  opération  préside  seule  à  la  fabrique  des 
mots  ,  sur  ce  seul  principe  que  l'homme  est 
doue  de  perceptions  simples  et  d'organes 
vocaux.  La  combinaison  ,  qui  est  une  opé- 
ration de  l'esprit ,  n*y  a  point  encore  de  part. 
Quand  elle  y  en  prendra  ^  elle  .suivra  la  route 
ouverte ,  formant ,  par  exemple ,  le  verbe  ^ 
ou  l'expression  de  l'action  de  la  chose,  sur 
le  nom  déjà  formé  de  la  chose  ;  l'ad- 
verbe ,  ou  la  modalité  de  cette  action ,  sur 
le  verbe  ou  sur  le  nom  ,  etc.  Elle  mettra 
quelque  variété  dans  la  terminaison  du  mot 
toujours  répétée  dans  les  mêmes  cas,  et  qui 
lui  servira  de  caractéristique  pour  distinguer 
par  classe  chaque  genre  de  combinaison  :  et 
dès- lors  voila  le  système  de  dérivation  bien 
établi ,  ayant  toujours  sa  source  première 
dans  les  mois  nécessaires  qu'a  fabriqué  la 
uature. 

Que  s'il  est  question  de  trouver  de  nou- 
veaux mots  pour  nommer  (luch^uc  coiiibi- 
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naison  difficile,  multipUëe^  noo  «ihjCir» 
au  bruit  ou  au  mouvement  ,  oii  l*orguie 
me  puisse  fiiire  comme  fait  Tobjct^  il  s*^ 
carters  toujours  le  moins  qu'il  ppom  d» 
plan  de  la  nature  :  il  saisira  quc^qf^ec^ 
constance  de  ressemblancei  avoc .  oa  t  jpntre 
objet  que  l'organe  a  pu  peiadrè  ,  et  $*€ê, 
servira  pour  fid>riqner  le  nouvc^aa  JÈOm»'^ 
Mais  qui  pourrait  le  suivra  dans  o^jnoates 
égarées  et  arbitraires  ,  où  il  sort  ât^  iâ  voie 
battue  ^  où  il  dépravé  ,  pour^  ainsi  dire.^  U 
nature  même  en  Siuivaat  son,  Àji^  où  i'oa 
travaille  depuis  tant  de  siifikfi  i;iwaçer  \k 
trace  de  ses  pas  écartes^  en  mardba«4.  #; 
remarchant  pmr-dessus . ,  en  chai&g^i|l^  st  ] 
«échangeant  1«3  langues  î  .Cepeadaq|jLaaas 
distinguons  encore  quelquefois  s^  trttt^ 
comme  je  le  ferai  par  quantité  d'esem- 
pies  ,  en  traitant  du  nom  des  êtres  moraux» 

5.    XXVIII. 

Comment  le  système    de  déritfttUon  pcuJt 
influer  sur  les  opinions  huFnaineê. 

De  plus  ,    nous  >  recoanaissoQs  par-loot 
^yec  évidence ,  que  les  métapjbiores  et  figa- 

m 


D   U     L   A  N   G    A   G  E,  Z6S 

rcfi  oratoires  quelconques ,  où  Ton  emploie 
les  termes  en  un  sens  détourné  du  sens 
propre  de  la  racine ,  procèdent  de  quelque 
trait  de  l'imagination ,  qui  a  toujours  la 
ressemblance  pour  fondement.  Les  exera-' 
pies  des  mois  formés  par  métaphore  sont 
extrêmement  communs.  Dans  la  suite  ,  j*ea 
rapporterai  quelques-uns  de  diverses  espè-» 
ces  ;  mais  un  lecteur  philosophe  ne  les  aura 
pas  attendu  pour  réfléchir  sur  les  consé^ 
quences  prodigieuses  du  passage  des  ter^.- 
mes  ,  du  simple  au  figuré^  du  réel  à  Tabs- 
trait.  11  n'aura  trouvé  que  trop  d'exemples 
des  effets  de  ce  passage ,  et  de  spn  influence 
sur  les  opinions  humaines ,  (  voyez  J,  IV 
et  X  du  chap.  I  ).  Toute  expressioa 
figurée ,  dont  on  se  sert  dans  le  discours  3 
soit  ordinaire  ,  soit  oratoire  ou  dogmati«« 
que  ,  est  sans  danger  tant  qu*.on  la  prend 
comme  on  la  doit  prenijre^  c'est-à-dire  , 
comme  une  comparaison ,  sans  s*écarter  de 
son  origine  ,  ni  du  simple  but  qu'on  avait 
en  Templçyant.  Mais  on  ne  s*en.  tient-p^ 
toujours  là.  On  perd  le  fil  de  l'appliq^-. 
lion,  quand  l'expression  a  pris  force  par 
l'usage  habituel ,  quand  elle  frappe  des  aif«i 
Tome  L  T 
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dileurs  ignorans  ou  enthousiastes.  Les  opi^ 
nious  des  hommes  font  un  étrange  chenûn  , 
<lès  que  les  abstractions ,  les  métaphores  , 
les  mctonymies  et  autres  figures  sont  regar- 
dées comme  existences  réelles^  sont  em* 
ployées  comme  principes ,  et  deviennent  la 
base  du  raisonnement. 

S-  XXIX. 

Difficulté  dans  la  fabrique  des  noms  qui 
7i' appartiennent  qu'au  sens  de  là  pue. 

Le  lecteur  s'est  apperçu,  et  ^'en  oi  dit  un 
mot  dans  les  réflexions  précédentes  Qvoyci 
^.  22  de  ce  chapitre  ) ,  que  le  sens  de  Jc 
vue  n'entrait  pour  rien  dans  tout  le  système 
de  la  première  fabrique  des  mots  nJcessairet* 
Ce  sens  est  le  plus  différent  qu'il  soit  possible 
de  celui  de  Touïe  ;  car ,  enfin  ^  on  peut  faire 
quelque  bruit  en  touchant,  en  flairant,  etc. 
eu  lieu  que  les  objets  extérieurs  qui  entrent 
en  nous  par  le  simple  sens  de  la  vue  ,  ne 
produisent  en  arrivant  ni  bruit,  ni  mouve- 
ment sensible.  L'àprelé  qui  affecte  le  goût 
trémousse  les  nerfs  :  c'est  un  frémissement, 
c'est  quelque  chose  un  peu  analogie  ^u  soi|. 
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Mais,  à  rexception  delà  lumière  éclatante, 
les  objets  rudes  ,  métne  ceux  dont  on  dé- 
tourne la  vue  par  sentiment  d'aversion  ,  ne 
font  pas  frémir  rœil  ;  quoiqu'un  aveugle- 
ne,  interroge'  sur  ces  sensations,  se  fut 
une  fois  figuré  que  le  rouge  vif  ressem- 
Liait  au  son  d'une  trompette.  Les  objets  se 
peignant  sur  la  rétine  presqu'avec  aussi  peu 
de  sensibilité  que  sur  un  niMToir-  L ''organe 
vocal  n'a  donc  point  de  moyen  primitif 
pour  peindre  les  objets  visibles  j  puisque  la 
nature  ne  lui  a  donné  de  faculté  que  pour 
peindre  les  objets  brujans.  Cependant  les 
objets  visibles  sont  innombrables  ;  le  sens 
de  la  vue  étant  le  plus  étendu,  de  tous.  li 
faut  les  nommer.  Comment  la  voix  s'y 
prendra-  t-eUe  \ 

$.    XXX. 

Pn  les  J<2brigue  far  comparaison  ou  par 
approximation. 

Je  l'aï  dit,  par  comparaison,  par  ap- 
proximation ,  s'il  est  possible ,  en  s'écar«s 
tant  le  moins  qu'elle  pourra  du  chemin 
q[u'eUe  sait  tenir.  Vmjleur  n'a  rien  que  U 
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voix  puisse  figurer ,  si  ce  n'est  sa  mobilité 
qui  eu  rend  la  tige  flexible  à  tout  vent.  La 
vçix    saisit    cette    circonstance ,   et  figure 
l'objet  à  Toreille  avec  sou  inflexion  liquide 
FL  que  la  nature  lui  a  donnée  pour  carao^ 
tërisiique    des   choses   fluides  et    mobiles. 
Lorsqu'elle  nomme    cet   objet  Flos ,   elle 
exécute  le  mieux  qu'elle  peut  ce  qu'il  est 
en  son  pouvoir  d'exécuter.  Mais  (pdnevok 
combien   cette   peinture,  qui  ne  s* attache 
qu'à  une  petite  circonstance  presqu'étran- 
gère ,  est  infidelle  et  éloignée  de  celle  (^ue 
rendcDt  les    mots    tymhale  ,  fracas  ,  ga* 
' zouillçment  ^  raclerai  etc.  Toute  impar£ute 
qu'elle   est  néanmoins ,   on    est    rarement 
dans  ]ç  cas  de  pouvoir  faire  usage  de  cette 
approximation.    11  faut  en  venir  à  la  coiDf 
paraison  \  appeller  une  fleur  im/?wrteîle ,  à 
cause  de   sa  longue    durée  ;    bçlsamine  ou 
reine  des  cieux   (  en  phénicien  )  ;  œillet  ^ 
parce  qu'elle  est  ronde  comme  J'œil;  ané' 
mone  ou  venteuse  ,    parce  qu'elle  s'ouvrî 
du  côté  du  vent  \  renoncule  ou  gvenouil' 
lette  ,  parce  qu'elle  croît  dans  les  terreini 
marécageux,   et  que  sa  patte  ressemble  i 
e  grenouille,  etc.  QbserVQIis  ici  lUiÇ  choH 
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fbrt  sîaguUèrc.  La  fleur  est  ua  être  qui 
agît  imniédigitcnient  sur  un  de  nos  sens  , 
par  sa  qualité  odorante.  Pourquoi  donc 
ji*est~cc  pas  de  la  relation  directe  à  ce  sens 
qu'elle  a  tire'  son  nom  l  Parce  que  l'homme 
voit  de  loin  et  ne  sent  que  de  prés  ',  parco 
qu'il  a  vu  avant  que  de  sentir  ,  et  quo 
toujours  pressé  de  nommer  ce  qu'il  voit 
de  nouveau  ,  il  s'attache  k  la  première  cir- 
constance forte  ou  faible  qui  saisit  son  ap^ 
préhension. 

$.    XXXI. 

L* insuffisance  de  cette  méthodejait  naitr^^ 
l'écriture  primititfe  par  la  peinture  des 
objets. 

Dans  cette  méthode  arbitraire  et  com- 
parative d'imposer  les  noms  ,  si  commune 
en  toute  espèce  de  dérivation^  la  nature 
est  encore  plus  dépravée  que  dans  la  pré- 
cédente ,  et  l'objet  plus  défiguré.  Il  fallut 
donc  avoir  recours  à  un  autre ,  et  l'homme 
l'eut  bientôt  trouvée.  C'est  ici  que  la  na- 
tore  lui  ouvre  un  nouveau  système  d*ua 
tout  autre  genre,  fn  -'anime  le  pré- 
cède ut  ,  (car  U  ti*Xt:  \  combinais  ou 
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n'y  ont  aucune  part  )  ,  et  presqu'ausrî  «/^ 
cessaire  ,  quoiqu'à  vrai  dire  la  voloniê  de 
rhomme  y  ait  un  peu  plus  de  pan  qu'a 
Tautrc.  Avec  sa  main  et  de  la  couleur,  il 
fi£ura  ce  qu'il  ne  pouvi.it  figurer  avec  sa 
Yoix«  Il  parla  des  choses  visibles  aux  jeux 
par  la  vue,  puisqu'il  n'en  pouvait  parler 
aux  oreilles  par  le  son ,  comme  des  choses 
bruyantes.  Ainsi  la  nature  rentra  dans  ses 
droi's  ,  offrant  à  chaque  sens  ce  qu'il  e'taii 
susccpille  de  recevoir  :  ainsi  rëcrilnrepiî- 
niitivc  naquit  d'une  manière  presque /i^ces--» 
xaire  de  l'inipossililitë  de  faire  autiement. 
Cefematitre  importante  demande  un  exa- 
men it  part,  et  veut  un  Chapitre  sépara 
pour  y  être  suivie  dans  tout  son  progiès*      i 
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CHAPITRE    VII  (f). 
De  récriture  symbolique  et  littérale. 


Naissance  nécessaife  de  l'écriture  primi^ 
tiue.  Elle  n'a  d'abord  été  qu'une  peinture 
des  objets  seulement  relative  aux  yeux. 

3  CSQU'ICI  la  voix  a  fait  sur  l'imposition 
des  noms  tout  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir 
d'exécuter  pour  transmettre  les  sons  K  To- 
reille  ,    en  s'efTorçant  de  les  former  le  plus 

(1)  J'avais  écrit  ce  Chapitre  avant  que  d'avoir 
lu  l*£.s.sai  de  Warburthon  sur  les  hiiroglyphes 
Egyptiens.  J'ai  vu  avec  satisfaction  que  je  m'é- 
tais rencontré  avec  lui  sur  une  partie  des  quos. 
tiens  dont  il  s'agit  ici  :  sur- tout  en  ce  qu'il  pense 
que  les  inscriptions  sculptées  sur  les  obélisques 
dans  les  places  pulliqnes  nVtaient  point  du  tont 
une  tkrifure  my!it<*ricu%e  »  et  qiwî  \&m  A<-  confr^ 
nir  une  doctrine  setiette  ^  cc!^  to^cfiptioA*  ne  U\* 
•aient  qu*ejtpc»er  aux  j^wl  dit  ^a|fle  W  dmi^eÂ 

T 
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ressemblans  qu*il  lui  et  ait  possible  aux  choses 
qu'elle  voulait  designer.  Son  operatioane 
va  pas  plus  loin.  Un  instrument  ifivisiblc  j 
et  totalement  acoustique  devenait  inutile  1 
dès  qu*il  fallait  signifier  des  choses  qui  de  t 
peuvent  affecter  que  le  sens  de  la  vue  ;  j 
et  c'est  le  plus  graud  nombre.  La  nieïhode 
de  peindre  les  objets  par  imitation  vocale  du 
bruit  qu'ils  portent  à  l'oreille  manquant 
tout-à-fait  ici  ^  il  fallut  chercher  nnc  au- 
tre niechanique  ,  et  trouver  Je  moyen  de  1 
parler  aux  yeux  avec  un  autre  instrument 
que  la  langue.  La  main  de  V^homme  â 
agile,  si  heureusement  conformée  ^  cetine^ 
tiniabJe  présent  de  la  nature^  auquel  i'honifflt 
doit  ainsi  qu'à  son  organe  vocal     sa  supi-  f" 

__  J 

dont  ou  voulîi:t  qu'il  conservât  le   souvenir.    Je 
pourrais  renvoyer   le  lecteur  k  cet  ourrage  pleitt 
d'érudition  et  de  sagacîtr»  Mais  la  nature  de  mon  j 
sujet    ni'ayant    engagé    à    traiter  des   di/Tdrentet  ] 
formules  d'écriture  d'une    manière  plus  gcaérale  i 
et  plus  étendue  que  Warburtlion  n*était  dans  la! 
Cas  de  le  taire,  il  me  semble  plus  à  propos  d'A* 
jouter   ici    quelques    observations   qui    m'étaient  1 
échappées  et  que  je  tire  de  l'auteur  Anglids  el  | 
de  son  commeutateur» 
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riôrite  corporelle  sur  les  autres  animaui^  ^ 
était  ua  instrument  approprie'  pour  mettre 
en  pratique  la  nouvelle  méthode.  Elle  pou- 
vait figurer  les  objets  ^  la  vue  par  gestes 
ou  en  traçant  leur  image.  C'était  une  nou- 
velle route  ouverte  pour  la  transmission  des 
idées  :  et  la  nature  rentrant  dans  ses  droits  , 
sans  s'écarter  de  son  procédé  ,  y  guidait 
rhomme ,  comme  elle  avait  fait  dans  hk 
précédente  ,  d^une  manière  simple  ,  néces- 
saire et  imita tive  des  objets  signifiés.  La 
figure  de  robj.ei  présentée  aux  yeux  pour, 
en  faire  naître  l'idée  ,  a  dû  ^  ce  me  sem- 
ble ,  précéder  l'imposition  du  nom  donné 
à  ce  même  objet  pour  en  fixer  ou  pour  en 
réveiller  l'idée  chaque  fois  que  ce  mot  se- 
rait prononcé.  Ici  ,  le  nécessaire  est  dans 
la  peinture  ,  et  non  plus  dans  le  nom  de  l'ob- 
jet. Ainsi,  rinipositioQ  en  peut  devenir  con- 
ventioncUe  et  beaucoi:Pp  plus  arbitraire  qu'elle 
n'avait  ci-devant  été  dans  la  méthode  pu- 
rement vocale  des  sons  imitatif^. 

11  me  parait  évident  que  le  premier  pas 
qui  a  été  fait  dans  cette  nouvelle  carrière  j 
a  été  de  tracer  la  figure  même  de  l'objet 
absent^  dont  on  voulait  faire  naître  l'idée. 

T5 
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On  roulait  d:rc  k  son  compagnon  ce  qu'il 

n*ctait  pas  possible  de  lui  montrer  ,  ni  de 

lui   faire  entendre.    Qu'auraient   servi  les- 

paroles  ,  ou  même  les  noms  eonventioneU 

donnés  k  la  chose  ,  si  Ton  n*eut  eu  quelque 

première  notion  de  ce  à  quoi  on  les  donnait  ï 

La  convention  d^appfîqucr  des    noms  aux 

objets  ,  de  les  signifier  par  des  mots  qui  ne 

les  peignent  pas  y  suppose  nccessairemenc 

quelque  connaissance  anlcrieure  de  ces  mé* 

mes   objets  parvcmie  par   l'un  des  sens  ^ 

sinon ,  le  mot  n'est  qu'un  bruit  vague  ^  tout- 

k-fait  dénué  de  sa  relation  ^  saxis  laquellé^ 

son  effet  n'existe  pas.  On  a  doue  eommcncé 

par  figurer  grossièrement  à  la  vue  qite\que 

portrait   de  l'objet;   et  sur  cctie  première 

connaissance  donnée   par  les  jeux  ,     en  a 

commencé  d'y  appliquer  des  paroles  un  peu 

plus  explicatives  ,  et  de  pouvoir  se  faire 

entendre.  C'est    ainsi   qu'on  montre    à  un 

enfant  une  planche  sur  quatre   pieds  :  ou 

lui  dit  table  :   il  regarde  l'objet  ;  il  répète 

machinalement   table  :    il   joint   la  vue    k 

l'ouïe,  le  son  à  J*objct  :  la  convention   est 

faite  :  il  vous  entendra  désormais  là- dessus» 
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S-   1 1. 

Il  n'eût  pas  été  plus  possible  par  cette 
première  intention  de  Jaire  entendre 
aux  oreilles  les  objets  de  la  çue  que  de 
montrer  aux  yeux  les  objets  du  son. 

Quoi  qu'on  en  veuille  dire  ,  les  premiers 
èlémens  de  Tinvention  de  Tëcriture  ne  sont 
dûs  ,  ni  à  une  me'ditation  suivie  ,  ni  aux 
regrets  de  Tabsence  ,  ni  au  besoin  de  trans- 
meitre  au  loin  ses  paroles.  L'homme  aurait 
plutôt  cru  qu'il  lui  e'tait  possible  de  voler 
dans  les  airs  ,  que  d'imaginer  qu'il  lui  c'tai.t 
possible  de  transporter  et  de  fixer  sa  parole 
loin  de  lui,  hors  de  lui  et  sans  lui.  L'esprit 
humain  ne  fait  pas  tout  d'un  coup  de  si 
grands  pas.  Il  pose  par  hasard,  ou  par  né'> 
cessité  ,  une  petilo  pierre  à  rédifice  de  ses 
connaissances  ;  et  quand  il  est  monte  dessus  , 
il  s'appcrçoit  qu'il  peut  en  poser  une  autre  , 
et  monter  un  peu  plus  haut.  D'ailleurs, 
récriture  ,  telle  que  nous  l'avons ,  et  la 
peinture  primitive  des  simples  objets  visi- 
bles ,  sont  des  choses  tout-à-fait  dilFërcntes. 
L'homme  ^  de  ce  tems-Ià  ,  aurait  ctc  aosi^i 

T  6 
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embarrassé  depuis  son  invenlion  ^  de  moir* 
^rcr  aux  yeux,  les  objets  du  son^  qu'il  l 'avait 

été  de  faire  euteudre  aux  oreilles  les  objeu 

de  la  vue« 

$.   Il  h 

Gradation    de  l'itwenfion  ,   i®.  par  pem^ 
tare.   In  rébus. 

Des  peintures  grossières  de  ceCte  espèce, 
et  même   isolées  y  sans    aucune    suite   de 
phrase  ^  sont  le    premier  élément  de   Vart 
d'écrire  ;  la  première  DOÛon  de  la  possîibî- 
lité  de  le   faire  ,.  que   nous  trouviOAS  ches 
les  peuples  très  -  brutes  et  très  -  sauvages - 
Les  Australiens  de  la  Magellamque  ,  peuple 
de  la  plus  brute  naiure  ,    cl  qu^'on  peut  re- 
garder comme  étant  au  premier  pas  sortes- 
connaissances  de  rhumanitc  ,  avaient  figuré 
sur  les  bruyères,  avec  de  la  lerrc  rouge,  le 
Taisscau  d'un  capitaine  Anglais.   Or  ,  j'ap- 
pelle  ceci  une  vraie  écriture.  Toute  pein- 
ture mérite  ce  nom.  Toute  opération  faire 
pour  exciter  des  idées  par  la  vue  ,   est  une 
véritable  fornmle  d'écriture;  et  ce  n*^esl  pas 
une  métaphore  ,  que  de  dire  en  ce  sens  que 
le  monde  est  un  grand  livre  vivant  ouyerrà 
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tons  les  yeux.  On  voit  que  l'art  avait  fait 
un  peu  plus  de  progrès  chez  les  Américains 
moins  barbares  de  la  partie  septentrionale. 
Ils  avaient  des  peintures  suivies,  faites  à 
dessein  de  représenter  une  suite  de  choses 
connexes  ,  écrites  ,  pour  ainsi  dire  in  rebusy 
par  des  hiéroglyphes  naturels  ,  sans  sym- 
bole. 

S-   I  V. 

a®.  Par  écriture  oà   les  choses  sont  prises 
pour  symboles. 

Mais  les  Egyptiens  ,  peuple  poliod  ,  et  de 
longue  main  ,  exerce  dans  les  arts  ,  avaient 
étendu  bien  loin  cette  pratifque ,  en  faisant 
servir  les  figures  naturelles  ,  non  pas  seules 
ment  à  ce  qu'elles  représentaient  ,  mais 
comme  symboles  et  allusions  k  diverses 
choses  non  susceptibles  d'être  peintes  ,  par 
une  méthode  arbitraire  d'approximation, 
et  de  comparaison  tout-à-fait  semblable  1 
celle  doot  j'ai  montre  la  suite  dans  la  fa- 
brique des  mots  formés  par  l'organe  vocal. 
Les  mouumens  Egyptiens  sont  les  plus  ao- 
cicns  qui  nous  restent  de  l'emploi  des  tropes 
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dans  le  discours  écrit  ^  en  faisant  servir  a1le« 
goriquement  des  peintures  d'objets  physi- 
ques à  signifier  des  étrès  intellectuels  qui 
y  avaient  quelque  rapport.  Les  premier? 
Sauvages  n'avaient  pas  eu  grand  besoin  de 
pousser  Tinvention  jusque-  là  ,  n*ajant  que 
peu  ou  point  d'idées  intellectuelles.  Mais 
tons  les  peuples  qui  ont  commencé  a  se 
policer,  et  k  faire  un  grand  commerce  ré- 
ciproque de  leurs  idées  ,  ont  été  contraints 
iy  recourir,  du  moment  qu'ils  ont  con^- 
mencé  à  exercer  .leur  esprit,  non  plus  sur 
les  êtres  réels  et  extérieurs  seulement  ,  mais 
sur  leurs  propres  concepts  intérieurs  et  rë— 
fléchis.  Faute  de  pouvoir  peindre  la  pré" 
çoyanc»-  y  on  peignit  un  œil  et  an  oiseau 
pour  la  tfitesse.  La  route  est  la  même  et 
la  marche  en  gradaiion  pareille  ,  dans  ce 
que  la  main  a  fait  pour  la  vue  ,  et  dans 
ce  que  la  voix  a  fait  pour  l'ouïe.  La  nature 
et  la  nécessité  y  ont  fait  d*abord  ce  que 
l'arbitraire  et  la  convention  ont  continué 
sur  le  même  plan.  La  spontanéité  de  l'homme 
qui  n'y  avait  d'abord  eu  que  peu  de  part  , 
y  en  a  pris  ensuite  la  plus  grande» 
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3**.  Por  iérif^tion  des  figures  symboliques 
en  traits  plus  simples  et  chjs  chinoises. 

Quand  une  fois  les  figures  naturelles  ont 
^te'  reçues  comme  symbole  d'autres  objets  y 
on  a  eu  tant  jde  choses  i  leur  faire  dire 
qu'il  a  fallu  abréger  ,  alte'rer  ,  dépraver  la 
nature  ,  et  réduire  les  figures  à  des  traits 
plus  simples ,  qui  les  rendaient  méconnais» 
sables  ,  aussi  bien  y  n'y  avait-il  presque  plu» 
de  rapport  entre  ces  traits  composés  et  la 
chose  qu'ils  désignaient  ;  mais  la  pratique 
était  connue  ,  et  les  yeux  saisissaient  le  sen» 
de  la  représentation  :  rc  qui  devait  suffire  ^ 
et  ce  qui  suffit  encore  à  l'écriture  chinoise 
cpû  8*est  conservée  sur  cet  ancien  pkn» 

$.    VI. 

4®.  Par  application  des  traits  simples  à 
la  représentation  des  syllabes  et  def 
articulations  organiques^ 

Enfin ,  quand  il  a  été  reçu  dans  l'usage 
qnc  des  tcaits  informes  pouvaient  signifier 
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des  choses  ,  un  puissant  génie  ,  cmJbarrassé 
de  la  multiplicité  des  choses  et  des  traits  y 
a  essaye  si  des  traits  ne  pourraient  pas  si-* 
gnifier  les  syllabes  des  mots,   et  les   arti- 
culations diverses    de   Torgane    vocal  ,qui 
sont  en  petit  nombre  ;  au  moyen  de  quoi 
on  n'aurait  besoin  que  d*un  très- petit  nom- 
bre de  traits  ^  les  mêmes  servant  pour  tous 
les  mots  et  pour  toutes  les  choses  ;  et  il  a 
trouvé  que  cela  se  pouvait,  sent  en  conve- 
nant de   certains  traits  figurés  gui, repré- 
senteraient à-la-fois  le  son  vocal  ,  et  Va  fi» 
gure  consonante  qu'on  lui  donne  ,   ce  qui 
eSt  récriture  syllabique  telle  que    la  Sia- 
moise ,  soit  en  séparant  la  voyelle    de  la 
con^nne  ,    en  figurant  d'une  part  le  son , 
ex  d'une  autre   part   la  forme  articulée   qu'il 
reçoit  de  Tun  des  organes  vocaux  -,    ce  ^ui 
est  l'écriture  littérale,  telle  quela  nôtre. 

S-   VII. 

Réunion  du  sens  de   la  çue  et  du    sens 
de    l'ouïe. 

Or  ,  ceci  est  la    plus   sublime  invention 
oii  se  soit  jamais  clcve  l'esprit  humain  ,  et 


J' 
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la  chose  la  plus  diiEcile  qu'il  ait  jamais 
entrepris  d'exécuter  \  car  il  est  parvenu  k 
réunir,  autant  qu'il  était  possible,  dans  un 
seul  art  deux  choses  tout-à-fait  disparates , 
et  dont  la  nature  semblait  rendre  la  jonc- 
tion impossible  ;  je  veux  dire  le  sens  de 
la  vue  et  celui  de  Touie  :  ou  s'il  ne  les  a 
pas  réunis  eux-racmes  ,  il  en  a  du  moins 
assujetti  les  objets  sous  un  même  point  fixe  ; 
en  même-tems  que  ces  deux  genres  d'ob>« 
jets  restent  trés-sëparës  l'un  de  l'autre  , 
dans  les  deux  effets  de  l'art  qui  les  joint  ; 
car  l'écriture  et  la  lecture  ,  qui  est  la  parole^ 
sont  deux  choses  tout-à-fait  différentes  ,  et 
autant  que  le  sont  les  deux  organes  qui  do- 
minent souverainement  dans  chacune  àés 
deux  \  l'œil  dans  l'un ,  l'oreille  dans  l'autre» 

S.    VIII. 

Caractère  ou  classe  des  langues ,  distingué 
par  leur  fabrique  primitive  sur  le  sens 
de  la  çue  ,  ou  sur  celui  de  l'ouïe. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  cette  distinc-» 
lion  importante  ,  qui  ^  ea'r'autrcs  points  ^ 
6ie  U  caractère  des  langues  ,  et  leurs  ûms^ 
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ses  ;  indique  leur  filiation  et  leur  origine  ^ 
en  montrant  si  leur  écriture  est  faite  pour 
être  vue  ou  pour  être  entendue  :  m  elle 
défère  plus  au  sens  de  ToDil  comme  celle 
des  Chinois  ou  au  sens  de  Toreille  ,  comme 
celles  d'Europe  ;  car  chacune  tient  encore 
infiniment  de  son  origine  immëdiatte;  et  Ton 
discerne  dans  sa  fabrique  si  I* usage  du  peu- 
ple de  qui  vient  le  langage  déferait  plus  à 
la  voix  qui  peint  les  objets  k  l'oreille  ,  on  k 
la  main  qui  peint  les  images  aux  jrenx. 

S-    I  X. 

Des  six  ordres  d'écriture. 
Je  me  suis  hâte  d'exposer  rapidemeift 
dans  les  articles  ci-dessus  tout  le  plan  de  là 
fabrique  de  l'art  d'écrire  ,  et  de  ses  progrès 
de  degrés  en  dégrés  ,  depuis  sa  cause  né- 
cessaire et  son  premier  élément  le  plus  gros- 
sier, mais  en  mênie-tems  le  plus  naturel, 
jusqu'au  point  où  il  s'est  fixé.  J'ai  voulu 
donner  d'un  coup-d'œille  tableau  progres- 
sif d'un  art  qui  a  tant  influé  sur  l'accroisse- 
ment des  langues  ,  sur  l'assemblage  des  per- 
ceptions ^  sur  la  culture  des  esprits ,  sur  tout 
le  système  habiiuel  de  dérivation  ,  et  qm 
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«toit  être  employé  comme  principe  dans  la 
matière  que  je  traite.  En  deux  mots  ,  mê-i 
mes  ordres  de  caractères  primitifs  formes 
par  la  main  ,  et  faisant  leur  effet  par  les 
yeux,  que  de  mots  primitifs  formes  par  la 
voix,  et  faisant  leur  effet  à  Toreille.  lo.  Pein- 
ture simple ,  ou  image  isolëe  ;  a^,  peinture 
suivie  ,  écriture  ,  in  rébus  ,  repre'sentative 
des  choses  même  j  ou  caractères  à  la  Mexi- 
caine ;  3^.  symboles  allégoriques ,  hieVo« 
glyphes  représentatifs  des  qualités  des  cho-* 
sçs^  ou  caractères  à  l'Egyptienne  ;  4®.  traits, 
clefs  représentatives  des  idées  ,  ou  caractère» 
à  la  Chinoise  \  5^.  traits  représentatifs  des 
syllabes,  ou  caractères  &  la  siamoise;  6^-  let- 
tres détachées ,  organiques  et  vocales  ,  oa 
caractères  à  l'Européenne.  De  ces  six  or-* 
dres  ,  les  deux^^ppemiers  «e  rapportent  aux 
objets  extérieurs  ;  les  deux  autres  aux  idées 
intérieures  ;  les  deux  derniers  aux  organes 
vocaux.  Ilya  donc  deux  genres  d'écriture  ^ 
partis  de  principes  absolument  différens. 
L'un  est  l'écriture  Tiguréc  y  rcprésentativ© 
<)es  objets  ,  qui  indique  par  la  vue  ce  qu'il 
faut  penser  et  dire  :  ce  genre  comprend 
lel  quatre  premiers  ordres  ci-dessus  \  VdJûbmt 
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trc  5  à  qui  appartiennent  les  deux  derniers 
ordres  ,  est  l'ëcrilure  organique,  représeu* 
tative  des  articulations  de  rinstrument  vo- 
cal 9  qui  indique  aussi  par  la  vue  ce  qu'il 
faut  effectuer  et  prononcer.  L*un  ,  en  fixant 
tellement  quellement  la  vue  des  objets  ,  en 
excite  le  nom  ;  Tautre  va  plus  loin  ,  il  fixe 
la  vue  du  nom  même  de  l'objet.  C*ëst  par 
son  moyen  ,  qu'on  opère  cette  admirable 
jonction  de  Touie  et  de  la'vue  ,  dont  j'ai 
parlé  (Voyez  §.  7  de  ce  chap.  ) 

S.   X. 

Les  troh  Jormes  d'écriture  correspondent 
aux  trois  exercicei  de  V  esprit.  Cause  for» 
cèe  de  V invention  de  V écriture parleitres . 

Observons  encore  que  ce6  trois  formules 
d'écriture ,  figurée ,  symbolique^  et  littérale 
répondent  très-bien  aux  divers  exercices  de 
la  pensée  auxquels  elles  ont  dû  leur  nais- 
sance :  savoir  la  perception  par  un  sens 
extérieur,  la  perception  par  un  sens  in- 
térieur ,  et  le  mélange  interne  des  percep- 
tions qu'on  appelle  réflexion  ou  jugement. 
Xant  que  la  pensée  ne  s'exerce  que  sur  les 


objets  emérienrs  et  sensibles  qu'elle  connaît 
et  qu'elle  veut  faire  connaitre  aux  autres ,  il 
lui  suffit  d'en  figurer  l'image  pour  en  exci» 
ter  l'idée  en  autrui  ;  et  les  peuples  fort  san^ 
rages  n'ont  guères  d'autres  idées  à  trans- 
mettre que  celles-ci.  Que  siThomme  veut 
communiquer  les  idées  non -sensibles  qui 
sont  en  lui,  et  qui  ont  été  occasionnées 
par  les  objets  sensibles,  il  peut  encore  ve- 
nir à  bout  de  transmettre  ces  idées-ci; 
soit  qu'il  les  transmette  par  écrit ,  en  figu- 
rant l'objet  extérieur  qui  les  a  occasionnées 
ou  qui  y  ressemble  le  mieux,  comme  un 
a?»7  pour  la  prévoyance ,  un  chien  pour  la 
fidélité^  à  la*  charge  toutefois  d'expliquer 
la  reljation  conventionnelle  qu'il  établit  entre 
ton  idée  non  sensible,  et  Tobjet  sensible 
qu'il  a  dépeint  :  soit  qu'il  les  transmette 
verbalement  ,  en  se  servant  d'un  terme 
dérivé  du  nom  de  l'objet  extérieur-  ce  qui 
donne  à  entendre  d'une  manière  vive  el 
courte  la  relation  qu'on  établit  entre  les 
deux.  C'est  ainsi  que  nous  appelions  coquet" 
terie  le  vice  de  caractère  qui  porte  à  chan- 
ger d^amours  comme  le  coq  change  de 
poulesv  Vim  ccUe  méthode  des  symbole^ 
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pour  exprimer  uns  idée  non-sensible  ne 
peut-élre  de    quelc[u*nsage    qu'autant  que 
l'idée  se  trouve  avoir  avec  l'objet  extëideur 
un  large  rapport  facile  à  saisir.  Toute  iin« 
parfaite  et  arbitraire   qu'elle  esi|   on  n*ea 
tire  bien  6 1  plus   aucun   secours,  lorsque 
Topëraiionde  l'esprit,  se  concentrant  surlui-^ 
même ,  éloigne  ou   atténue    les  rapports  ; 
s'exerçant  à    réfléchir    deff    notions    déjà 
réfléchies ,.  à    combiner    des    choses  déjà 
combinées^  à  porter  des  jagemeus,  c'est • 
à-dire ,  à  faire  naître  en  lui  une  notion  nou- 
velle résultante  d'un  grand  nombre  de  pre- 
mières idées  simples  déjà  mélangées.  Alors 
les  explications  abandonnent  le  syni'îolis^e  , 
et  les  figures  ne  peuvent  plus  suffire  au  peîn^ 
tre.  Elles  se  brouillent  à  force  d'être  mul- 
tipliées sur  un   même   point ,   et  ne  pré- 
sentant plus  rien    de  net  aux  yeux,    elles 
n'offrent  aussi   plus   rien  de  perceptible  à 
l'esprit.    11  a   donc    fallu  pour  lors   aban« 
donner  une  méthode  devenue  insu^santc  , 
et  la  remplacer  par  quclcju'aulrc  méthode 
plus  générale  et  moins  diffuse.  Les  efiEbrls 
que  la  nécessité  a  contraint  de  faire  à    cet 
égard  ont  donné  lieu  à  la  plus  belle  inyen.. 
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t'ion  qui  soit  jamais  sortie  de  Tesprit  humain  ; 
je  veux  dire  ài'inyentioa  del*écriture  alpha- 
bctic[ue. 

S-     X  !.. 

De  récriture  parjigure  des  objets  phy s U 
ques  ^  formant  des  mots  simples.  Ecri^ 
ture  des  Patagons, 

Revenons  à  présent  sur  nos  pas.  II  faut 
représenter  une  seconde  fois  le  même  tableau 
dans  toutes  sts  parties  ,  et  repasser  sur  cha- 
cun de  ces  ordres^  ou  méthodes  d'écriture  , 
en  montrant  avec  plus  de  détail  de  quelle 
manière  chacune  a  procédé  ,  en  dévelop- 
pant les  effets  qu'elles  ont  produits ,  ainsi 
que  les  conséquences  que  l'on  en  peut 
L     tirer. 

f  II  est  constant  que  lorsque  les  hommes 

^uvages  voulurent  autrefois  exprimer  leurs 
paroles  par  des  figures ,  ils  ne  surent  em- 
ployer d'autre  méthode  plus  facile'  et   plus 
I  -_  naturelle  que  celle  de   tracer  des    images 
►*     grossières  des  choses  qu'ils  voulaient  signi- 
»  1     fier.  Cela  n'éuit  alors  ni  fort  difficile  ni  fort 
compliqué.  Il  n'était  presque  jamais  ques# 
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tion  que  dcreprëseutcr  des  objets  farmlîer^  ,^ 
visibles ,  sensibles ,  sur  lesquels  roulent  toutes 
lespensëes  bornées  des  gens  grossier^  ^  qui 
n'oat  presqu'aucune  de  ces  idées  conibine'es, 
relatives ,  morales ,  métaphysiques  ,  géné- 
rales, mathëmatiques|et  philosophiques ,  que 
les  nations  en  se  civilisant,acquièrent  peu-à-^ 
peu  par  Texercice  de  l'esprit ,  et  qui  ont 
successivement  introduit  dans  nos  langues 
une  foule  si  e'tonnantc  de  mots  impossibles 
à  dépeindre  sous  des  images  sei^si blés  et  sou-» 
vent  même  peu  entendus  par  ceux  qui  en 
font  usage.  Considérons  les  prémices  connus 
de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes. 
Ceux  qui  sont  tout^à-fait  barbares  n*ont 
aucun  usage  de  récriture.  Ceux  qui  le  sont 
moins  écrivent  par  peintures  et  psir  sjm-^ 
boles. 

»  Durant  le  séjour  que  nous  fîmes  au 
»  port  Saint-Julien  en  Magellanique,  nous 
)^  vîmes ,  dit  Narborough  ,  des  figures  que 
y  les  habitans ,  sauvages  avaient  faites  de 
y  notre  vaisseau ,  sur  la  terre  el  dans  les 
y  buissons ,  où  ils  avaient  mis  des  bâtons 
y  en  guise  de  mâts ,  et  rougi  les  buissons. 
^  Celte  représentation  était  pour  se  ressputt 
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V  venir  de  rios  vaisseaux  :  car  je  m'irnagiae 
>  que  ces  sortes  de  figures  leur  servent  de 
"»  mcmonauK^  i>  Celte  forme  primitive 
d'e'criture  si  simple  qui  chez  les  Pata^^ons 
ne  dit  que  des  mots  isoles ,  ou  plat6t  qui 
indique  des  choses,  nous  la  trouvons  en 
usage  d'une  manière  plus  suivie  chez  les 
Algonkins,  et  chez  les  Mexicains  moins 
grossiers  que  tous  les  iautres  Américains^ 

5.    XI  II 

Des  mêmes  Jlgures  Jbrmant   un   discours 
suipi.   Ecriture  des  Iroquois. 

La  Hontan  donne  un  modèle  de  récriture 
<lcs  Sauvages  du  Canada.  C'est  riiisloirc 
d'une  expédition  guerrière  faite  par  quelques 
Français  contre  une  des  nations  Iroquoi- 
scs.  Elle  est  écrite  in  rébus  ^  en  dix  lignes 
figurées  de  la   manière  suivante. 

Ligne  première.  Les  armes  de  France', 
et  une  hache  au-dessus,  lâa  hache  est  le 
symbole  de  la  guerre  parmi  les  sauvages  , 
comme  le  calumet  est  celui  delà  paix; 
ainsi  cela  signifie  que  les  français  ont  levé 
Ja  hache,  c*çst-à-dir^  qu'ils  ont  été  à  I« 

Tome  I.  Y 
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guerre  aa  nombre  d*autant  de  dizaines 
d*homme8  que  vous  voyez  de  marques  aux. 
environs,  lesquelles  étant  au  nombse  de.l8^ 
font  i8o  guerriers  Français. 

Lig.  2.  Une  montagne  qui  représente  la 
ville  de  Montréal  (  selon  les  Sauvages  )  ec 
l'oiseau  partant  du  sommet  signifie  le  départ. 
Une  lune  sur  le  dos  d^un  cerf  signifie  le 
tcms  du  premier  quartier  de  celle  de  Juillet, 
appelée  la  Lune  au  cerf, 

Lig.  3.  Un  canot  qui  signifie  qu'on  a 
voyagé  par  eau  autaat  de  journe'es  que 
\ous  voyez  de  cabanes,  c'est-k-dire  vingt 
et  un    jours. 

Lig.  4  Un  pied  qui  signifie  qu*on  a 
marche'  ensuite  autant  de  jours  que  vous  y 
voyez  de  cabanes  ,  c'est-k-dire  sept  journées 
de  guerriers  ;  chacune  valant  cinq  lieues 
comnmnes  de  Fraace  ,  ou  de:  vingt  au 
degré. 

Lig.  5.  Pne  main  et  trois  cabanes  ,  ce  qui 
signifie  qu'on  est  approche'  jusqu!k  trois 
journées  du  village  des  Iro^uois  Tsonoih' 
Rouans  ,  dont  le  blason  ,  c'est-à-dire  ,  le 
pigne  représentatif  spnt,  la  cabane  avec  le* 
dç«  arbjes  pouchés  qu^  voosy  d^couvç»»» 
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Ensuite  un  soleil  marqué'  que  c'est  juste- 
ment à  l'orient  du  village  qu'on  a  été.  Car 
il  faut  remarquer  que  si  l'on  eut  mar« 
chë  k  l'occident,  les  armes. des  Sauvages 
fieraient  placées  à  l'endroit  où  est  la  main , 
et  la  main  serait  tournée  et  placée  k  l'eu-» 
droit  où  sont  les  dites  armoiries  ,  savoir  y 
la  cabane  et  les  deux,  arbres. 

Lig.  6,  Douze  marques,  qui  signifient 
douze  dixaines  d'hommes  ,  comme  k  la  prc» 
niicre  ligne.  La  cabane  avec  les  deux  ar* 
brts  étant  les  armes  des  Tsonontouans  ^ 
signifient  que  cejsont  des  gens  de  cette  na- 
tion ;  et  l'homme  qui  paraît  couché  ,  mar»< 
4{uc  qu'ils  ont  été  surprîi . 

Lig.  7.  Une  massue  et  onze  t^tes  ,  qui 
signifient  qu'on  a  tué  onie  Tsonontouans  ; 
et  les  cinq  hommes  debout  sur  cinq  mar-« 
qucs  ,  signifient  autant  de  dixaines  de  pri« 
■^onniers  de  guerre  qu'on  a  emmenés. 

Lig.  8.  Neuf  têtes  dans  un  arc^  c'cst-à^ 
dire  ,  que  neuf  des  aggresseurs  ou  du  parli 
Tainqueur  ,  ont  été  tués  \  et  les  douze  mar- 
ques qui  paraissent  au-dessous  sont  le  même 
jaombre  des  blessés. 

Lig'  9.  Des.flècbet  drfotÉU»  en  i*air 
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les  unes  deçà,  les  autres  dc4k ,  qui  signî^ 
fient  une  bonne  ddfense ,  et  une  résistance 
vi'^oureuse  de  part  et  d*autre. 
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inéme  côté  ,  supposeraient  que  les  vaincus 
l'ont  été  en  fuyant,  ou  en  se  battant  en 
retraite  ,  en  confusion  et  en  désordre. 

«  Tout  ceci  réduit  en  quatre  mots  ,  veut 
»  dire  que  i8o  Français  étant  partis  de 
îT  Montréal  au  premier  quartier  de  la  lune 
îT  de  juillet ,  naviguèrent  21  jours.  En-- 
»  suite  ,  après  avoir  fait  trente-cinq  lieues 
îT  à  pied ,  ils  surprirent  cent  vingt  Tsonon^ 
»  touans  à  Torient  de  leur  village ,  d'entre 
»  lesquels  onze  d 'entr'eux  perdirent  la  vie , 
^  et  cinquante  furent  pris  ,  avec  perte  de 
î>  la  part  de^  Français  de  neuf  hommes  et 
V  de  douze  blesses  ,  le  combat  ayant  été 
:>  fort  opiniâtre. 

y  Concluons  de-lk  vous  et  moi  que  nous 
y  devons  bien  rendre  grâce  à  Dieu  de  nous 
y  avoir  donné  les  moyens  d'exprimer  nos 
y  pensées  et  nos  scniimens  par  le  simple 
y  arrangement  de  vingt-trois  lettres  :  sur- 
y  tout  de  pouvoir  écrire  ,  en  moins  d'une 
)fr  minute  ,  uu  discours  dont  les  Âméricsûm 
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>  ne  sauraient  donner  Tinlelligence  dana 
^  une  heure  avec  leurs  irapertiaeas  hie'ro-i 
^  glyphes.  Le  nombre  qu'ils  en  ont ,  quoi- 
^  qu'assez  me'diocre  ,  est  capable  d'embar- 
s>  rasscr  extrêmement  l'esprit  d'un  Euro- 

V  peen  s>  (  Voyage  de  la  Hontan,  y  t,  2  ^ 

§.    XIV. 

Ecriture  des  Mexicains, 

Les  peuples  du  Mexique  plus  artistes  , 
plus  civilise's  que  ceux  du  Canada  ,  faisaient 
aussi  de  l'c'criture  figurée  un  usage  plus  fre'- 
quent  et  plus  étendu.  Antonio  de  Sob's 
parle  avec  éloge  de  leur  industrie  à  cet  égard 
dans  son  Histoire  de  la  conquête  ,  liifre  xj  ^ 
cfiap,  I. 

»  Les  officiers  de  Montézuma ,  avaient , 

V  dit^il  9  emmené  avec  eux ,  au  camp  Es- 
y  pagnol  de  Cortez ,  des  peintres  Mexi- 
y  cains  qui  travaillaient  avec  une  diligence 
y}  admirable  ,  à  représenter  les  vaisseaux  , 
y  les  soldats  ,  les  chevaux  l'artillerie  ,  et 
^  généralement  tout  ce  qui  était  dans  le 
y  camp  :  pour  cet  effet ,  ils  avaient  ap- 
)r  porté  des  toiles  de  colon  préparées  et. 

V3 
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p  imprimées  ,  oii  ils  traçaient  des  figures  ^ 
^  des  paysages  et  d'autres  sujets  y  d*ai» 
^  dessein  et  d^un  colons  qui  pouvaient 
y  mériter  quelque  approbation  des  eonii* 
y  naîsseurs. 

)>  Les  peintures  se  faisaient  par  Tordre  de 
t  Teutilë^  qui  voulait  donner  à  Moniézuraai 
*^  une  connaissance  entière  de  tout  ce  qui 
y  regardait  les  Espagnols.  Les  peintres  y 
)>  ajoutaient,  en  certains  endroits ^  quel- 
)^  ques  caractère*^  à  dessein^  eomme 
^  il  semblait ,  d'expliquer  ce  qui  pouvait 
)»  manquer  aux  figures.  C'était  leur  ma« 
"».  nière  d*ccrire  ;  car  ils  n'avaient  pas  en— 
»  core  l'usage  des  lettres  ^  ni  cet  art  qui  ^ 
»  par  des  signes  ou  des  clémcns  que  lc& 
»  autres  nations  ont  inventés  j  peint  b 
'^  voix  ,  et  rend  visibles  les  sons.. 

)>  Us  ue  laissaient  pas  néanmoins  de  se 
»  faire  entendre  avec  le  pinceau,  en  re- 
»  présentant  les  objets  matériels  par  leurs. 
»  propres  images  *,  et  le  reste  par  des  nora- 
»  l)res  ou  par  d'autres  signes  ,  avec  une 
»  disposition  si  juste  ,  que  le  nombre  ,  le 
>>  caractère  et  la  figure  s'en tr' aidaient  réci- 
>  proqucment   a  exprimer  la  pensée  y  et 


D  U     L  1  K  «  Â  G  E.  295 

:i^'  formaient  un  raisonneineiit  entier.  On 
y  peut  juger  du  génie  de  ces  peuples  ,  pur 

V  la  isubti^e  de  cette  invention  assez  sent- 
ît biable  ausl  hiéroglyphes  des  Egyptiens , 
»  dont  les  Mexicains  faisaient  un  usage  or- 
>>  dinaire  ;  pratiquant  cette  manière  d'écrire 
^  avec  tant   d'habileté  ,  qu'ils  avaient   des 

-^  livres  enlâers  dé  ce  style,  ou  ils 'conser- 
■  p  Tûi-entda  mémoire  de  leui^s  anticfuités,  cft 
'^  donnaient  à  la  postérité  les  annales  de 
.^  leurs  rois, 

»  On  avertit  Cortex  du  «travail  dé  ces 
^  peintres,  il  sortit   pour  les   voir  ^  et  fut 

V  snnpris  de  la  faoXitë  avec  laquelle  ilis 
■»  'CiLécutaient  leurs  desseins.  On  lui  dit 
*^  qu*!!.^  '  eiprimàienf  sur  ces  toiles  non- 
•V  seulement  les -figures,  iftais  encore  la 
.»  •conversation  qu'il  avait  eu  avec  Teutilé  , 

^  afin  que  Monteiuma^t  instruit  de  tout , 
^  et  sut  en  ^ni^me  tetnfe  le  desseîii  et  les 
^  forces  de  l'armée  Espagnole.  Sur  quoi 
v  Cortez  qui  voulait  soutenir  la  fifcrté  qu'il 

V  avait    témoignée,    et    qui   avait  Tesprit 

V  vif  etpresent ,  comprit  d'abord  que" ces 
.»  images  sans  action  et  sans  mouvement  y 
s  donneraient  une  idée  qui   ne   serait  pas 

V4 
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»  avantageuse  à  ses  desseins.  U  rësolnc  . 
y  d* animer  la  représentation  en  faisant  £aire 
y  Texercice  à  ses  soldats,  pour. faire  pa- 
5^  raitre  leur  adresse  et  leur  valeur  ^  et 
»  donner  en  même  tenis  une  grande  viva- 
it cite  à  la  peinlurc. 

»  On  vit  ajors  les  peintres  Mexicains  itt- 
^  venter  de  nouvelles  figures  et  de  nou- 
»  veaux  caractères  ,  pour  donner  de  noun 
îT  velles. expressions  de  ce  ;qu'ils  venaient 
)>  de  voir.  L.cs  uns  dessinaient  les  soldats 

V  armes  et  rangés  en  bataille  :  les  autres 
3>  •  peignaient  les  chevaux  dans  le  mouv*-"^ 
)>  nient  du   combat.  Us  figuraient  un  courp 

V  de  canon  par  du  'feu  et  de  lat  fumée ,  et 
^  même   le   bruit    par  quelque    cbose  qui 

V  représentait  un  éclair  ,  sans  oubb'er  aïk- 
»  cune  de  ces  terribles  circonstances  qui 
>>  pouvaient  exciter  les  soins  ,  ou  satisfaire 
5^  la   curiosité  de  leur  Empereur.  « 

Les  recueils  de  Purchas  et  de  Melchisë- 
decli  Tlievenot  contiennent  un  curieux  essai 
des  livres  historiques  des  Mexicains  ,  écrits 
par  peinture  in  rehus  ^  dont  Antoine  de 
Solis  vient  de  parler  ci-desSus.  Le  Gouver- 
neur du  Mexique  euvoja  cet  essai  ea  Es^ 
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pagne  avec  une  intprprëtatiou  que  les 
Mexicains  en  avaient  donne'e ,  nécessaire  à 
l'intelligence  de  ces  grossières  figures  ,  et 
traduite  en  espagnol.  L'origiaal  Mexicain  a 
ëtë  successivement  entre  les  mains  d'An- 
dré' Thevet,  d'Hackluit ,  du  chevalier  Ra- 
leigh  ,  d'Henri  Spelmanet  de  Purchas  ,  qui 
Ta  fait  graver  eu  soixante-trois  planches. 
Les  unes  représentent  l'histoire  ,  les  con- 
quêtes et  la  succession  des  rois  ,  et  même 
leur  chronologie  assez  adroitement  repré- 
sentée autour  de  chaque  planche  ,  par  la 
répétition  d'une  période  de  quatre  années. 
Dans  les  planches  suivantes  ,  on  a  peint 
les  productions  naturelles  du  pays  ,  lei  re- 
venus de  chaque  contrée  et  les  tributs 
qu'elle  payait.  On  raconte  quelque  chose 
d'à  -  peu  -  près  pareil  des  figures  gra- 
vées sur  les  obélisques  de  l'Egypte. 
Les  autres  images  contiennent  ce  qui  a 
rapport  à  l'éducation ,  aux  mœurs ,  aux 
usa-es,  à^ la  iliscipline  et  aux  lois  pénales. 
Toutes  ces  figures  sont  extrêmement  gros- 
sières. On  n'y  distingue  que  des  images 
d'objets  sensibles  et  visibles  .  sans  aucune 
idée  intellectuelle  ,  sans  aucune  liaison  de 

V  5 


298  M  E   C  H   A  N  I  s  ME 

«ynlaxe  dans  la  narration  figurëc.  CeUe-dr 
même  serait  inintelligible  pour  nous  y  si  lar 
tradition  n'en  avait  conservé  l'éxplicalioit 
dans  le  pays  d'^oii  elle  nous  a  été  transmise*- 
Mais  en  examinant  eelte  espèce   d'écriture 
avec  la  version  à  côté ,  on  sent  combien  il 
serait  aujourd'hui  mal-aisé  de  pénétrer  le 
sens  des  hiéroglyphes  égyptiens  ,  pouïTex- 
plica'.ion  desquels  nous   n'avons   que  fort 
peu  de  secours  ,  et  qui  doivent  être  encore 
plus  difficiles,  puisque    les    ^ures  y  sont 
employées  non-seulement  selon  leni»  repre'-» 
«enlation  naturelle  y  mais  encore  en  un  sens 
symbolique  et  détourné •  La  manière  nette 
et    curieuse    dont  Acosta   décrit    Vart   âe 
récriture  figurée  des  Mexicains  ,  montre  aa 
juste  quelle  étendue  cet  arl  avait  chez  eux^ 
et  qu'il  n'allait  pas  aussi  loin  qu'Acosta  le 
prétend  ;  sur-tout  lorsqu'il  fallait  exprimer 
des  choses  qu'il  n'est  presque  pas  possible 
de   rendre   par  l'image  figurée  de  quelque 
objet  matériel.  «  Eu  recherchant  y  dit-il  y  de 
^  quelle  façon  les  Indiens  avaient  conservé 
V  leurs  histoires,  et  tant  de  particularités  , 
»  j'appris  qu'encore  qu'ils  ne  fussent  point 
y  si  subtils  j  ni  si  curieux  que  les  Chinois^ 
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V  ils  avaient  cependant  entr'eux.  quelques 
î^  sortes  de  lettres  et  délivres  par  lesquels  ils 
^  conservaient  k  leur  mode  les  choses  dé 
»  leurs  pre'decesseurs.  •  En   la  province  dé 

V  Yucatan ,  il  jr  avait  des  livres'  de  feuilles 
»  d'arbres  à  leur  mode  pWs  et  ëquarris  ^ 
»  cil'  les  sages  Indiens  tenaient  comprise^ 
5>  et  déduites  la  distribution  de  leur  tems , 
^   la   connaissance    des    planètes,'  des>ani- 

V  maux  ,  et  des  au!res  choses  naturelles  , 

y  avec   leurs    antiquités  :   chose  pleine    de 

)>  grande  curiosité  et  diligence.   ÏJ  sembla 

»  à  quelque  pédant  que  tout  cela  était  un 

»  enchantement  et  art  de  magfe  ,  et  soutint 

^  obstinément  cpie  Von  devait  les  brûler, 

»  de  sorte  qa'Jk  forent  mis  au  feu  :  ce  que 

îT  depuis  noQ^aeulém^m  les  Indiens  rccon- 

»  nurent  avoir  clé  mal  fait  ,  mais   aussi  les 

»   Espagnol)  curieux  qui  desiraient  connaît 

^  trc  les  secrets  du  pays.  Il   en  est  arrivé 

^  autant  ailleurs  ;  car  les  nôtres  ,  pensant 

y  que  le  tout  fût  sapei^stition ,   ont  perdu 

^  plusieurs  mémoires  des  choses  anciennes 

)^  et  sacrées  d.oot  oh  {Soi^vait  beaucoup  prrt- 

y  fiter.  Cela  procède  d'un  zèle  fol  et  igno- 

y  rant ,  qui ,  sans  savoir  ni  vouloir  entendre 
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^  les  choses  des  Indiens ,  disent  que  ce 
"p  sont  toutes  sorcelleries.  Un  de  nos  pères 
^  Jcsuiies  ,  homme  habile  et  curieux  ,  as- 
y>  sembla  les  anciens  de  la  province  du 
:^  Mexique,  et  conféra  fort  amplement 
3>  avec  eux.  Ils  lui  montrèrent  leurs  lii res 
»  d'histoires  çt  calendriers ,  qui  étaient 
^  choses  fort  dignes  de  voir ,  en  ce  qu'ife 
»  avaient  leurs  figures  hiéroglyphiques  y 
^  par  lesquelles  ils  représentaieut  les  choses 
y  en  cette  manière, 

»  Celles   qui  avaient  forme  ou  figures  , 
:^  claicnt représentées  parleurs  propres  ima^ 
»  ges  ;•  et  celles   qui  n*en  avaient    points 
»  étaient  représentées  par    des     caractères 
y   qui  les  signifiaient  :  et  par  ce   moyen   ih 
5>   figuraient  et  écrivaient,  ce  qu'ils  voulaient. 
y^  Et  pour  marquer  le  tcms  auquel  quelque 
y>  chose    arrivait^     ils    avaient     des    roues 
»  peintes^    chacune  contenant    un  siècle 
s>   (jui  était  de  ciuquante-deux  ans^  composé 
y   de  treize  périodes  de  quatre  ans,  chaque 
v   année  distiiTguée  par  son  caractéristique 
.  j)   propre  ,  savoir  ,    le  lapîn  ,  le   roseau  ,   la 
»   pierre  de  (lèche ,  et  la  maison.  A  côté  de 
ï>  ces  roùcs   ils    peignaient   avec  ^figures  j 
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»  caractères  et  couleurs  à  l'endroit  de  Tan- 

V  née  5  les  choses  mëmorabies  arrivées  eu 
y  cette  anne'e.  Ils  marquèrent  l'anne'e  que - 

V  les  Espagnols  entrèrent  dans  leur  pays  y 
^  en  peignant  un  homme  avec  un  chapeau , 
»  et  une  jupe  rouge ,  au  sigile  du  roseau  qui 
)^  courait  alors  ,   et  ainsi  des  autres  éve'ne- 

V  mens.  Mais  comme  leurs  écritures  et 
»  caractères  n'e'taient  pas  aussi  suffis  an  s  que 
y  nos  lettres  et  e'critures,  ils  ne  pouvaient 
y  exprimer  de   si  près   les  paroles^    mais 

V  seulement  la  substance  des  conceptions  : 
y  et  d'autant  qu'ils  avaient  accoutumé  de 
y  raconter  par  cœur  dans  des  discours  et 
»  dialogues  composes  par  leurs  orateurs  et 
»  rhétoriciens  anciens  et  dans  beaucoup  de 

V  chapas  dresses  par  leurs  poètes  ,  ce  qu'il 
»  ëlaitinipossiblc -d'apprendre  parles  liiéra- 
»  glyphcs  et  caractères.  Les  Mexicains 
»  étaient  fort  curieux  que  leurs  enfans  ap- 
î>  prissent  par  mémoire  ces  compositions  : 
^  raison  pourquoi  ils  avaient  des  écoles  où 
y  les  anciens  enseignaient  aux.  enfans  ces 
s>  oraisons ,  et  beaucoup  d'autres  choses  qui 
y  se  conservaient  eiitrVui  par  la  tradition 
y  des   uns    aux  autres     aussi  entièrement 
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^  que  si  elles  eussent  été  couchées  par 
t  écrit.  Tellement  que  quand  les  Espagnols 
»  vinrent  en  leur  pays  et  qu'ils  leur  eurent 
5^  enseigné  à  lire  et  écrire  notre  leltre , 
y  plusieurs  de  ces  Indiens  écrivirent  alors 
1^  ces  harangues.  Mais  ils  écrivaient  aus^ 
»  nos  discours  à  leur  mode  par  des  images 
»  et  caractères.  J*ai  vu  les  Oraisons  du 
»  Paternostery  À t^e  Maria  ^  Credo  et  Con^ 
5>  Jiteor^  écrites  en  cette  façon  d'Indiens  ,  et 
»  à  la  vérité  quiconque  les  verra ,  s*émer- 
»  veillera.  Car  pour  signifier  ces  paroles 
^  moi  je  me  confesse  y  ils  peignent  un  la- 
^  dien  aux  genoux  d'un  religieux  ,  comme 
y  quelqu'un  qui  se  confesse  ;  et  puis  peur 
»  celles-ci ,  à  Dieu  tout^puissant ^  ils  pei- 
y  gnent  trois  visages  avec  leurs  couronnes^ 

V  en  façon  de  la  Trinité  ;  ex,  à  la  glorieux 
»  Vierge  Marie  ,  ils  peiga<îut  un  visage  de 
»  Notre-Dame  et  un  demi-corps  de  petit 
y  enfant  ;  et  à  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
s>  des  têtes  avec  des  couronnes  ,  une  clef  et 
^  une  épéejetoii  les  images  ne  pouvaient  ex- 

V  primer  ,  ils  mettaient   des   caractères  de 

V  nos  lettres  ,  comme  à  ces  paroles  ,  en  quoi 
if  foi  péché  j  etc.   î^  Cette  dernière  circons- 
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tance  du  rJcit  d'Acosta^  montre  bien  à 
quoi  se  bornait  l'art  des  Mexicains  :  et 
qu'il  se  trouvait  en  défaut;  aussitôt  qu'il 
fallait  exprimer  quelque  terme  ou  quel- 
qu'ide'e  intellectuelle,  morale^  relative  ou 
abstraite;  en  un- mot  toute  autre  idée  que 
celles  des  .objets  visibles  et  sensibles.  Et 
quoiqu'A  Costa  ait  dit  ci -dessus  ,  que  les 
choses  qui  n*açaient  point  de Jigures  étaient 
représentées  par  des  caractères  qui  les 
signifiaient,  nous  n'en  voyons  ancao 
exemple  dans  les  monumens  Mexicains ,  à 
l'exception  de  quatre  ou  cinq  marques,  qui 
selon  l'avertissement  donné  par  le  traduo* 
teur,  sont  les  signes  conventionnels  de  cer- 
tains nombres.  De  plus  ,  tous  les  mots  y  sont 
isoles.  Il  n'y  a  rien  qui  lie  le  discours ,  ni 
qui  Tassujétisse  à  aucune  forme  de  syntaxe 
ou  de  grammaire.  «  J*ai  vu  au  Pérou  ^ 
continue  le  même  historien  ,  »  la  confes-* 
y  sion  de  tons  %^%  pe'chés  qu'un  Indien 
>p  apportait  ponrse  confesser,  écrite  en  la 
»  même  sorte  de  peintures ,  et  de  carac* 
y  téres  ,  en  peignant  chacun  des  dis 
»  Commandemens  d*une  certaine  façon , 
»  011  il  y  avait  certaines  marques  comme 
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»  des    chiffres  ,    cjui    étaient     les    p&he* 
it  qu'il    avait  faits    contre    ce    Comxnaa— 
î>  dcment.  î> 

S-   XV. 

Formule  singulière  d'écriluie  usitée  chez 
les  Péruçiens.  Quipos  ou  cordelettes 
nouées»  Cet ieformule parait  açoir  autre^ 
J'ois  été  usitée  en  Egypte  et  à  la  Chine* 

Les  Péruviens  suppléaient  à  Tinsuffi- 
sance  de  cette  nicthodc  d'écriture  simple 
et  grossière  par  une  autre  mcchanic£ue 
beaucoup  plus  industrieuse  à  mon  gre'  ; 
laquelle  était  d\m  ^cïïTt  et  avait  des  prin- 
cipes ëlenientaires  lout  differens.  Elle  se 
rapportait  aux  couleurs  ,  à  la  mémoire 
artificielle,  et  sur- tout  ru  calcul  ,  aux  rap- 
por  s  numéraires^  cl  eux  jetions  dont  parmi 
nous  ks  personnes  (^ui  ont  peu  d'iiabitude 
deTecriure,  se  servent  jonr  compter.  Ces 
fornmies  ,  (^  uoi(|ue  frcs  cilLi entes  de  celles 
du  Mexique  et  de  1  Egypte  ,  et  de  beaucoup 
d'autres  qu'on  pou\ait  invriucr  ,  se  rappor- 
tent cependant  Knjours  aux.  images  que 
la  main  trace  pour  les  présenter  à  la 
vucj  et  exciter  "ainsi  l'idée  des  objets  et  la 
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tance  du  rJcit  d'Acosta^  montre  bien  à 
quoi  se  bornait  l'art  des  Mexicains  :  et 
qu'il  se  trouvait"  en  deTaut;  aussitôt  qu'il 
fallait  exprimer  quelque  terme  ou  quel- 
qu'idëe  intellectuelle,  morale^  relative  ou 
abstraite;  en  un- mot  toute ^utre  idée  que 
celles  des  .objetj  visibles  et  sensibles.  Et 
quoiqu*A  Costa  ait  dit  ci -dessus  ,  que  les 
choses  qui  n* açaient  point  défigures  étaient 
représentées  par  des  caractères  qui  les 
signifiaient,  nous  n'en  voyons  aucnq 
exemple  dans  les  monumens  Mexicains ,  k 
rexception  de  quatre  ou  cinq  marques,  qui 
selon  l'avertissement  donné  par  le  traduo* 
teur,  sont  lés  signes  conventionnels  de  cer- 
tains nombres.  De  plus  ,  tous  les  motsysont 
isoles.  Il  n'y  a  rien  qui  lie  le  discours ,  ni 
qui  l'assujétisse  a  aucune  forme  de  syntaxe 
ou  de  grammaire.  «  J'ai  vu  au  Pérou  ^ 
continue  le  même  historien  ,  )»  la  confes* 
»  sion  de  tous  ses  péchés  qu'un  Indica 
)>  apportait  pour  se  confesser,  écrite  en  la 
»  même  sorte  de  peintures  ,  et  de  carac-» 
)>  téres  ,  en  peiguant.  chacun  des  dis 
»  Commandemens  d*une  certaine  façon  y 
»  oii  il  y  avait  certaines  marques  conim» 
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,,  petits  et  grands ,  et  de  filet^.  attaches  ^ 
,,  les  uns  rouges ,  les  autres  verds  ,  le« 
,,  autres  azurés  et  les  antres  blancs;  et  fina*- 
^j  lement  tant  de  diversités  ,  que  comme 
,,  nous  tirons  une  infinité  de  mots  des  vingt- 
^j  quatre  lettres  en  les  accommodant  en 
^y  diverses  façons  ,  ainsi  ib  tiraient  des  signi- 
I,  fications  innombrables  de  leurs  nœuds 
^y  et  diverses  couleurs.  Encore  aujourd'uî 
),  au  P^rou  ,  quand  ,  au  bout  de  deux  bu 
9,  trois  ans ,  un  commissaire  va  pour  infor- 
„  mer,  les  indiens  viennent  avec  leurs  cor- 
„  delettes  rendre  un  compte  exact  de  ce 
.j,  que  chaque  bourgade  ou  chaque  personne 
jj  ont  dJjà  fourni  ou  doivent  de  reste  ,  soit 
^;  CH  argent ,  soit  en  dcnrces  de  diverses 
„  espèces.  La  preuve  étant  faite  sur-le- 
,,  champ  par  celte  quantité  de.  nœuds  et 
y,^  de  poignées  de  cordes^  cela  demeure 
^5  pour  témoignage  et  écriture  certaine.  Je 
5,  vis  une  poignée  de  ces  filets  par  lesquelles 
5,  une  Indienne  portait  écrite  la  confession 
,,  générale  de  toute  sa  vie  ,  comme  j'eusiç 
,,  pu  faire  en  du  papier  écrit ,  et  lui  deman-  1 
5,  dai  ce  que  c'était  que  quelques  filets  qui 
^,  me  semblaient  un  peu  diffcrens  ,  elle  me 
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),  dit  que  c'était  certaines  circonstances  qu« 
,,  le  péché  requérait  pour  être  entièrement 
),  confessé.  Outre  ces  quipos  de  fil ,  ils  ont 
,,  une  autre  certaine  manière  d'écrire  avec 
9,  de  petites  pierres  par  le  moyen  desquelles 
,,  ils  apprennent  ponctuellement  les  paroles 
y  y  qu'ils  veulent  savoir  par  cœur.  C'est  une 
y  y  chose  plaisante  de  les  voir  avec  une  roue 
y^  faite  de  petites  pierres  y  apprendre  Pater 
yy  nostery  avec  une  autre,  Açe  Mixria,  et 
,,  avec  une  autre  le  Ctvdoy  et  de  retenir 
yy  quelle  pierre  est,  Qui Jût  conçu  du  saint 
,,  Esprit ,  et  laquelle ,  souffrit  sous  Ponc€ 
,,  Pila  te:  de  les  voir  corriger,  quand  en 
yj  contemplant  leurs  petites  pierres,  ils 
„  Yojrent  qu'ils  ont  manqaé.  Je  n'ai  pas 
„  moins  été  surpris  d^une  autre  sorte  de  qui- 
„  pos  qu'ils  font  de  grains  de  maïs.  Car 
yy  pour  faire  un  compte  difficile ,  auquel  ua 
,,  bon  arithméticien  serait  bien  empêché 
,^  avecsaplume^  et  pour  faire  une  partition, 
^,  afin  de  voir  combien  un  chacun  doit  cou-* 
,^  tribuer,  ils  tirent  tant  de  grains  d'un 
„  côté  ,  et  en  ajoute  tant  de  l'autre,  et 
la  ils  s'en  vont  avec  leur  compte  certain  ^ 
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,,  sans  faillir  d'un  point.  „  (  Acosîa,  Hist, 

des  Indes ,  //V.  e/  -i  ch.    8.  ) 

«  Lorsque  les  Indiens  voulaient  faire 
leurs  comptes  ,  qu'ils-  marquaient  par  le 
mot  quipu ,  qui  signifie  nouer  ou  nœud , 
et  se  prend  pour  le  compte  même ,  parce 
que  les  nœuds  se  faisaient  de  toutes  sortes 
de  choses,  ils  prenaient  ordinairement  des 
fils  de  différentes  couleurs  ;  car  les  uns  n'en 
avaient  qu'une  scule^  les  autres  deux^  les  au- 
tres trois  ,  et  ainsi  du  reste.  Chaque  couleur, 
€oit  qu'elle  fut  simple  ou  mélëe  ,  avait  sa 
signification  particulière.  Ces  cordons^  qui 
étaient  de  trois  ou  quatre  fils  retors  ,  gros 
comme  de  la  moyenne  ficelle  ,  et  de  la 
longueur  de  trois  quarts  d'aune ,  étaient 
enfiles  par  ordre  en  long ,  dans  une  autre 
ficelle  ;  ce  qui  faisait  une  espèce  de  frange  : 
on  jugeait  du  contenu  de  chaque  fil  par 
la  couleur  ,  comme  par  exemple  le  jaune 
désignait  l'or  ,  le  blanc  marquait  l'ar- 
gent, et  le  rouge  les  gens  de  guerre  ». 

«  Que  s'ils  voulaient  désigner  des  choses 
ydont  les  couleurs  ne   fussent  point  remar- 
quables ,   ils    les  mettaient    chacune   selon 
son  rang ,  commençant  par  le$  plus  consi- 
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dërables   jus<[u'aux  moindres  ;   ainsi  ,    par 
exemple^  s'il  se  fût  agi  de  bleds  ou  de  lé- 
gumes ,   ils   auraient  mis  premièrement  le 
froment,  puis  le  seigle,    les  pois,  les  fè- 
ves^ le  millet,  etc.  De   même  ,  quand  ils 
avaient  |à  rendre    compte   des   armes  ^   ils 
mettaient  les  premières  celles   qu'ils   esti- 
maient les  plus  nobles  ,  comme  les  lances  ,. 
et  ensuite  ,  les  flèches ,  les  arcs^  les  jave- 
lots ,  les  massues  ,  les  haches  ,  les  frondes^ 
etc.    Que  s'ils  voulaient   faire  un  compte 
des  vassaux ,  ils  commençaient  par  les  ha* 
bitans  de  chaque  ville  ,  puis  par  ceux   de 
chaque  province  ,  6e  qu'ils  faisaient  ainsi  : 
ils  mettaient   au  premier  fil  les  vieillards 
de  soixante  ans  ,  et  au-dessus  ;  au  second  , 
ceux  de  cinquante  \  au  troisième ,  ceux  de 
quarante  ,  et  ainsi  des  autres  en  descendant 
de  dix  en  dix  ans  )  jusqu'aux    enfans  à  la 
mammelle  ;  ils  tenaient  le  compte  des  fem- 
mes,   selon    leurs    âges,  dans*  le  même 
ordre  î>. 

<i  11  y  avait  dans  quelques  "unes  de  ces 
ficelles  d'autres  petits  fils  forts  délies  ,  d'une 
même  couleur  ,  et  qui  semblaient  être  des 
^oeptioQS  de  c«8  autres  règles  géiiérdes  \ 
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comme  par  exemple  les  petits  fils  qui  etaienl 
au  cordon  des  femmes  ou  des  hommes  ina< 
ries  de  tel  et  tel  âge  ,  signifiaient  ce  qu'il 
y  avait  de  veufs  et  de  veuves  cette  annééJlu 
Car  ces  comptes  étaient  comme  des  annales 
qui  ne  rendaient  raison  que  d'une  mnné% 
seulement  i>. 

«  On  observait  toujours  dans  ces  cordons 
ou  dans  ces  filets  ,  l'ordre  d'unitë  ,  comme 
qui  dirait  dixaine ,  centaine ,  mille  y  dixaine 
de  mille  \  ils  passaient  rarement  la  centaine 
de  mille  ,  parce  que  chaque  riUe  ajrant  son 
compte  particulier^   et  chaque  capitale  sa 
province  ,  le  nombre  ne  montait  jamais  si 
haut  que  cela.  Ce  n'est  pas  pourtant  que 
s'il  leur  eût  fallu  compter   par   le  nombre 
de  cenlaine  de  mille  ,  ils    ne  Teussent  pu 
faire  de  même ,  parce  que  leur  langue  est 
capable  de  tous  les  nombres  d'arithmétique. 
Chacun  de  ces  nombres  ,  qu'ils  comptaient 
par   les   nœuds  de    filets ,    était  divisé   de 
l'autre  *,   et  les  nœuds   de   chaque  nombre 
dépendaient  d*un ,  comme  ceux  d'une  cor<*> 
delicre  ,  ce  qui   se   pouvait  faire    d'autant 
plus  facilement  qu'ils  ne  passaient  jamais 
X)£uf  f  non  plus  que  les  unités  ni  les  dixai«- 
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rk$  )  etc.  Ils  mettaient  le  plus  grand  nom- 
bre j  qui  était  la  dixaine  de  mille  ,  au  plus 
haut  des  filets  ,  et  plus  bas  lé  mille  ,  et  ainsi 
du  reste.  Les  Nœuds  de  chaque  fil  et  de 
chaque  nombre^  étaient  égaux  les  uns  aux 
autres  ,  et  places  de  la  même  maAière  qu*uQ 
bon  arithméticien  a  coutume  de  les  poser 
pour  faire  une  grande  supputation  ». 

«  Parmi  les  Indiens ,  il  y  avait  des  hom« 
mes  exprès   qui  gardaient  ces  quipus  ,  ou 
ces    cordons     à    nœud.   On    les    appellait 
quipucamayu ,  c'est-à-dire  celui  qui  a  la 
charge  des  comptes  ;   le   nombre    de   ces 
quipucamayus  ,    ou  de  ces  maîtres  -  des- 
comptes ,  devait  être  proportionne  aux  ha- 
bitans  de  toutes  les  villes  des  provinces  ; 
pour  si  petite  que  fàt  une   ville  ,   il   fallait 
qu'il  y  en  eût  quatre,  et  ainsi  toujours  en 
montant  jusques  a  vingt  et  k  trente  :  bien 
qu'ils  eussent  tons   uu  même  registre  ,  cf 
que  par  conséquent ,  ils  n'eussent'  pas  be- 
soin   de    plus    d'un   mal tre-des- comptes  , 
VYnca  néanmoins   voulait  qu'il  y    en  eût 
plusieurs   dans   chaque   ville  pour   couper 
die  min  aux  supercheries  ,  disant  que  s'ily 
liaient  peu^  ils^  pooiraien^  s'entendre  en»' 
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semble,  au  lieu  que  cela  n'ctait  pas  si 
facile  à  plusieurs  ,  et  qu'il  fallait  ainsi  ,  ou 
qu*ils  fussent  tous  tidèles ,  ou  qu'ils  trem- 
passent toud  dans  une  même  mécKancelë  ». 
«  Ils  comptaient  par  nœuds  tous  les  tri- 
bues  que  VYnca  recevait  d'eux  chaque  an- 
née ,  sans  qu*il  y  eût  aucune  maison  qui 
n'y  fût  spécifiée  ,  selon  son  genre  et  sa 
qualité  :  on  y  voyait  le  rôle  des  gens  de 
guerre ,  de  ceux  qu'on  y  avait  tue' ,  des 
enfans  qui  naissaient ,  et  de  ceux  qui  niou^ 
raient  tous  les  ans ,  dont  ils  désignaient  le 
nombre  selon  les  mois.  En  un  mot ,  on 
comprenait  dans  ces  nœuds  toutes  \cs  choses 
qui  pouvaient  être  supputées  par  des  nom- 
bres j  jusqu'à  y  marquer  le  nombre  des 
batailles  et  des  rencontres  ,  des  ambassades 
de  la  part  de  V  Ynca ,  et  des  déclarations 
que  le  Roi  avait  données.  Mais  on  nç  pou- 
vait pas  exprimer  par  des  nœuds  Je  con- 
tenu de  l'ambassade  j  les  paroles  expresses 
de  la  dcclaralion  ,  et  tels  autres  évènemens 
historiques ,  parce  que  ces  choses  con- 
sistaient en  des  termes  articules  de  vive  I 
voix  ,  ou  par  écrit  ;  et  que  les  nœuds  mar- 
quaient bien  les  noms  ^  mais  uon  pa^  la  pa-» 

rôle. 
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lies  y  etc.  Us  mettaient  le  plus  grand  nom- 
bre ,  qui  était  la  dixaine  de  mille  ,  au  plus 
haut  des  filets  ,  et  plus  bas  lé  mille  ,  et  ainsi 
du  reste.  Les  Nœuds  de  chaque  fil  et  de 
chaque  nombre,  étaient  égaux  les  uns  aux 
autres  ,  et  places  de  la  même  maAière  qu'un 
bon  arithméticien  a  coutume  de  les  poser 
pour  faire  une  grande  supputation  ». 

«  Parmi  les  Indiens ,  il  y  avait  des  hom« 
mes  exprès   qui  gardaient  ces  quipus  ,   ou 
ces    cordons     à    nœud.    On    les    appellait 
quipucamayu  j  c'est-à-dire  celui  gui  a  la 
charge  des  comptes  ;   le   nombre    de   ces 
quipucamayus  ,    ou  de  ces  maîtres  -  des- 
comptes ,  devait  être  proportionné  aux  ha- 
bitans  de  toutes  les  villes  des  provinces  ; 
pour  si  petite  que  fiit  une  ville  ,   il   fallait 
qu*il  yen  eût  quatre ,  et  ainsi  toujours  en 
montant  jusques  a  vingt  et  k  trente  :  biea 
qu'ils  eussent  tons   uu  même  registre,  et* 
que  par  conséquent ,  ils  n'eussent'  pat»  be- 
soin   de    plus    d'un   mat tre-des- comptes  y 
VYnca  ne'anmoins   voulait  qu'il  y    en  eût' 
plusieurs    dans   chaque   ville  pour   couper- 
chemin  aux  supei'cheri'es  ,  disant  que^s'ilsr^ 
^(dieiit  peuv  iJ^poonraièst;  s^'^ntentjre  taJ 
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t'en  acquitter  avec  plus  d'honneur^,  1!%  étd 
Pliaient  tf  na  desae  les  nœuds  pour  bien  re^ 
tenir  par  coeur  la  tradition  qn'ib  avaient 
des  exploits  de  leurs  ancétréè'  :  oà  lel 
^emptait  du  tribut  ordinaire  et  dé  tout 
autres  services  j.  afin  qu'ils  eussent  le  loi» 
Hir  de  s^y  perfectionner  ». 

s  Par  ce  même  moyen  ,  ils  se  rendaient 
capables  de  di&courîr  de  leurs  lois  ^  ide  leurs 
ordonnances  ^  de  leiM^  coutûmea  et  deUxu» 
cérémonies;  car^  par  la  couleur ,da  filet  et 
par  le  nombre  des  nœuds  ^  ils- apprenaient 
ce  que  telle  ou  telle' loi  dë{enatti.^et  quelk 
punition  devait  être  faite  de  êeux'  qui  h 
violaient.  lU  savaient  encore  quels  sacri 
fices  il  fallait  faire  au  Soleil  ,  à  cértainei 
fêtes  de  Tannée  ;  quelles  ordonnances ,  ou 
quels  édits  étaient  en  faveur  des  veuves  , 
des  étrangers  et  des  pauvres  ;  enfin  ,  rien 
n*cchappait  i  leurs  connaissances  ,  et  ils 
pouycient  parler  pertinemment  de  toutes 
les  choses  de  leur  pays  ,  qu'ils  avaient  ap^ 
prises  par  cœur  et  par  tradition  ;  car  dia- 
que  (ilet  ou  chaque  nœud  leur  remettait 
en  mémoire  ce  qu'il  contenait..^.  Comme 
ils  n*avaîent  aucun  usage  dés   lettres ,  i]g* 
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lauaîent  tout  leur  possible  pour  empêcher'' 
qu*elles  ne  leur  échappassent  de  la  mémoire  : 
parce  qu'un  Indien  qui.  *navait  pas  apprii 
par  tradition  lears  comptes  ou  leurs  his-« 
Coires ,  s'y  trouvait  aussi  ignorant  qu'uu| 
Espagnol  ou  un  autre  étranger.  J'eus  oc- 
casioQ  dans  ma  jeunesse  de  me  rendre  sa-.' 
vaut  dans  l'art  de  manier  ces  nœuds.  Loris^ 
que  les  Indiens  sujets  de  mon  père  et  les* 
Autres  c//n7c^5,  venaient  à  la  vilîe  ,  à  lasaîut 
Jean  ,  pour  y  payer  le  tribut ,  ils  priaient 
ma  mère  qu'elle  me  commandât  de  revoir 
leurs  qiiipus  ,  parce  qu'étant  d'un  naturel 
assez  difiant,  ils  ne  prenaient  pas  plaisir 
que  les  Espagnols  les  maniassent ,  ce  que 
je  leur  accordais  très -volontiers  ,  et  je  les 
collatiouuais  avec  leurs  nœuds,  pour  en 
Yoir  la  conformité  avec  le  tribut  qu'ils  ap-*. 
portaient  ;  de  sorte  qu'à  force  de  les  ma-., 
iiier,  je  m'y  rendis  aussi  habile  qu'eux  >►. 
(  Ynca  Garcîlasso  ,  Histoire  du  Pérou  ,  Uv. 
vj  ,  chap.  8  et  9). 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  des  in-« 
dices  que  cette  étrange  formule  d'écritare 
eu  quipos  ou  cordelettes  garnie  de  nœuds 
A  été  connue  des  Egyptie^is  et  des  Chinoif 

X  t 
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t*en  acquilter  avec  plus  d'hontienr^,  itk'tfciil 
diaient  sans  cesse  les  nœuds  pour  bien  re^ 
tenîr  par  cœur  U  tradition  qu'ilM  avàienC 
des  exploiu  de  leurs  ancêtres'  :  ba  1e< 
exemptait  du  tribut  ordinaire  et  de  tous 
autres  services  ,.  afin  qu'ils  eurent  le  loi^ 
M^r  de  s^j  perfeptfonncr  ». 

4.  Par  ce.  même  moyen  ,  ils  se  rendaiepi 
capables  de  di&courir  de  leurs  lois  ^  de  leurs 
ordonnances  ,  de  lei^^  coutumes  et  de  leurs 
cérémonies;  car,  par  la  couleur  du  filet  et 
par  le  nombre  des. noeuds  y  ils  apprenèdenf 
ce  que  telle  ou  telle' loi  dëfenSimk  ^  et  qaelh 
punition  devait  être  &i:e  de  ceux.'  qui  b 
violaient.  Ils  savaient  encore  quels  isacri- 
fices  il  fallait  faite  au  Soleil,  à  certaine^ 
fêtes  de  Tannée  ;  quelles  ordonnances ,  oa[ 
quels  édiîs  étaient  en  faveur  des  veuves  , 
des  étrangers  et  des  pauvres;  enfiii  ,  rîiû 
n'échappait  à  leurs  connaissances  ,  et  ib' 
pouycient  parler  pertinemment  de  toutes 
les  choses  de  leur  pays  ,  qu'ils  avaient  ap^ 
prises  par  cœur  et  par  tradition  \  car  dia- 
que  filet  ou  chaque  nœud  leur  remettait 
en  mémoire  ce  qu'il  contenait....  Comine 
ils  n'avaieût  aucun  usage  des   lettres,  i]f' 
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laUaient  tout  leur  possible  pour  empêcher'' 
qu*elles  ne  leur  échappassent  de  la  mémoire  : 
parce  qu'un  Indien  qui  *navaît  pas  appris 
par  tradition  lears  comptes  ou  leurs  his-« 
Coires ,  s'y  trouvait  aussi  ignorant  qu'un' 
Espagnol  ou  un  autre  étranger.  J'eus^oc- 
casioQ  dans  ma  jeunesse  de  me  rendre  sa^'  ' 
vaut  dans  Tart  de  manier  ces  nœuds.  Lo'rs^ 
que  les  Indiens  sujets  de  mon  père  et  les' 
Autres  c//n7c^5,  venaient  à  la  ville  ,  à TasaTat 
Jean  ,  pour  y  payer  le  tribut ,  ils  priaient' 
ma  mère  qu'elle  me  commandât  de  revoir 
leurs  quipus  ,  parce  qu'étant  •  d'un  naturel 
assez  diBant,  ils  ne  prenaient  pas  plaisir 
que  les  Espagnols  les  maniassent ,  ce  que 
je  leur  accordais  très -volontiers  ,  et  je  les 
collatiouuais  avec  leurs  nœuds,  pour  en 
Yoir  la  conformité  avec  le  tribut  qu'ils  ap^ 
portaient  ;  de  sorte  qu'à  force  de  les  ma^ 
nier,  je  m'y  rendis  aussi  habile  qu'eux  ir, 
(  Ynca  Garcilasso  ,  Histoire  du  Pe'rou  ,  liv. 
vj ,  chap.  8  et  9  ). 

Ce  n'est  pas  tout^  Nous  avons  des  \n^ 
dîccs  que  cette  étrange  formule  d'écntaré 
eu  quipos  ou  cordelettes  garnie  de  noeuds 
A  été  connue  des  Egyptiens  et  des  Chiaol# 

X  « 
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dans  leur  hante  aatîquUc.  On  croit  apper-t 
cevoir  encore  les  iigurcs  de  ces  Jils  tressé* 
et. noués  parmi  les  gravures  des  obt;lis<|ucJ 
iLevùr'usapei  s'il  a  été   étaLli   en   Egypte 
comnoie  im  secours  de  plus  pour  exprimer 
les  peiisë<|S  ^  jr  aura    été    mèlaogé  dans  les 
mo^umens'  polrHcâ  tracés  en  creux  sur  les 
pierres  , .  avec,   les    figures    ortiinaires    de 
r^riiure  fi^cr//£   représentative  des    ohjctif 
QomiiiéSt  U   semble   même    que  les  prétrcé 
jlu  pays  ajent  conservé  l'usag^e  d'exdcutef 
ensemble   ces   deux    andeanes    formules  j 
long-tenm.,  encore    après  Vintroduciion  pu- 
blique  et  vîilgaire   de    Tccnturci   verbale  ; 
puisqu*Apul€|e ,  (^Meta^,  J^ie*  i^^  y  paraît 
les  décrire   toutes   doux   i-la-fofs   dans   ie\* 
passage  suivant  :  î>  Un  .vieux  prêtre  d'isis' 
,^  tira  du  fond  du  sanctuaire  certains liyres 
),  écrits  eu  caractères  inconnus  :   les    uns 
„  en  figures  d'animaux  de  toute    espèce  y 
„  représentant  k  l'esprit  une  suite  d'idées 
,,  et   de  discours  -,   les  autres  en^ssës    cq 
,)  trait^  ou  accens  les  uns  sur  lès^  ^autres  | 
9  )  tracés  en  nœuds  ,  en  rûucs  tortueuses , 
4,  et   en  spirales  comme   les  vrilles   de  la 
1^  vign^«   C'était  pour  empêcher  les   vrot 
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^,  Fanes  curieux  de  pouvoir  les  lire,  „  5^- 
cerdos  senex  protinus  de  opcrlis  adyti 
prqfert  quosdùm  îibros  lîttetis  ignotahilibus 
prœnotatos ,  partîrti  jiguris  cujusmodt  ani^ 
maTium  concepti  sermonis  compendiosa 
çerba  suggerentes  ;  partini  nodosis  et  in 
modum  rotœ  tortuosis,  carpolatimque  (  aliàs 
càpreolatîm  )  condensis  apicibus ,  à  curiosâ 
prqfanorum  lèctione  munit  a. 

Quant  aux.  Chinois ,  on  assure  que  dani 
les  premiers  siècles  de  leur  police ,  ils  ont 
eu  cette  c'crilurè  ,  dont  l'image  et  la  for- 
mule s^est  conservée  sous  le  nom  de  Ho^ 
tou  ,  dans  un  de  leurs  vieux  livres  appelle 
l'King.  Le  Ho^tou  est  forme'  de  diverses 
lignes  ou  fils  ,  dans  lesquels  se  trouvent  dé 
distance  en  distance  des  espèces  de  nœuds 
ouverts  ou  fermés  ,  soit  cercles  et  globules  ^ 
blancs  ou  noirs.  Il  ressemble  à  un'assem. 
blage  de  cordelettes.  Les  cercles  blancs 
sont  comme  les  nœuds  ouverts  ,  et  les  cer- 
cles noirs  comme  les  nœuds  fermes.  Telle 
est  la  description  qu'en  fait  le  père  Gaubil. 
,,  On  n^sure  ,  dit  Frorct  ,  (Mc'm.  de  VAcad, 
^,  tome  vj ,  pap.  609  ),  que  les  CK  ms 

p  U  plus  profonde  antiquité  set 
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^^  eorclcîettej  Dûùces   en  guise  d'ecrittire* 
m*  Xc  nonibr*  àts  noeuds  dç  chaque  coriîç 

j^  faisait  un  caractère^  cl  liasse inLl âge  des 
j^  cordas  tenait  lieu  d'une  espèce  de  livre 
^^  fjui  servait  à  rappçller^  ou  à  f)x.cr  d^ns 
j,  Tcsprit  d^s  homTnes,dcs  choses  t|oj  ^  saijs 
5j  cela  ,  se  seraient  effacées.  „  On  ne  peul 
ïju'être  fort  surpris  de  trouver  une  manière 
d*ecnre  si  cxlraordinairc  en  des  siècles  et 
en  des  lieux  aussi  distans  les  uns  à%^  autres 
Cju'il  soït  possible  ^  à  ta  Chine ,  en  Egypte  ^ 
on  Pérou*  Si  le  fait  est  vrai,  on  S£*raît 
Icnti?  de  prcsuTucr  que  cette  formule  J'e— 
rrîiure  est  un  reste  de.^  iaveniions  de  Tan— 
eieaa  monde  ^  un  art  échoppe  a  Va  dernière 
révolution  que  hs  eaux  ont  caasëç  sur  la 
^urface  de  notre  globe.  Au  reste ,  celte  for-^ 
tmiVe  n'est  pas  d'un  genre  d'iïiveniion  oui 
doive  naturellement  lonïber  dans  rcsprit 
liiimain  j  en  tant  de  lieuTL  éloignes  et  diflc- 
rcns  j  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  njar- 
i|ticr  des  nombres*  Ausi»*  apprenons-nouii 
de  Vlnca  Gnrcilasso  que  cVLait  a  cet  usage 
fju'on  r  avait  prc  mit;  rement  et  ptio  ci  paie- 
ment employée.  Il  y  a  donc  grande  appa- 
rence 'Qu'après  s'en  éire  servi  à  nonibrer  j 
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on  l'a  dsns  la  suite  appliquée  à  d'aulret 
significations  ,  où  cette  mcthode  ne  peut 
^tre  que  tout-à-fait  dé  fectucusc. 

Nous  avoas  encore  une  indication  de 
quclqu'auire  espèce  de  formule  d'ocriturc 
autrefois  usitée  chez  les  peuples  de  la  Si- 
bérie orientale,  et  chez,  les  Américains  sep- 
tentrionaux.. On  lit  dans  l.'S  anciennes  re- 
lations d*ançicns  voyageurs  Chinois  ,  dont 
M.  de  Guignes  nous  a  donné  de  curieux 
extraits  ,  que  les  peuples  Sibériens  ,  appelés 
Cfti'^gôei  ,  placés  au  nord  du  fleuve  Aniur  , 
en  tirant  vers  Us  bords  de  la  Léua  ,  avaient 
une  écriture  composée  de  petits  morceaux 
d'^  bois  ,  qui  exprijnaient  leurs  difi'Jrcnlc» 
idées  par  la  manière  dont  on  les  disposait. 
Ceci  ressemble  assez  à  Tarrangement  de 
plusieurs  petites  pierres  ,  perlant  chacun 
li'ursi;^iie  mémorial  etsignificaiif ,  au  moyen 
desquelles  les  Péruviens ,  au  rapport  d*A- 
cûsta,  lisaient,  ou  plutôt  recitaient  TOrai- 
6OU  DûiïHEïicaîc,  Les  moiiK\^  n  laiious  Q\n^ 
noises  paileru  d'oji  pays  appel i  Fau-^an^j 
dicouvert  à  Voricnt  du  b  Chine  sur  la 
du  cin([uièmt;  siècle  de  l'ère  vulgaire  < 
les  uavî^aieurj  Clûuoi^i  ,  et  qui  p;<rïiU 
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TAin^ricpie  septentrionale  de  Toneât  raloar^ 
à*htd  inconimê;  ou  les  peuples  ,  diflcfai  «es 
relations  y  avaient  l'usage  d^une  espèce'  d'ë-* 
cri  taré.  Cela  peut  étpe  vrai.  Hlàî^il  4mtifr« 
vouer  que  ces  relations  probabledicàttraiss 
quant  au  fond  et  à  la  dëcouyètte ,  comiea^ 
nent  plusieurs  détails  fort  suspects  ,' <iaoi* 
uu'infiniment' moins  absurdes  ^né  la  fiiUe 
de  ce  prétendu  voyage  de  râmiral^  db  Fuenie 
et' de  son  compagnoin  Bernarâo  dans  cette 
môme  partie  occidentale  de  l'Ainépiqolé.  Il  est 
iiontcux  pour  la  natibaFnuiça&e^  qu^ajrant 
possédé  si  long-tems  le  Canada  j  elle  n*ait 
jpas  daigné  se  mettre  an  fatt  de  ce  que 
contientjbette  vaste  pari ie  du  gUbe^  située 
il  Poccident  des  Assiàiboils  et  des  Sionx. 

S.   XVI. 

De  l'écriture  symbolique. 

Plus  les  anciens  peuples  ont  eu  de  police  y 
<i*€S{)rit,  et  (le  connaissances,  plus  ils  ont 
«f tendu  Tusage  it  cet  e  formule  primitive 
d*écnture  figurée  ,  eu  la  détournant  par  un 
système  général  de  dérivation ,  par  Tappli- 
sailondes  figures, non-seulement  aux  objeU 
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réels  qu'elles  repre'sentaient ,  mais  encore 
aux.  qualite's  les  plus  frapantes  de  ces  mêmes 
objets.  C'était  encore  suivr«  la  nature  en. 
commençant  de  TalteVer;-  el  il  est  aise'  de 
penser  que  la  dépravation  ,  commence'e  sur 
un  plan  jusques-là  supportable  ,  n*a  cessé 
d'augmenter  avec  le  besoin  d'exprimer  tant 
de  considérations  ide'ales  ^  qui  n'ont  plus 
qu'un  rapport  fort  compliqua  avec  les  objets 
de  la  vue,  seuls  susceptibles  de  lui  être  fidè- 
lement repre'scnte's»  C'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  EgjpU^ens.  Après  s'être  d'abord  servi , 
comme  des  barbares,  des  figures  des  objets 
pour  exprimer  les  objets  ,  ils  ont  employé 
ces  mêmes  figures  comme  ternies  gëne'raux 
servant  à  signifier  les  qualité'^*  dominantes 
dans  ces  objets**,  puis  ils  en  ont  Tait  des  ap- 
plications plus  dëtoaraëes,  particulières  à 
leurs  idJes  ;  applications  diflicilcs  sans 
doute  ,  qui  n'c'taient  guères  entendues  qu'à 
force  d'explications  et  de  conventions  ,  et 
qui  ne  l'ont  plus  ëte'du  tout  lorsque  l'usage 
de  celle  méthode  allégorique  a  cesse  d'être 
commun  ,  et  que  la  mënioirc  des  inter- 
prétations traJitionelles   s'est  cfTacëe    avec 

le  tenis.  Celte  méthode  s   quoique  si  eni-' 
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Larrassée  qu'elle    a    bientôt    dëge'nërë  en 
ëuigmes   et   en  mystères  j  était  très-ingé- 
nieuse eu  soi ,  et  paraissait  d'abord  s'écarter 
de  la  nature  ^  moins  qu'aucune  autre  pos-- 
•iblc.  Les  Egyptiens  passent  pour  avoir  eu 
rhooneur  d'une  invention  qui   donnait  une 
large  étendue   aux.  formules  auparavant  si 
bornées  de  l'ëcrilure  sauvage  ,  ayant  été  les 
premiers  j    dit  Tacite  ,  qui  aient  inventé 
•  d'exprimer  les  idées  de  l'esprit  par  la  (igure 
des  objets  physiques.  Frimi perjîgurcu  ani* 
Tiialium  .AEgypi  ii  ^mentis  iensus  effingebant: 
ea  antiquissima  monumenta  memoriœ  hu^ 
fnanœ  saxis  inscu/pta  €ranf.(T^ôi,  Annal, 
7.  2.  )  11  paraît  même  qu'ils  ne  s'en  sont  pas 
t<rnus-là  ,  et  qu'ils  ont  fait  de  ces  figures,  des 
clefs  gëneraks  ,  telles  à-peu-près  que  celles 
des  Chinois, susceptibles  d'un  certain  nombre 
d'acceptions,  de  dérivations  et  dcsynoninies^ 
souvent  aussi  mélaDgées  par  la  réunion  de 
plusieurs  symboles  sur  une  seule  figure  rendue 
monstrueuse ,    telle    qu'un    homme   à   léte 
de  chien  ou  d'épervier,  afin  d'exprimer  par 
uu  seul  caractère  toute  une  idée  compliquée , 
ce  qui  leur  a  servi  à  tracer  ,  tellement  quel- 
Iciuect,  l'exposition  de  leurs  sciences.    Les 
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indaîtres  la  faisaient  entendre  aux  e'iadîans 
à  force  d* explications.  Après  quoi ,  le  mo- 
nument imparfait  qui  restait  ^  servait  k 
leur  en  conserver  la  mémoire. 

5.    XVII. 

Elle  est  nécessairement  plus  ancienne  çuc 
l'écriture  ]litiérale, 

Lucaîn,  Tacite  y  Marcellin  et  beaucoup 
d'autres  nous  «lisent  nettement  que  l'écri- 
ture symbolique  a  pre'ce'de'  récriture  llttë- 
raie  ;  et  si  leur  témoignage  nous  manquait , 
le  fait  n'en  aurait  pas  pour  nous  moins  d'e'vi- 
dence,  à  conside'rer  la  nature  même  des 
choses.  Un  art  est  imparfait  à  mesure  qu'il 
est  plus  voisin  de  sa  naissance.  Ce  n'est 
qu'a  force  d'essais  et  d'habitude  qu'on  par- 
vient à  lui  donner  plus  de  pre'cision ,  de 
promptitude  et  de  netteté  dans  l'exécution. 
L*ecriture  par  figures  hiéroglyphiques  étant 
plus  diffuse,  plus  compliquée,  moins  nette 
que  celle  par  petites  lettres  conventionelles  , 
est  donc  constamment  plus  ancienne.  Oo- 
tre  t^e  la  convention  qu'on  doit  nécessai- 
rement supposer  dans  l'usage  introduit  des 
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caractères  de  lettres  en  est  une  preuve  ,  Je 
ne  puis  Tiie  persuader  qu'il  y   ait   jamais 
eu  d*assez  puissant  ge'nie  pour  imaginer  fout 
d*un  coup  5  sfans  aucun  préalable ,  <te  rédun*e 
h.  de  petits  traits  conveiitionels  tous  les  sons 
de  la  voix. ,  tous  les  noms  des  objets  exté- 
^rieurs  et  les  noms  des  combinaisons  qu*en 
fait  l'esprit  humain ,  c'esi-à-dire  les  paroles 
et  leur  syntaxe.  Cette   invention  serait  si 
merveilleuse  qu'on  ne  doit  pas  sVtonner  si 
quelques    auteurs  ont   voidu  Tatlribuer    à 
Dieu  m^me^    en   disant  que   la  première 
écriture   littérale  avait  été  ceiïe  qu'il  avait 
irace'e   sur    les    tables  de  la  loi  donnée    à 
Moyse,    (  Voyez  -Èusebii  Prœpar*  Eçang^ 
cap.  ip,  )    (  Isidor,  O  ri  gin,    l,  3.  )  La  na- 
ture va  pied  à  pied    de    petites  inventions 
en  petites   inventions.  L'esprit  humain  ne 
fait  pas    de    si   grands    pas.    L'homme   de 
génie    qui   chez   un  peuple   grossier    s'est 
avise  le  premier    d'écrire  des    mots  et   de 
donner  de  la  permanence    aux   noms    des 
choses ,  n'a  sans  doute  pas  imaginé  pouvoir 
fii^urer  rien  autre  que   les  noms  appellatifs 
des  objets  réels  qui  tombent  sous  le  sens  de 
la  vue.  C'est  seulement  à  ce  sens  si  net ,  si 
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fecn^tt,  que  récriture  a  d'abord  été  relative  j 
n*ayant  pour  but  que  de  montrer  un  objet 
absent ,  et  d'en  exciter  l'idée .  L'iaventeup 
pour  écrire  oiseau,  œil^  main ,  a  figuré  ua 
oiseau,  un  œil,  une  main.  Cela  n'était  pas 
trop  difficile  à  imaginer.  Cependant  celui 
qui  a  fait  ce  premier  pas  a  tout  fait  :  car  il  a 
guidé  les  autres.  Comment  s'jr  prendre 
quand  il  a  fallu  écrire  des  noms  de  choses 
qui  ne  tombentpoint  sous  le  s^ns  de  la  vue  , 
telles  que  sont  par  exemple  l^s  qualités  ? 
On  a  figuré  les  objets  visibles  où  ces  i|ualités 
dominaient  :  on  a  figuré  un  oiseau  pour  si-* 
gnificr  vitesse  ;  un  œil  pour  attention;  une 
main  pour  puissance  ou  action  ;  un  vieil- 
lard pour  la  mort  :  et  peut-être ,  pour  le  dire 
en  passant ,  est-ce  de  ces  fi*gures  qu'est' 
venue  Thabiiude  de  personnaliser  taiit  d'êtres  ' 
qui  n'existent  point  ,  comilie  la  mort  y 
l'amour,  la  fortune,  la  nature^  et  tant 
d'autres  relatifs  qu'on  a  fini  par  prendre 
pour  autant  d'êtres  personnellement  exis-> 
tans.  Quoiqu'il  en'^oit,  rapportons  ici  une 
phrase  entière  écrite  en  formule  symbolique, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  Clément  d^'Alc- 
xaiidrie  (  Strom'at^  Hç.  ç.^i>  On  voit ,  dil-il 
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^  kD4oipolû«n  Egypte  fdaitt  un  tempt^ 
>  «ppelU  Pjloii)  <aoe  ipscripdon  porUai 
»  les  figiii4s  d*im  enfant^  d'un  V€ illard, 
^  d'un  tfpervier  j  d'ua  poisson  ^  e|  d*ua  cro-; 
»  Godile/  En  ce  langage ,  enfan^t  âignifle  k 
f  fuUnance^  rieillard  la  mort  ^  ëperv^er 
^  I7iVii,pob80nA4iiar,CKAx>dUei/npu^n4rr. 
t  Pe  sorte  qne  cette  inacripdon  parait  ft«^ 
»  voir  traduire  par  là'  maxime  suîrante  : 
^  O  vooi  tons  qui  naisse^  et  qai  mùurrejs  > 
v^  (  oo  pins  nmplemeat  )  Jeunvs  bë  pitmm  , 
»  P/tk  ^o//  les  impudem.  f  l^ts  honuem 
qa  mauvaises  qualités  d'oahopnte  se  ftga^ 
raient  en  peignant  cet  homine  vrec  laàStie 
on  quelqu'autre  membre  de  l'animal  recoin^ 
mandable  par  ces  qualités ,  avec  uae  léld 
de  chien  ou  d'ëpervier,  avec  nue  patce 
d'oie  )  etc.  Les  adjectifs  exprimant  toa^ 
jours  des  qualités  s*écrivaieat  par  la  E-* 
gure   d*un  animal. 

Nondum  flumineat  Memphii  conuxtrt  hihhM 
Hoverat»  et  saxit  tantàm  volucresque  firaque  y 
Seulptaque  servahààt  magicas  ànimaUa  Un^tuiê» 
Luc  A  h;  Lib.  iij. 

Alors  la  route  s'est  élargie,  Qa  Va  siii- 
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j  Itte   par    habitude  et   comme  usage   reçu  y 
j  peut-être  même   Jong-tems     après     avoir 
j  recouuu  qu'elle  était  difficile^  et  qu'elle  me- 
,  nait  mal  :  et  quand  on  a  pris  la  re'solutioa 
^  die  la  rendre  moins  embarrasse'e ,  de  la  frayer 
,-  par  une  nouvelle  méthode,  on  a  sans  doute 
eja.  la  redressant  suivi  tant  que  l'on  a  pu ,  les 
directions  de  l'ancienne ,  où  l'on  avait  ac- 
coutumé de  marcher.  Les  Egyptiens  n'ont 
donc  eu    dans   les   premiers   tems   d'autre 
écriture  que    la   symbolique.    Les   prêtres 
d'Egypte  la  conservèrent  parmi  eux. ,  même 
après  que' l'écriture  littérale  fut  devenue  U 
seule  vulj^aire  ,  et  continuèrent ,  à  ce  qu'on 
assure,  de  l'employer  pour  les  choses  sacrées; 
les  vieux  usages  se  retenant  toujours  par- 
tout pour  les  clioses  de  religion ,  tant  par 
respect,  que  parce  quMs  ont  l'air  de  mys- 
tère qui  lui  est  convenable.  Alors  cette  écri- 
ture fut  nommée  sculpture  sacrée j  en  grec. 
hiéroglyphes. 

S-  XVIII. 

De    la  Jormu^  â' écriture  égyptienne»  Ellç 
était  (Vulgaire  ,   et  non  mystérieuse. 

Elle  est  devenue  pour  les  siècles  postéw 
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mars  un  grand  ob|ctde<:uriosit<^  :  et  comme 
initte  forniult;  dVcriturc  symbolitjue  d'mi 
peuple  déjà  police  lient ,  d*iïiie  part  h  la 
méthode  tout-à-fait  grossière  d'emiure 
prmiÎLive  in  reèits  dont  dJc  est  dérivée  i  et 
d'autre  part  k  récriture  îiileVale  doat  elle  a 
daas  la  suite  donne  Tidee ^  et  fourni,  selon 
l^ap carence  ^  le*  plus  anciens  caractères  , 
(  Vojei^  5,  33  de  ce  chap,^  )  Je  ne 
craindrai  pas  de  m'iirréter  encore  sur  celte 
inatière  qui  tient  de  si  près  a  mon  sujet, 
tant  pour  la  faire  connaître  avec  plus  de 
dctûil,  que  pour  mettra  i*ur  ]c$  voies  les 
personnes  curieuses  qui  voudrai  eu  t  tente  r  de 
dëchiArer  ces  anciennes  énigmes.  Elles  nous 
apprendraient,  sans  dôme,  des  choses  fort 
singulières  sur  Ic.^  mœurs,  les  n.^age,^,  les 
opinions ,  !«  style  et  la  façon  de  pen^r  d'na 
peuple  célèbre ,  donc  on  ne  peut  assez  louer 
la  police  morale  ;  mais  dont  on  a ,  si  je  ne 
me  trompe ,  beaucoup  trop  vanteMa  philoscM 
phie;  étonnant  parla  grandeur  prodigieuse 
de  ses  entreprises  ,  et  par  le  mauvais  goût 
de  leur  exécution  j  peuplé  à  demi'  grossier, 
sans  élégance' daiis' les  arts  ,*  saris  l6'giq[ue 
^ans  les  science» ;.mais^  ^  V^i  le$  afitres 
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nations  reconnaissent  devoir  les  connais- 
sances dans  Jescpielles ,  ils  Tonl  depuis  sur- 
passe'. Les  sciences  lui  rendront  toujours  le 
respect  qu'un  empire  doit  à  ses  fondateurs  : 
et  les  gens  de  lettres  ne  cesseront  jamais  do 
regarder  ses  monumens  et  ce  qu'ils  contien- 
nent comme  un  des  plus  dignes  objets  d« 
leur  attention. 

Par  malheur  les  siècles  de  l'Egypte  sont 
trop  éloignes  de  nous,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  donner  un  détail  de  la  formule 
d'écriture  Egyptienne ,  aussi  bien  suivi  que 
ceux,  que  je  viens  de  rapporter  de  l'écriture 
des  Américains.  Nous  n'avons  aucune  tra* 
duction  suivie  ,  faite  en  une  langue  connue  j 
de  quelques-uns  des  grands  monumens  hié- 
roglyphiques qui  nous  restent  ,  qu'un  long 
fragment  de  celle  qu'Hcrmapion  avait  don- 
née de  l'obélisque  aujourd'hui  élevé  à 
Rome  devant  l'église  de  Lairan.  Mais  quoi- 
que le  traducteur  ait  eu  le  soin  de  marquer 
dans  sa  version  les  faces  de  l'obélisque  qu'il 
traduisait,  eu  égard  k  la  position  qu'il 
avait  de  son  tems  ,  comme  le  monument  a 
changé  de  place ,  et  que  les  fif^ures  qu  il 
explique   ne   soBt   ni    iaya(ivoa«'e9  ,   ^ 
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J'ointM  à  l*expIication  ,  on  ne  sait  ping  | 
quel  endroit  des  sculptures  il  faut  râpporiet 
le  fragment  de  traduction  grecque  c[n*an 
lit  dans  Ammien  Marcellin.  On  rencon- 
tre dans  lesi  anciens  écrivains  quelq[aea  eiU 
plications  isolées  du  sens  qne  les  E^rptiens 
donnaient  à  certaines  fignres.  HorapoIIon 
f  anopoLtain ,  qui  ^  an  rapport  de  Suidas  | 
tint  nue  école  de  grammaire  à  Alexandrie  > 
pnis  k  Cona! antinople  au  tcms  de  Théodose,  a 
dressé  çn  sa  langue  maternelle  un  catalogue 
d'hiéroglyphes  accompagné  d'un  comment 
taire«xplicatif ,  dont  la  traduction  grecque, 
par  Philippe  y  nous,  est  parveime.  Ce  vocap 
bulaîre  ,  en  deux  livres  y  paraît  n'être 
qu'une  partie  d'un  ouvrage  plus  étendu  ; 
car  il  n'explique  que  des  figures  d'animaux. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  détaillé  que  l'on . 
puisse  consulter  sur  le  génie  de  la  langue 
hiéroglyphique  ,  dès-lors  inusitée  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  ;  mais  doht  il  pa- 
rait néanmoins  par  plusieurs  témoignages 
de  l'antiquité  que  la  tradition  explicative 
s'était  en  partie  conservée  jusqu'au  teras 
de  la  domination  Romaine ,  et  n*a  été 
entièrement    perilue    que    par    l'invasion 
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des  Arabes  eu  Egypte.  On  trouverait 
aussi  des  expb'catîous  répandues  dans 
quantité  d'anciens  livres,  et  en  particulier 
dans  le  cinquième  des  StromaLes  de  Clé- 
ment Alexandrin, 

On  verra  dans  ce  vocabukire  que  les  fi- 
gures signifient ,  non-seulement  les  objets 
qu'elles  représentent  naturellement  ;  non- 
seulement  les  choses  dont  elles  peuvent  faire 
naître  l'idée  par  des  allusions  faciles  à  saisir  ; 
mais  encore  qu'on  les  prenait  en  des  sens 
tout-à-fait  détournes  ,  éloignés  ,  et  dont  la 
vue  de  ces  fig-ures  ne  nous  donnerait  pas  la 
moindre  idée ,  tant  ils  sont  e'nigmatiques  k 
notre  égard.  Ils  ne  sont  souvent  fondés  qu^ 
sur  des  propriétés  singulières  ou  imaginaires 
que  les  Egyptiens  attribuaient  aux  animaux , 
sur  de  prétendus  faits  d'histoire  naturelle  ',  sur 
des  préjugés  puériles  ,  des  contes  ou  opi- 
nions populaires  qui  devaient  néanmoins 
être  généralement  répandues  ,  puisqu'elles 
devenaient  la  base  du  langage  commun/ 
Elles  décèlent  dans  la  nation  Egyptienne 
une  excessive  crédulité  ,  en  même-tems 
qu'une  assez  mauvaise  méthode  de  raison- 
ner ,  et  de  déduire  les  analogies.  C'est  ce 
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npport  élaU  hasarde  et  dOUdle  &  salar. 
Mais  ces  trc^  manières  àt  s'exprimer  se 
lèlii  h.  bèil»iii^  eii  coAstttuant  irob  m^H 
àes  nMtjT  on  caractènM  ^  ne  font  paâ  trois 
inaaièresd'ëcrîre»  C'est  le  si^yle  qui  chaa^« 
et  non  rëcntace  ^  comme  nouâ  ix*avoiu 
qu'une  même  manière  à*écxm  les  mots 
dont  notas  nous  servons ,  soit  en  sens  pro 
pre  ,'soit  en  sens  figur^.ou  tropique  ,  pre&* 
qu'aussi  commun  «ue\k  ^ens  pqopre  ,  soU 
en . ui^ sens  ençoipt plos ^ur ^ et tids-h a rûi , 
cp'ou  n'emploiergirtircik  j^.  ^^is  la  ^oes?' • 

5.  XXi 
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filf   étendaient  chaque ^gure  à  é^t^er^  srm 
propres  ,  métaphoriques  ^  ou  embîêma 
tiques. 

La  formule  d'e'criture  Egyptienne  ëlait 
tellemenl  bornëe  par  sa  nature  même , 
qu*on  était  obligé  d'employer  une  mém« 
figure  en  plusieurs  sens  et  acceptions  dif- 
férentes 5  qui  n'avaient  aucun  rapport  en- 
tr'elies  ,  et  n'en  avaient  aus^t  prescja'aacnu 
Bvec  l'objet  figuré»  Un  épen^itr  signifiait 
Pieu  y  hauteur,  profondeur  ^  e^c^iiemé 


Il  On  La  K  fil  fi  E.        333 
$.     XIX. 

LffS    Egyptiens    nattaient    qu'un    genre 
d^ écriture  servant  à  tous   les  étyîes. 

On  ne  doit^  à  vrai  dire  ,  reconnaître 
qae  deux  genres  d'e'criture  ,  ayant  eu  cours 
en  Egypte  y  savoir  le  figuré ,  en  usage  dans 
les  siècles  qui  ne  nous  sont  peut-être  plus 
guères  connus ,  et  Talphabctique  probable-^ 
ment  deja  inventé  lors 'île  rétablissement" 
des  plus  anciennéis  colonies  Egyptiennes  dans 
là  Grèce ,  où  Ton  -n'apperçoît  aucune  trace 
de  récriture  figurée.  Si  Warburton  admet 
quatre  espèces  d'écritures  en  Egypte  ,  c'est 
qu'il  divise ,  après  Porphyre  et  Clémentt 
Alexandrin  ,  récriture  figurée  en  trois  es- 
pèces j  savoir  ,  la  curiologique  qui  repré-^ 
sentait  les  choses  énoncées,  sous  leurs  pro- 
pres images  (  Kû^ias  proprius  :  Kù^t»X»yU 
proprius  Jermo  )  \  la  symbolique  qui ,  par 
la  représentation  d'un  objet  donnait  h  en- 
tendre 5  non  l'objet  représenté  ^  mais  uu 
autre  objet  ou  quelque  idée  c[ui  y  avait  un 
rapport  asscr  clair  :  et  rénigraatîque  plus 
compliquée  que  la  précédente  |  lorsque  \% 
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tait   chez  eux ,   sans    doute ,   une   grandtt 
preuve  de  sagesse   et  de  pénétration  ,  que 
d*étre  venu  à  bout  de   trouver   quelques* 
unes  de  ces  fomiules  diiHcîles  ,  et  d'en  eu-i 
richir  le  langage  écrit.  Cependant  les  rap- 
ports ,   quoique   fondés    sur   les  opinions 
nationales ,  étaient  tellement  forcés  ,  qu'il 
fallait  bien ,  pour  les  faire  entendre  ,  qq4 
ceux  qui  les  avaient  trouvés  en  donnassent 
l'explication  publique.    Elle  se   perpétuait 
par  tradition  ,  et  par  le  soin   d*en   renou- 
veller  les  leçons  de  tems  à  autre.  II  ne  fau^ 
pas    demander   comment  les  Egyptiens  , 
peuple  instruit  et  policé  ,  ont  pu  garder  irès- 
long.tenis  une  manière  d'écrire  aussi  obs-» 
cure    et  aussi    embarassée.     Cela   est  tout 
simple.  Il  est  au  contraire  surprenant  qu*ils 
se  soient  enfin  déterminés  à  l'abandonner • 
Ils  avaient  jusques-là  fait  comme  les   Chi- 
nois ,  peuple  non  moins  instruit  et   indus- 
trieux ,  qui  j  malgré  les  exemples  contraires, 
gardent  encore  aujourd'hui  leur  espèce  d'c- 
criiurc  symbolique  chargée  de  80000  carac- 
tères. Rien  n'est  plus  difficile  que  de   faire 
prendre  aux  nations  de  meilleures  métho- 
des de  faire  les  choses  qui  se  font  à  cliaque 
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înstant.  Tout  ce  que  t'on  peut  ordinairement 
leur  persuader ,  c'est  de  siiupHder  et  de 
rectifier  peu>à-peu  la  méthode  habituelle. 
Mais  enfin  ,  rinvention  des  lettres  et  leur 
usage  ,  iniiniineat' préférable],  fit  oublier  au 
puWic'lc  s«ns  de  ces  sculptures  grossières  , 
oii  nous  reconnaissons  à  peine  -aujourd'hui 
les  images  des  objets  propres,  tant  ils  sont 
ni;ll  figurés.  Les  prêtres  seuls  en  conser^ 
vèrent  le  sens  parmi  eux  :  ce  fut  une  par- 
tie considérable  de  leur  doctrine  que  d'a~ 
voir  Tintelligience  de  cette  vieille  écriture 
'des  siècles  sauvages ,  (}u''on  nomma  hiéro"  ' 
grammatique  ou  sacrée ,  pour  la  distinguer 
de  Vécriturtf  littérale, 

$.     XXL 

Explication  des   divers   caractères  hiérom 
glyphiques» 

Dans  le  grand  nombre  d'exeiilples  que 
contient  le  livre  d'HorapoUon  ,  sur  la  ma* 
nière  de  s'exprimer  par  écrit  s<*lon  la  for- 
mule Egyptienne  ,  j*en  vais  citer  quelques» 
uns  cpnteniaiu  des -.illusions  ,  tantôt  aises 

Tomel.     Jj  V 
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tait  ches  eux  i  sans   doute  ^  une  gnnd* 
preuve  de  sagesse  et  de  pénëtratlon  ^  <p% 
d'être-  yenn  à  bout  de. trouver  quelque^* 
unes  de  ces  {brmules  difficiles  ,  et  d*èii  àki 
riçhîr  ,1e  langage  ëcrit,  Cependant  Iqs  rap* 
ports  ,  quoique  fondés    sur  les^opiniona 
nationales ,  étaient  tellement  forcés ,  qu'il 
fidlaîl  bien,  pour  les  faire  entendre,  qnt.. 
ceux  qui  le&  avaient  trouvés  en  donnassent 
Texplication  pubUqvie,   Elle  9p  peipétuait 
par  trâdilion ,  et  par  le  soin  d*en  renou^ 
veller  les  leçons  4®  tems-à  antre.  II  ne  faut 
pas   demander  comment  les  Egyptiens^ 
peuple  instruit  et  policé  y  ont  pu  garder  très* 
long-tems  une  manière  d'écrire  apssi  obs-» 
cure   et  aussi   embarassée.     Cela  est  tout 
simple.  Il  est  au  contraire  surprenant  qu*il$ 
se  soient  enfin  déterminés  à  l'abandonner , 
Ils  avaient  jusques^là  fait  comme  les  Çhi<« 
nois  y  peuple  non  moins  instruit  et  indus- 
trieux ,  qui ,  malgré  les  exemples  contraires, 
gardent  encore  aujourd'hui  leur  espèce  d'é- 
criture symbolique  chargée  de  80000  carac?* 
tères.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  faircî 
prendre  aux  nations  de  meilleures  méthp'f 
des  {ie  faire  les  choses  qui  se  font  à  chaquç 
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Instant.  Tout  ce  que  t'on  peut  ordinairement 
leur  persuader ,  c'est  de  sinipUder  et  de 
rectifier  peu>à-peu  la  méthode  habituelle* 
Mais  enfin  ,  rinvention  des  lettres  et  leur 
usage  ,  indniment'pré&'rablc^,  fit  oublier  au 
pùWiclc  sens  de  ces  sculptures  grossières  , 
oik  nous  reconnaissons  à  ptdne  -aujourd'hui 
les  images  des  objets  propres,  tant  ils  sont 
iu;ll  figures.  Les  prêtres  seuls  en  conser^ 
vèrent  le  sens  parmi  eux  :  ce  fut  une  par- 
tie considérable  de  leur  doctrine  que  d*a>* 
voir  Tintelligence  de  cette  vieille  écriture 
-des  siècles  sauvages ,  qu'on  nomma  kitro" 
grammatique  ou  sacrée ,  pour  la  distinguer 
-de  Vécriturtf  littérale» 

S-     XXL 

Explication  des  dipers   caractères  hiérom 
glyphigues» 

Dans  le  grand  nombre  d*exei)lples  que 
contient  le  livre  d'Horapollon  ,  sur  la  ma- 
nière de  s'exprimer  par  écrit  scion  la  for- 
mule Egyptienne  ,  j'en  vais  citer  quelques- 
mis  contenant  des  allusions,  tantôt  asses 

Tome  L  V 
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visibles ,  untAt  plus  ou  mollir  forcées  ^'om 
ne  derioerait  jamais  si  l*aatetir  du  vo^bo*^ 
laûie  n'jçA^.ajooië  le  commentaire  explicatif, 
lU  serviroi|;it  k'fiûre  conoattre  la  toamare, 
d*espri(  du  peuple  ^g]rpti<^n  ;  sofi  gi^  par^ 
tiquli^r  pq^  Tl^jâtoir^  naturelle  ^  dont  il 
lirait  la  plupart  des  allusions  ,  et  en  mémo 
tems  sa  facilité  k  donner  un  .libre  cours  à 
tomes  les  fables  .  qu'on  del^itait  alors  sur 
le^  propricUss-  de^  animaux, 

.  L 'aveuglement  ,'p^/  représenta .  par  une 
f0upe^  Vamour  psjri.nA  foc^^  La  vigilance 
et  l'exactitude  par  .une^é^e  d^  lion.  La 
friinchiie  par  un  caB^rsuspcnd^à  un  gosier^ 
La  vengeance  par  une  corne  de  çache% 
La  cruauté  ,  le  caractère  impitoyable  par 
un  homme  à  mi-^orps  tenant  une  épéenue^ 
L'impossibilité'  de  faire  •quelque  chose  par 
deux  pieds  marchant  sur  Veau»  L'impu- 
dence est  désignée  par  une  mouche  qui 
revient  toujours  quoiqu'on  la  chasse.  La 
pénétratiou  d'esprit  par  un^  fourmi  qui  se 
glisse  dlLUS  les  lieux  les  mieux  fermes  pou 
manger  ce  qu'o|iy;a  re^sf^rr^.  Lsi  «Ipsiruc 
.don  par  11/19  SQWEtifv  tp    t^n^^ 
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instant.  Tout  ce  que  l'on  peut  ordinairement 
leur  persuader ,  c'est  de  siiupUfier  et  de 
rectifier  peu-à-peu  la  méthode  habituelle. 
Mais  enfin  ,  rinvention  des  lettres  et  leur 
usage  ,  inlîuiment  préCtirabic])  fit  oublier  au 
public 'le  s«ns  de  ces  sculptures  grossières  , 
oii  nous  reconnaissons  à  ptAnc  -aujourd'hui 
les  images  des  objets  propres,  tant  ils  sont 
nid  figurés.  Les  prêtres  seuls  en  conserr* 
vèrent  le  sens  parmi  eux  :  ce  fut  une  par- 
tic  considérable  de  leur  doctrine  que  d'a>- 
voir  rintelhgtnce  de  cette  vieille  écriture 
/des  siècles  sauvages,  (Ju'oii  nomnla  kitro" 
grammaiique  ou  5<2cr^'e ,  pour  la  distinguejr 
ûeV écrit urtf  littérale» 

S-    XX ï. 

Explication  des   diQer»  caractères  hiérom 
glyphiques» 

Dans  le  grand  nombre  d*exei)lple$  que 
contient  le  livre  d*Horapolion  ,  sur  la  ma-^ 
nière  de  s'exprimer  par  écrit  s<1oq  la  for- 
mule Egyptienne  ,  j'en  vais  citer  quelques-* 
jws  cpntenant  des  allusions ,  taniAt  asse« 

Tomel.  V 
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Une  chaupe^ouris  signifia  une 
nourrice  ;  cet  oiseau  étant  le  seul  qui  «it  des 
dents  et  des  mammelles.  La  chaupe^^tàurit 
sigpifie  encore  un  homme  fublç  qui  entrer 
prend  au-dessus  de^  ses  forces ,  parce  que 
cet  animal  vent  voler  sans  avoir  de  ye'ritft* 
blés  i^e^. 

Unç  ligne  signifie  un  nombre  ,  et  s'il'  y 
a  une  ligne  tramt^enale  sur  les  castres  ^ 
elle  décuple  le  nombre. 

.Le  nombre  ^  j^Âse  signifie  le  plaisir  3e 
Tiunopr  )  parce  que.l'bomme  en  d vient 
sn^Cjeptible  à  seixeiws  ,  qui  est  Tlige  de  la 
puberté.'  Ce  nombrejiguré  deuxfois  signifie 
l 'habitude  qu'ont  ensemble  un  homme  et 
une  femme.  Si  l'on  veut  faire  entendre  qu^ 
c'est  un  mari  qui  a  commerce  avec  ça  fem^ 
nxe }  on  .  peint  deua^  corneilles ,  parce  que 
ces  oiseaux  s'accouplent  dans  la  même  atti-< 
tuflp  qviel 'espèce  humaine.   .  '     . 

S'i}s  veillent;  dire  qu'une  fampie  est  ac- 
couchée d*un  garçon ,  ils  peignent  un  tau* 
reaif  tournant  la  tête  à  droite*  Mai^  ils  la 
tournent  à  gauche  si  la'  fçmme  a  fait  une 
fille.  Car,  lorsque  le  taurisa^  a  couvert  sy 
femelle^  s^il  en  descend  à  droite ^  Ve^ 
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tITie  marque  qu'il  a  engendre  un  mâle  ,  et 
une  femelle  s'il  en  descend  à  gauche.  Si  la 
femme  dont  on  veut  parler  a  fait  une  fausse 
couche,  on  peint  une  caifalle  marchant 
sur  un  loup  ;  parce  qu'une  jument  pleine 
avorte  sur-le-champ  lorsqu'elle  vient  seu- 
lement à  fouler  la  piste  récente  d*unloup. 
Le  mot  açorta^  s'e'crit  par  la  figure  d'w/i  e 
grenouille  ^  cefÇnimal  n'ayant  pas  tous  ses 
membres  développés  au  lems  de  sa  nais- 
sance» 

Pour  dire  qu'une  femme  a  les  inclina- 
tions d'un  homme  ,  et  qu'elle  veut  être  la 
maîtresse  ,  ils  peignent  une  belette  ;  parce 
que  le  mâle  de  la  belette  à  la  partie  du  sexe 
osseuse.  S'ils  veulent  faire  entendre  qu 'cl b 
a  au  fond  de  l'amc  de  la  haine  pour  son 
mari  qu'elle  feint  d'aimer  ,  ils  peignent  une 
çipère^  parce  qu'au  sortir  de  l'accouple- 
ment ,  la  femelle  mord  le  mâle  et  le  tue. 

S'ils  veulent  dire  qu'une  personne  se 
laisse  trop  facilement  aller  aux  discours 
des  flatteurs  ,  ib  peignent  un  cerf  et  un 
homme  qui  joue  de  lajlûte  ;  carie  cerf, 
sensible  à  la  mélodie  des  instrunicns^  se 
kiiiC  suriirr^ïuin    ;       ,:  chasseur. 

^^   Y  3 
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S*i}ft  Tçnlent  dire  cpi'im  hoiunie  finppotti 
Jea  iDjBilhenrs  qui  lui  amvttit  «ans  .^q  (In 
d^atia  ,  ili»  Sgurent  la  peau  d*unc  hjtrmt , 
parce  qu'elle  a  la  prpprietc  ds  reodre  in- 
ynlpjér^ble  celui  qui  en  est  répéta;  tene-^ 
menx  qa*îl  peut  passer  au  trayers  d*tu»  ai^ 
m^e  ennemie  sans  recevoir  de  blessures* 

S*ib  veulent  parler  d*j||^  juge  qui  rend 
bien  ë^alenicm'ji|stice  V  tl^irt  le  monde  ,  ik 
peignent  une  affe  if  autruche  avec  les  bap* 
bes  égales  de  part  et  d*autrc  de  la  ti»e  : 
au  lieu  qu'elles  sont  toujours  ]Eiég;«J«ïs  a  m 
j>lu9ies  de  Tatle  dojsauuei  oiseaux. 

Lq  même  auteur  £edt  encore  mention 
d'une  Qianiere  très-singuHère,  quele  b^ard 
fournissait  quelquefois  ^  de  rendre  par  écrit 
certaines  expressions  ,  en  figurant  un  objet 
dont  le  nom  fs^sait  une  équivoque  on  un 
jeu  de  mots  avec  ceux  i^n'on  voulait  faire 
entendre.  Par  exemple  :  Bai  en  Egjptiett 
signifie  ame  :  Eih  signifie  €<Tur  >  et  le  mot 
Baieth  ,  qui  réunit  les  deux  syllabes  ^  ^got* 
Ce  éfertfierp  Là-dessus  ,  ies  E  :ypticns  pour 
écrire  les  mots  une  ame  t^î^ou/rusc  j  ou  un 
cœur  bien  animé  ^  (  ^wi;çV  ïyx^Umt}  iftf 
B*aurait  pas.  été  pçssibU  it  rendra 
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niomîes ,  0*1  incrustes  en  argent  siur  fa 
fsniMtn^e  tabi*;  Uîafjue  (  tjuc  les  savaiis 
croyaient  perdue  j  je  ne  saîjy30urf]uoi,  car 
<lîc  est  publi(|uernciU  exposée, a  Turio  daûs 
uïie  scilk  da  Tr43;jor  des  Archives)  (l)  ;  o» 
sculptes  RiTT  les  ûb'îMsi|ues  amenés  d'Ei;ypte 
h  R*jnie*  CetiTL-ci  ccmicnuf  nt  une,  dcuK  ou 
trois  Bgnes  dV'Cr-ilure  ,  j"crpcndi,cii\airc  sur 
chsijMe  face  :  c^'^jivi  â^CTublcrak  indiquer 
<|uc  ul  litait  Tusaçe  4cs  Epj?ptiens  daos  la 
direction  des  lijL^nes  du  l«nr  ticTiLiicc  ,  scm^ 
Ijlalde  a  celui  des  Intlicns  ci  des  hîdjitaqs 
de  la  Xaprobane  niCiitioimee  par  Diudore  , 
f  i  2  ,  /j?.  67*  Cependant  celte  difccLlon 
peut  nvuir  été  tK'Iertnini'c  piir  la  forme  des 
obeïi.'ii[ue?;.  Lps  É>ï:y]>tk'tis  ne  paraissent  pai* 
:  fié  Ire  aticicli.'s  à  une  niariière  iovariaMe  de 
dViger  les  lignes  de  leur  écriture,  Richard 
Pococke  ,  durant  son  séjour  <n  E^^ypte  ,  a 
fiiit  dessiner  plusieurs  fleures  dont  ks  vête- 
oïens  sont  charges  d'ecrilure  hiëroplyphi- 
fj^ue ,  disposée  par  lig  nés  h  ori  ^ontalcs  coni  nie 
la  nuire*  H  J  ^  portiii  celles-ci  Vme  très- 
belle  Isis  vêtue  d'une  espèce  de  Juppé  coii- 

^j}  Ai^iini'kimit^iii ik  lu  tiJbliutiiù^ueuptionaLiï, 
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Terle  d'écriture  horizontale.  Mais  la  statue 
d*Osiris  qui  est  à  côte,  et  qui  paraît  évidem- 
ment fabriquée  de  la  même  main  pour  être 
le  pendant  de  l'autre  ^  porte  sur  le  dos  une 
bande  chargée  de  deux  lignes  perpendicu- 
laires ,  et  par-devant ,  au  milieu  une  es- 
pèce de  tablier  plisse ,  une  autre  ligne 
d'e'crilure  aussi  perpendiculaire. 

Les  trois  lignes  sculpte'es  sur  chaque  face 
des  obélisques  à  Rome  ,  commencent  proba- 
blement du  haut  en  bas ,  (  ce  qui  est  plus 
naturel  que  de  les  présumer  écrites  du  bas 
en  haut,  )  et  se  suivent  probablement  aussi 
de  droite  à  gauche  ,  selon  l'usage  ordinaire 
de  l'écriture   orientale. 

5.    XXIII. 

'Tradition  de  l'antiquité  sur   ce    que   ces 
monumens  contiennent, 

Xtts  auteurs  qui  ont  écrit  dans  un  tems  où 
l'on  n'avait  pas  encore  perdu  l'intelligence  de 
ces  inscriptions  la|iJaires,  parlent  h-peU- 
près  du  même  ton  de  ce  qu'elles  contenaient. 
Selon  Strabon ,  lip,  xtfij  pag.  ^16  ,  celles 
qu'il  a  rues  sur  les  obélisques  dressés  au- 
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devant  des  cavernes  d<i  la  Thdbaîde ,    A 
'  les  Rois  ont  leur  sépulture  ,  apprenaent  au 
voyageur  c|uelles  farcnt  la  puissance  et  la 
richesse  de  ces  rois  ;  commeEt  leur  eTïipire 
à'çsi  elendiJ  jusqu'en  Scythie,  en  Baclriane, 
dans  rinde  et  sur   le  pays  qu*oa  appelle  à 
I    présent  louie  :  c£ueJs  sont  les  tributs  fju'oo 
leur  payait  et  la  quautitê  de  troupes  qu  Ils 
entretenaient ,  allant  k  près   d'un  miUioii 
d*honinies.   On  volt  par  ce  re'cû  de  Sirabon 
que  CCS   inscrîphons  etaicul  à-pcu-près  de 
jnéoie  genre    ([ue   celles   «jue   nous  ^vdo5 
trouYiScs  chex  les   peuples  du   Mexif/ue*    11 
5* accorde  avc^;  Diodorc^  t^ui  raconte  ,  L  J, 
p*   53  ï  (^ue  Scsoâtm  avait  fait  élever  deux 
obélisques   de   pin  rrc  dure  ^  hauts  de  six-* 
vingt  coudées ,  sur  ksquels  on  avait  inscrit 
le  denonibrenïeut  de   ses  forces  ,  !a  quaa^ 
titc  des  tributs  qu'il  recevait  et  le  noTubre 
des  nations  par  lui  souniiies*  Proclus  rap- 
por:e    (  in    Tim.  Plaion.  )    que    les   faits 
arrives   en   Egypte  restai  cm  toujours  pré^ 
sens  à  la  niemoirc  des  habitans ,  qu*t>n   en 
cous erv ait  le    souvenir    par   rhistoire  ^     et 
|*histoire   elle-nicnie  au  moyen  de  ccrtaîues 
colonnes   sui'  Icsc^uelUâ  ou  avait  décrit  toiu 


I 
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les  bons  enseignemens  et  tout  ce  qui  était 
digne  de  remarque  soit  eu  actions ,  soit  en 
inventions.  Lorsque  Germanicus  alla ,  dit 
Tacite ,  (  Ann.  IL  60  ,  )  visiter  les  magni- 
fî([ues  restes  de  l'ancienne  ville  de  Thcbcs^ 
il  y  trouva  des  masses  de  pierres  couvertes 
d'écriture  égyptienne  qui  attestait  encore 
l'ancienne  opulence  du  pays.  Le  plus  an- 
cien des  prêtres  mandé  pour  en  donner  Tex- 
pUcation,  dit  que  cela  signifiait  qu'il  y  avait 
eu  à  Thèbes  sept  cent  mille  habitans  en  âge  de 
porter  les  armes  :  que  le  roi  Ramsès  en  avait 
fait  une  armée  à  la  tête  de  laquelle,il  avait  con- 
quis laLybic,r£thiopie,  la  Perse,  la^Mcdie, 
]a  Bactriaue  et  la  Scytbie  ;  soumis  les  peuples 
deSyrioetd'Armcnieeltoutlepays  depuis  la 
Cappadoce  jusqu'aux  mers  de  Bilhynie  et  de 
Lycic:  (ju'on  y  lisait  aussi  les  tributs  imposes 
&ui.natioas,lc  poids  des  sommes  d'or  et  d'ar- 
gent -,  le  nombre  des  préseus  faits  aux  tem- 
ples ;  la  quantité  d'ivoire  et  de  parfums  , 
de  grains  et  d'ustensiles  i[Mc  chaque  province 
devait  fournir-,  en  un  mot,  un  détail  qui 
faisait  voir  que  les  ricl^s«L*s  de  l'Egypte 
n'étaient  pas  moins  grandes  que  l'ont  été 
celles  des  Parthcs  et  des  Romains.    Pline  , 
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(  xxxiij  >  10  ,  )  nous  apprend  ce  que  cou 
tenaient  en  particulier  les  deux  obélisque 
places  dans  le  grand  Cirque  à  Rome  ,  don 
Reparlerai  bientôt  plus  au  long.  Tous  deux 
dit-il,  contienueut  des  explications  d 
choses  naturelles^  selon  les  idées  que  b 
philosophie  égyptienne  en  donnait^  Ins- 
cripti  ambo  rerumnaturœ  interpretationen 
-AEgyptiorlum  philosophiâ  continent.  Il 
voulu  dire  ,  ce  me  semble  ,  qu'on  y  avai 
exprimé  les  paroles  et  les  conceptions  hu 
maines  par  des  représentations  d'objet 
naturels,  pris  allrgoriqucmcnt  et  en  un  sen 
relatif  aux  propriétés  que  la  philosophie 
«égyptienne  s'imaginait  avoir  découvert  dan 
les  t:}io.*eflj  afityrisHes.  Car  je  ne  puis  m'eui' 
pocher  '^''  -  *.^*-".^  *.T»*-  "%.«f  rln ns  la  dccou^ 
venu   C'  ,'  tir   ces  prL-. 
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,)  a  rendu  célèbre  cette  prodigieuse  quan* 
j^  tite'  dénotes  et  de  pelitt;s  figures  que  nous 
,,  voyons  sculptées  de  toute  part  en  Egypte. 
,,  L'usage  était  autrefois  de  graver  des  re- 
,^  présentations'  d*animaux  et  d'oiseaux, 
„  même  fantastiques  ^  ou  qui  n'existent  que 
,,  dans  un  autre  monde,  quand  on  voulait 
„  transmettre  aux  races  suivantes^  la  mé- 
,,  moire  publique  et  la  connaissance  des 
,,'grauds  événeuiens.  Ces  notes  apprennent 
„  aussi  quels  sont  les  vœux  faits  ou  ao- 
,y  qui  tes  par  les  rois  du  pays.  Aujourd'hui 
,,  un  petit  nombre  de  lettres  convenues  et 
,,  d'un  emploi  facile  ,  suffit  pour  exprimer 
,,  toutes  les  conceptions  de  Pesprit  humain. 
„  U  n'en  était  pas  de  même  autrefois ,  et 
^j  les  Egyptiens  n'écrivaient  pas  comme 
„  nous.  Chacun  de  leurs  carnotcres  fait  un 
,,  nom  on  mot  complet ,  quelquefois  mùmc 
^,  un  sens  ou  une  phrase  entière.  Voici 
„  deux  échantillons  de  leur  science  et  do 
„  leur  méthode.  Chez  eux  pour  écrire  le 
,,  mot  nature  y  on  figurait  un  paWo//r,  parce 
„  que  selon  leurs  connaissances  physf([ucs  il 
y  n'y  a  point  de  vautour  qui  ait  le  sexe 
,  mâle  :•  pour  écrire  u/i  Roi,  ils  peignent 


(  ^X3ciij  ^  ïO)  )  iiou*  appreod  ce  que  cou»» 

tcuaient  en  particulier  ks   deux  obclisquc* 

|ikcëjs  dans  le  graad  Cirque  à  Rome  ,  dont 

je  parlerai  bieiîtùt  plus  au  long*  Tous  deui,, 

dit^ii,    conîicuUÊQt    des    explications     de 

choses   naiurelles^   selon  les  idées   i^ue  la 

philosophie  égyptien  tic    eu    donnait^  InS" 

cripU  ambo  rerumnaturœ  Interpreluîiontnv 

jiEgypliQrium  phlîosophîâ  conii fient.  U  a 

voulu  directe   tne    semble,   qu'on  y  avait 

exprimé  les  paroles    et  les  conccptioa^  hu-» 

maioea    par    des     reprise  n  la  tioûs   d'objeLS 

naturels  j  pris  aili-gori^jucuïcut  et  eu  uji  sens 

relatif  aux  proprieiJs    qne    la   philosophie 

egypiieunes'iiaaginait  avoir  de  couvert  dans 

les  choses  naturelles-  Car  je  ne  puis  Tii'em— 

p Relier   de  crotre  <[uc  c'est   dans   la  diicoii^ 

j verte  et  daQi^^  lu  connaissance  de  ce5  preV 

.  tendus  rapport.^  que  Gqn^js^i,tWr-txmt,  cette 

-sagesse    si  Vantée,  et  celte  science  m js té* 

.rieuse  des   prêtres  de  Tancienne    Egypte  • 

Animian   Marcelliu  paraît  l'entendre  ainsi 

lorsqu'il,  s'exprime  ^n  ^es.  termes»^  C -^* 

•xpljy  c.  ,4.  )  quJL  expliquent    as^er.  Jbje^L 

^eux  de  {Une,   „  Un  vieux  respect  du  aux 

^,,  monur^eiîL^.des  pre^iières^  coûnajssauces 
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,)  a  rcnau  célèbre  cette  prodigieuse  quan- 
j^  tité  dénotes  et  de  pelitt;s  figures  crue  nous 
,^  voyons  sculptées  de  toute  part  en  Egypte. 
,,  L'usage  était  autrefois  de  graver  des  re-  • 
,^  présentations'  d'animaux  et  d'oiseaux, 
„  même  fantastiques  ^  ou  qui  n'existent  que 
,,  dans  un  autre  monde,  quand  on  voulait,  ^ 
,,' transmettre  aux  races  suivantes^  la  nié- 
,,  moire,  publique  et  la  connaissance  des 
,,' grands  événeniens.  Ces  notes  apprennent 
,,  aussi  quels  sont  les  vœux  faits  ou  ao- 
,y  quités  par  les  rois  du  pays.  Aujourd'hui 
„  un  petit  nombre  de  lettres  convenues  et 
„  d'un  emploi  facile  ,  suffit  pour  exprimer 
,,  toutes  les  conceptions  de  Pesprit  humain. 
,,  11  n'en  était  pas  de  même  autrefois ,  et 
^j  \^s  Egyptiens  n'écrivaient  pas  comme 
„  nous.  Chacun  de  leurs  caractères  fait  un 
,,  nom  on  mot  complet  ,  quelquefois  m.éme 
^^  un  sens  ou  une  phrase  entière.  Voici 
„  deux  échantillons  de  leur  science  et  do 
„  leur  méthode.  Chez  eux  pour  écrire  le 
„  mot  nature^  on  figurait  un  pao/owr,  parce 
„  que  selon  leurs  connaissances  physf(iucs  il 
).  n'y  a  point  de  vautour  qui  ait  le  sexe 
,,  mâle  :•  pour  écrire  un  Roi,  ils  pcigncia 
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I,  une  mouche  à  miel  \  ce  fjiii  si^tjifie  qui 
^'j  cciui  qui  «gouverne  doit  joindre  la  dou- 
^,  ccur  à  l'aiguillon  qui  le  rend  rcdouîable  j 
j,  et  ainsi  du  reste,  ,,  Le  même  Marcelïm 
a  ûré  d'un  livre  de  l'E^^plien  Herniapioii^ 
et  inseTë  dans  son  hisioirc ,  la  verjiioji 
grec({ue  de  Vun  des  obclisqucs  du  Circ^uc  , 
conleuani  un  pompeux  lloge  que  les  dieux 
foDt  du  roi  Rames  les.  Mab  maigre  les 
rapports  que  le  nom  de  ce  roi  et  s^s  con-* 
quêtes  paraissent  établir  entre  celte  expU- 
Câlion  et  celle  qu'im  prêtre  Thi^bain  don- 
nait à  Gernrânicu.^^  ou  «y  trouve  pas  Ui>« 
convenance  dans  les  détails  suffi  saute  pour 
assurer  que  toutes  les  deux  soient  VexpU-» 
cation  du  mdnie  mcaumeut. 

Ce  que  DOus  dif»cnt  la  ni  d'auteurs  bien 
iinstruits ,  suffit  au  moiDS  pour  nous  «Sfiarer 
.ique  les  hiéroglyphes  sont  une  ëcrtiuare 
rëellc,  telle  qu'elle  a  été  inventée  et  usitée 
dans  les  premiers  siècles  avant  rinvention  de 
récriture  littérale  ;  et  pour- nous  instruire  en 
g^nérelde  ce  que  contiennent  les  momimçns 
de  cette  écriture.  C'est  en  vain  que  Plucbe 
a  voulu  soutenir  qu'elle  conten«il  (outô^^autj:^ 
<hosç  que  ce  que  ncms^avoniditlci^-îQi-kU-, 
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ai  le  père  Kirker,quî  accuse  Hermapion  d'im- 
posiure,  et  traitent  de  rêverie  sa  traduction, 
n*en  savent  pas  autant  là-dessus  ,  qu*en  sa- 
vaient les  auteurs  dont  on  vient  de  lire  les 
témoignages.  On  va  rçcoDnaître  à  la  lecture 
de  cette  version  ,    qu^Hermapion ,  s*il  Ta 
forgée  ,  ne  pouvait  déguiser  la  supposition 
avec   plus   d'adresse  et  de  vraisemblance. 
Tout  ce  qu'on  y  lit  s'accorde  k  merveille 
avec  ce  que  l'histoire   nous  apprend  de   la 
façon  de  penser  et  de  l'ancienne   croyance 
'^es  Egyptiens.  Le   père  Kirker  malgré  le 
tems  et  l'érudition  qu'il   a  perdu    à  faire 
effort  pour  recouvrer  dans  ces  monumens 
les  cliiraères  de  la    philosophie    Porphy- 
rienne ,  n'est  pas  non  plus   mieux  fondé  à 
croire  que  cette  écriture  était  lettres  closes 
pour    le  peuple  et  qu'elle    contenait  une 
doctrine  profonde ,  sublime  et  mystérieuse 
qu'on  voulait  cacher  au  public.  On  l'expo- 
sait au  contraire  par-tout  ^ses  yeux  ,  grande 
marque  qu'elle  n'apprenait  que  des  faits  ceV 
lèbres  dont  on  voulait  qu'il  conservât  la  mé- 
moire. Les  prêtres  Egyptiens  ont  eu  ,  sans 
doute  ^  des  mystères  qu'ils  ne  révélaient  pas 
Tolouliers,   Le  rapport   de   l'antiquité    m 
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laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  on 
peut  assurer  que  ce  qu'on  exposait  ainsi 
au  milieu  des  places  ,  n'était  pas  ce  qu'on 
Voulait  dérober  à  la  connaissance  du  public. 

S.   XXIV, 

Traduction  de  l'inscription  liiéroglyphique 
graifée  sur  un  obélisque  autrefois  élevé 
en  l'honneur  du  roi  Rameste. 

Toutes  les  tentatives  ontëte'  jusqu'à  pré- 
sent inutiles  pour  trouver  Part  de  déchif- 
frer cette  écriture  éuigmatîque  ,  et  si  sin- 
gulière. Ce  problème ,  peut-être  au  fond 
plus  curieux  qu'utile ,  est  sans  doute  d'une 
extrême  difficulté  tant  par  les  raisons  que 
j'ai  déjà  touchées,  quepar  (juantité  d'autres 
faciles  à  sentir  :  mpis  n'est-ce  pas  aller  trop 
loin  que  de  le  croire  impossible  à  résoudre! 
Lorsque  les  lernics  d'une  langue  littérale 
sont  perdus,  et  ne  peuvent  être  retrouve's 
par  analogie,  il  devient  impossible  de  re- 
trouver la  langue;  quand  même  les  carac-* 
ter  es  de  l'écriture  nous  resteraient  connus. 
Mai;> ,  par  la  raison  qu'une  écriture  sym-i 
bolique  exprime  ses  pensées  par  des    figu- 
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Tes  5  et  nan  par  des  mots  formés  de  let- 
tres détachées  ,  ne  pom'rait-oii  pas  abso- 
lument parlant,  la  deviner;  comme  on  de- 
vi  nerait  les  principes  de  géométrie  par  les 
figures  d*£uclide  dénuées  de  leur  explica- 
tion ,  ou  les  principe s'd*astronomie  à  la  vue 
d'une  sphère  armillaire;  comme  on  retrou- 
verait un  jQur  a  venir  les  intervalles  et  la 
jusie  intonation  du  chant  d'un  de  nos  airs 
à  la  vue  des  lignes  et  des  notes  qui  nous 
servent  à  les  écrire  dans  notre  méthode 
ordinaire;  ce  qui  serait,  sans  doute,  in- 
finiment difficile ,  si  la.  connaissance  de  no- 
tre tablature  musicale  était  une  fois  perdue; 
car  k  peine  même  alors  ^  à  la  vue  des  mo^ 
numens ,  pdurrait>oa  se  douter  qu'ils  nods 
servaient  à  exprimer  la  mélodie  par  écrit. 

Il  y  a  des  gens  doués  d*ua  talent  tout 
particulier  pour  deviner  ces  sortes  d*éuig- 
mes,  La  méthode  qu'ils  y  pourraient  em- 
ployer serait  de  dessiner  pièce  à  pièco 
toutes  les  figures  hiéroglyphiques ,  par  forme 
de  catalogue  :  elles  sont  en  petit  nombre  et 
souvent  répétées.  On  écrirait  ensuite  à  côté 
de  chaque  figure  le  sens  et  les  explications, 
tclle3  qu'elles  soat  répandues  çà  et  là  daA« 
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1«»  W^Wê  de  rAnliqiiité.'OA  y  fO0tntA 
joindra  aiWÂ  le  i^cueil  àt  tout  oe  ^pii  ■•■• 
.  t^stt  de  mots  Eçyptieng  rauemlilte  pir 
'^i^Ukîiif  dans  si  Dissertation  sur  la  langue 
Cophté*  A  l*aiâe  de  celte  espèc#  de  4k« 
tioimetfe)  on  essayerait  de  confronter. k 
Toriginal  la  tradnctifm  grecque  fM  TEgyp* 
tien  Hemiapion  a  donnée  de  l%n  des  cM« 
lisques  de  Rome. 

Ammian  Marcellin  nons  Ta  transmise  en 
.  fiiîsaot  le  récit  dn  transport ,  ordonné  par 
.  rEnipereur  Conslanoe ,  da  grand  obélisqat 
àt  Thèbes  à  Rome  ,  o&  U  le  pbça  dans  le 
grand  Cirqne.  CVst  le  mtme  ipt  le  Pape 
SilLte  V  a  depuis  fait  élerer  dani  k  plaêi 
.de  saint  Jean  de  Latran.  Cette  inacnptîon 
en  forme  de  discours  direct  fait  pair  le  So^ 
leil,  divinité  de  l'Egypte,  contient  un  pa« 
négyriquc[  du  Roi  Rames  tes.  Elle  est  très- 
propre   à   nous  montrer  quel  était  rancîen 
style  des  Egyptiens^  la  magnificence  empha- 
tique de  leurs  expressions  y  et  des  titres  su- 
pcibcs  qu'on   donssit  k    leurs  souverains. 
Le  traducteur  a  eu  soin  de  numéroter  cha- 
cune des  trois  lignes  de  chaque  face' et    de 
faire  mention  qu'il  commençait  par  la  £ica 


DV    Langage.        3S5 

exposée  au  midi  ;  il  finît  par  celle  cl*orîent  ; 
ce  qui  montre  qu'après  avoir  lu  la  face  du 
midi  )  il  continuait  à  lire  par  la  face  d'occi- 
dent; tournant  ainsi  sur  la  gauche  à  mesure 
qu'il  parcourait  successivement  les  quatre 
faces  :  et  ceci  confirme  ce  que  j'ai  conjec- 
ture ,  que  les  lignes  se  suivaient  de  droite  à 
gauche.  On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici 
cette  pièce  singulière  qui  n*a  jamais  été 
traduite  en  notre  langue.  Voici  quel  en  est 
à-peu-près  le  sens.  Je  le  rends  le  plus  littéra- 
lement qu'il  m'est  possible  ,  en  suppléant 
quelque  chose  à  la  syntaxe^  qui  dans  le  lan- 
gage hiéroglyphique,  ne  peut  manquer 
d'être  maigre,  obscure  et  embarrassée.  L« 
défaut  de  liaison  dans  les  phrases  s'apper* 
(oit  aisément  à  la  lecture  de  la  version 
grecque. 


A  commencer  du  côté  du  Midi. 

Première  Ugne, 

Le  Soleil  au  roi  Ramestes. 

Je  t'ai  donné  de  régner  sur  la  terre  au  gr^ 
des  natiofiS) 
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Toi  que  le    Soleil    aîme» 
Qu'aime  Apollon  ie  furt,  ramateur  delà 
yërite,  le  i\h  de  Héron, le  fils  de  Dieu, 
Lui    qui    a   fait  le    itioiide* 
Xoî  que  le  Soleil  a  choisi  y  roi  Ramestes  j 

courage  de  Mars  , 
Dont  k  force  et  Taudace  ont  soumis  toute 
la  terre  -, 
Roi  Ramcstes  ,  immortel  Éls  du  SoleiL 

Deuxième  ligné, 

Apollon  le  fort^vrai  Seigneur  des  diadème*  *j 
Qui  possède  TEgypte   et   U   remplit  de  s^l 
gloire  ; 

Qtii  embellit  la  ville  du  SûkiV  -,  ■ 

Qui  donne  ïa  forme  à  la  eerrc  entière  ,      " 
Qui  honore  les  Dieux  habitans  de  la  ville 
du    Soleil  \ 
Que  le  Soleil    aime. 

Troisième  ligne, 

Apollon  le  fort  ^  fîls  du  Soleil  tout  Wnii-> 
^    _  neus , 

Celui  que  le  Soleil  a  choisi ,  que  le  vaiUanc 

Mars  a  comble  de  faveurs  : 


l 
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Celui  dont  la  fortune  n^est  point  sujette  aux 
vicissitudes  : 
Qu*Ammon  chérit; 
Qui  remplit  le^  temples  des  richesses  de  la 

Phénicie , 
A  qui  les  Dieux  ont  donné  une  longue  yie; 
Apollon  le  Tort  ,  (ils  de  Héron. 
Ramestes  ,  le  roi  du  monde  ; 
Qui  a  sauvé  rÉgypte  et  vaincu  les  étrangers; 

Que  le  Soleil  aime  , 
A  qui  les  dieux  ont  donné  de  longs  jours  : 
Ramestes  :  Timmortel  Seigneur  du  mpnde. 

Sur  une  autre  face  de  l'obélisque, 
Stfconde  Ligne. 

Moi  le  Soleil  ,    le  grand  dieu  ,  le  Seigneur 

du  Ciel  , 

Je  t*ai  donné  unç  vie  exempte  de  traverses  ; 

Moi  Apollon  le  fort ,  Tincomparable  ,  le 

maître  des  trônes  ; 

Le  Seigneur   d'Egypte  nous   a   élevé  des 

statues  dans  ces  Palais  , 

11  ^  embelli  la  ville  du  Soleil  : 

Il  a  Vendu  hoimmage  au  Soleil  ^  a^  Seigneur 
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Ton  ouvrage  nous  plaît. 
O  fili  àa  Soleil ,  6  roi  immortel  ( 

Troisième  ligne* 

Moi  le  Soleil ,  Seigneur  do  Ciel , 
J*ai  donne'  au  roi  Raraestes  la  force  et  la 

toute-puissance , 
A  ce  roi ,  qu'Apollon  ,  l'oracle  de  la  vérité, 

le  Seigneur  des  tems  , 
Et  Vulcain  ,  le  père  des  Dieux  ,  ont   choisi 

en  faveur  de  Mars  , 

A  ce  Prince  tout  gracieux  ,  fils  du  Soleil  | 

favori  du  Soleil» 

Du  côté  d'Orient. 

Première  ligne* 

A  la  ville  du  Soleil  ;  voix  du  grand   dicm 

céleste , 

Et  d*ApoIIon  le  fort  ,  fils  de  Héron  , 

Que  celui  que   le  Soleil  a  nourri  , 

Que  les  Dieux  honorent, 

Qui  commande  2t  h  terre  ; 
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Que  ce  roi  vaillaat ,  que  le    Soleil  a  choisi 
en  faveur  de  Mars  , 
Que  ce  Prince  chéri  d'Araraon  , 
Règne  à  jamais  dans  la  ville  da  Soleil  : 
Ainsi  l'ordonne  le  maiirô  dé  la  lamièrt* 


Me  c  h  a  !ï  t  s  m  e  ' 


^^^  Ji^  r  ■■ 


NOTES 
Sur  l'Inscription  Egyptienne. 


i^-^p-^-*— --*—.*«- 


I 


Xe  Soîciî  au  roi  Ramestes,  )  On  lit  pour 
titre  dans  plusieurs  c  Lcmplaircs  de  Mar- 
ccllitiÉ  Voici  ce  que  nous  atums  donné  au 
roi  Rameste^  Ce  sont  les  dieux  qui  parlent: 
Le  ?.  BruuolH  JësuUt:  ^  (Vid,  Lindenbro* 
Ûàsert^.  t/i  Âmmiam  ^  et  Bûrjjœus ,  dans  son 
Tr^ifé  de  lobéîisque  F  la  mi  ni  en  ;  Vid, 
Graev.  Thés*  Ant*  t.  itf  ,  )  ont  ^nivi  ceiin 
leçon  dans  leurs  traductions  latines  qu'on 
peut  comparer  h.  la  mienne.  On  y  trouvera 
quelques  légères  diflercuces.  Mais  je  n'ai 
fait  que  donner  auï  paroles  un  sens  un  peu 
plus  iniclU^ible  et  suivi  ,  en  me  tenant  la 
plus  près    qu*il    est    possible  des    lermei 


grecs. 


he  SùIeSL  )  Je  ne  doute  pas  fjue  le  mot 
«gyplien  ne  soit  EL  ou  ELOAH  (  Deus^^ 
d'où  les  Grcc^  oat  ùré  leur  mot   hajox 


i 
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(^  le  Soleil.  )  El  est  une  ëpithète  qui  désigne 
Zajbrce  ^  et  iprise  comme  titre  de  digaite\ 
la  puissance.  Le  Soleil  est  le  second  souve- 
rain de  l'Egypte  dans  la  dynastie  des  dieux , 
rapportée  par  Maûe'thoo. 

Rameste.  )  Le  mot  Ram  désigne  la  hau- 
teur, IVlévation,  Pris  comme  nom  de 
dignité  ,  il  répond  à  notre  titre  d'Altesse  , 
et  a  celui  de  sa  Haut  esse  ,  que  porte  le 
grand  seigneur  Ottoman.  Est  j  si<];ni(ie  /Ï7- 
ricnt  j  le  Soleil  j  le  Feu,  De -là  vient  le 
nom  de  la  Divinité  grecque  hephestos  (  le 
père  du  feu  )  ,  et  celui  de  la  Divinité  la- 
tine Vesta  ^  (  le  feu  par  excellence  ,  le  f'-U 
perpétuel  ).  Les  Latins  prononçaient  pficS" 
ia^  et  ont  fait  là-dessus  le  mol  fa/ us 
Ç^fesfe).  Le  pur  oriental  Est  est  pftrv»riiu 
jusqu'à  notre  langue  pour  signifier  le  câiê 
d'Orient,  RAM-EST  est  donc  un  titre  cju'on 
pourrait  rendre  par  celui  d' Altesse  lu/nim 
neuse ,  ou  d'Altesse  orientale.  Dans  la  .siiile 
de  Tinscription ,  ce  Prince  est  aussi  d.i- 
coré  (les  titres  de  Jils  du  Soleil  et  de  /ou'^ 
lumineu.v.  On  ne  peut  gucrei  dou'<.r  ^juc 
ce  Prince  ne  soit  le  fameux  S ''sostrls ,  f[iii 
avait  «subjugué  TAsic  ,  eu  l'honneur  de, «{ni 

Tome  /.  Z 
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on  cleva  dans  le  temple  du  Soleil  à  Ttiël>€» 
deu!L  grands  obélisques ,  soit  de  son  vi-^ 
yant ,  soil  sous  le  règne  de  Phéron  son 
fils  ,  comme  le  rapporte  Hérodote  (  ij  ^  3  ). 
Le  vrai  nom  de  ce  Roi  est  Selh^Ochiis^ 
c'est-  à  -  dire  ,  S  et  h  surnommé  le  ViclO" 
rieux.  Je  l'explique  ainsi  d'après  les  an-, 
ciens  même  ,  qui  nous  apprennent  que  le 
nom  de  la  Reine  Nitocris  signifiait  la  JiUe 
pictorieuse  (  Neith  Fi>^o,Ochris  Victrix  ). 
Les  Egyptiens  appellaicnt  Seth  (  SofJiis  ) 
la  plus  belle  des  étoiles  fixes  ,  sur  le  lever 
de  laquelle  ils  réglaient  leur  grande  période 
(  Sothiacale  ),  des  teras  ,  comprenant  une 
révolution  de  1460  ans.  Ils  nommaient  aussi 
comme  nous  cette  étoile  Sir ,  Siris  ,  Sirius^ 
c'est  à-dire  ,  Royale,  On  voit  donc  que 
les  noms  des  Rois  Osiris  et  Sésoslrls  soqI 
à-peu-près  synoiiimes.  Aussi  ces  deux,  Prin- 
ces out-ils  souvent  été  pris  l'un  pour  l'au- 
trc.  0-Siris  ^  sij^nifie  à  la^lettre  le  Roi  j  h 
Sire,  11  y  a  apparence  que  les  Egyptieas 
écrivaient  ou  proiionçaicut  Y-SER  >  comme 
on  en  peut  juger  par  le  nom  d'un  irè5« 
ancien  Roi  d'E^^'ypte ,  appelle  YSer-^Chi* 
rçiêj  ce  qui  si^jnilie  U  Roi  dç  la  içw% 


\ 
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Quant  au  nom  de  la  Reine  ïsis ,  c'est  la 
nom  gcDerique  do  \9ijenimc  et  rrliii  de  tout 
le  gem^Jéminin  ,  (  \icha  ^  fiX'mirm  ) ,  rai- 
son pour  laquelle  on  ne  doit  plus  être  sur-* 
pris  de  le  voir  applique  cher  It-s  Ep'jp. 
liens  à  tant  de  personnes  et  de  rhoscs  dïf» 
fcrcnlcs. 

Apollon.  )  Je  crois  que  le  mot  f»ripjînn| 
est  A-BELEN  (^It  Liifin  ^  tin:  du  j,rmiifif 
Bel  (Dieu  )  dont  les  Grers  oui  \'i\,\.  .\^iîé/Aétf 
et  les  Lalin.s  A 'Polit  ne»  Af»oll.>ii  rsf.j  ■  riri- 
quièinc  Souverain  dan.<4  la  f\yu:i.<t.\f:  r|/-« 
denii-Dicui ,  et  le  surx  -..fur  i:u'.i  Ij-in 
d*Hercule.  L'inscrip  ion  Jo.n'.  ifiit',ni^  îi 
son  nom  rcpfthôtc  de  Jof/.  Koni*  r-  j  ciu  ft 
celte  cou. unie  de  joindr  ^  ;«•«  r./.r,.  /!  •«,-j 
personiia^rc  prîiirit»:«l  ^  m  i^-  a^...-i.  -^  «/i.^, 
sacrée  àledési-^nfr  j»-Hif  '  •  >  •  '■  •-••'  .  ^'  A///- 
tfi/.r  pieds  lc»tr>* ,  •»/  .  V'»;/i.  *  I  >f;'.ct*. 
suivent  en  e.  eî  |'rt*^oij,l'  «{  M'w#.«f  /';««♦ 
jEncas  ;  il  l*u,  m  Itn , /  /  />  /  ^ . 

L'amatvunie  ht  v*$ii$'.  ^  (,r#  i  noue  ru|i . 
pelle  uue  ancieniw  f«mtuiiic  L,  yp  h  imk--. 
Le  président  d  «  lrn>aatmtrM|iiiil  tkiv  iiit 
une  petite  întAj^i^  d«  Di vi tri t^HM|«iu util 
le  symbole  de  k'pfait^  j  et  1»  r^VI«^Ji| 
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à  baiser  à  Tune  des  deux  parties  plaidaxw 
tes  ,  pour  marque  qu'elle  avait  gagne  st 
cause.  Cette  image  était  probablement  celle 
d'Apollon*  Ce  qu'en  dit  ici  l'inscription  £iit 
voir  que  ^  selon  l'idée  des  Egyptiens  ,  cette 
Divinité  présidait  à  la  justice.  Les  Grecs 
et  les  Latins  ont  confondu  Apollon  avec 
le  soleil ,  quoique  l'inscription  les  distingue 
nettement.  Mais  elle  n'en  donne  pas  moins 
^  entendre  qu'Apollon  e^t  un  des  astres  « 
Elle  Iqi  donne  le  litre  de  Tout-lumineux  y 
%\.  de  Seigneur  (ies  tems^  comme  elle  ap-. 
pelle  le  soleil,  Seigneur  rfi*  Ciel  :  ce  qui  me 
fiit  présumer  qu'Apollon  était  l'étoile  Seth 
ou  Siyius  dont  Je  lever  marquait  le  com- 
mencement de  la  grande  anpée  égyptienne, 
et  dont  la  révolution  formait;  la  grande  pé« 
riode  des  tems. 

Lejils  de  Héron,  )  C'est-a-dire,  seloQ 
ropinipu  conimune ,  lejils  d'Hercule,  En 
cftet  ,  dans  le  catalogue  de  Mapéthon,  Her- 
cule (  Hp«*Aî;«  )  est  le  quatrième  Souverain 
de  la  dynastie  des  demi-Dieux,  prédéces-; 
3eur  imnicdiat  d'Apollon.  Ce  sentiment  est 
}e  plus  vraisemblable.  Cependant  quelques 
critiques  croient  qu'il  fuit  lire  ici  Je  aoni 
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^e  Héron  ai«c  une  articulation  labiale  Phé^ 
toîi^  c*«st-à-dire  ,  PHa^Raon  (le  Roi  ).  He'* 
rodote  nomme  Phéren  le  Roi  qui  fit  élever 
deux  obélisques  à  Thèbes  j  et  dit  qu'il  était 
fils  de  Se'sostris.  Ro  ou  Rao  (et  eh  faisant 
précéder  l'article  grammatical  de  la  langue 
Egyptienne  Pha.  ou  Pi ,  {Pha^Rao ,  PuRo  ) 
est  le  titre  générique  des  Souverains  de  TE-^ 
gypte  ;  comme  il  Test  encore  dos  Souverains 
de  l'Europe  yRexj  Roi  j  et  même  de  ceux 
ik^VlixàtRaia*  Dans  ks  dialectes  Arabes 
Reys  est  aussi  un  titre  d'honneur.  Plusieurs 
Princes  Elgyptierts  portent  dans  l'ancienne 
histoire  les  nom^  de  Phe^Ron  ,  Pho^Ronéç , 
P-Vètj  etc. 

D*au;i*es  pensent  qnë  pat-  fils'  de  HeVon  > 
on  peut  entendre  fils  d'Horus  ,  où  fils  de 
Hcrcs  ,  deux"  noms  irès-conimuus  dans  la 
haute  anti.juité  de  l'Egypte.  Horus  est  le 
premier  Souverain  de  la  dynastie  des  demi- 
Dieux.  Son  nom,  qui  signifie  lumière j  est 
Ja  racine  d*uue  infiaité  de  termes  unités; 
Horce  ^  les  parties  du  jour.  0 riens  \  le  côté 
de  la  lumière  ,  le  côté  du  soleil  levant  ; 
oriri  en  général,  naître  ,  se  lever  :  aurum  , 
métal  qui  a  la  couleur  du  soleil ,  etc. 

Z  3 
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k  hnUiiT  à  rinic  des  deux   parités  plaiâaui- 
tes  ,  pour  nuirque  qu'clk    avait    gagné   5a 
>  cause..  Celle  image  Était  probaHt-ment  celte 

d'ApalJon.  Ce  c[u'en  dit  ici  l*iflscnptJCîn  fait 
voir  que  j  stiou  l'idée  des  Ej^ypCteos  ,  cette 
Piviaite  présidait  à  la  justice.  Les  GrccA 
tt  les  Latins  out  conforjdu  Apollon  avec 
Il  soleil  ,  quoique  T inscription  les  distingue 
HetiemenL  Mais  tl\&  n'en  donne  pas^  moins 
I  t  enlendre  qu'Apollon   e^l   un   dea  astres* 

[  EUe  lui  donue  le  Uire  de  ToiU-iumi/ieujx  ^ 

m  de  Seigneur  d^stems^  comme  clic  ap- 
pelle le  soleU,  Seigneur  4^  Ckl  i  ce  qui  me 
fait  présumer  qu'Apollon  était  Tèloile  S  et  h 
ou  Sîrtus  dtiïJt  le  lever  mari:|uait  le  com- 
ïnenecment  de  la  grande  aniieç  égyptienne , 
^t  dont  la  rérolutiQn  formait;  la  grande  pé» 
riodc  des  teqis.  j 

,  hejils  de  Héron.  )  C/est-à-dii^e,  ^elon 
rppinipn  commune,  lejils.  d'Hercule.  "Easl 
effet  ,  dans  le  catalogue  de  Mané thon,  Her- 
cule (  Hp«KA?«  )  çst  le  quatrième.  Stouveraia 
4e  la  dynastie  des  demirDieuxj  prédëcés-. 
^ei;r  immédiat  d'AppUon.  ,Cè  sentiment  %si 
Je  plus  vraisemblable.  G^^daàt  qaelque» 
critiques  croient  vqu'il  Ijgl  lire  ici  Je  ^q«| 


i 
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ée  Héron  a-^c  une  articulation  labiale  Phé^ 
tori^  c*ies.t-à-dire  ,  Ph'a^Raon  (le  Roi  ).  He'* 
rodole  nomme  P  héron  lé  Roi  qui -fit  élever 
deux  obélisques  à  Thèbe»^  et  dit  qu'il  était 
fils  de  Sésostris.  Ro  ou  Rao  (et  eh  faisant 
préce'der  Tarticle  grammatical  de  la  langue 
Egyptienne Pha  ou  Pi ,  {Pha-Rao ,  Pi~Ro") 
est  le  titre  générique  des  Souverains  de  TE-^ 
gypte  ;  comme  il  l'est  encore  dos  Souverains 
de  TEurope  y'Re.Zj  Roi  j  et  même  de  ceux 
de  V\v\àk,''Raia^  Dans  l€S  dialectes  Arabes 
Reys  est  aussi  un  titre  d*honiieur.  Plusieurs 
Princes  Egyptiens  portent  dans  Tancicnne 
hîsibire  les  noms  de  Phe^Ron  ,  Pho^Ronéa  ^ 
P-rk.'etc.       .  ^        . 

D'autres  pensent  que  pat*  fils'  de  HeVon  > 
ôhpeùt  entendre  fils  d'Honïs  ,  ou  fils  de 
Hcrcs  ,  deux'  noms  très-communs  dans  la 
haute  anti  juité  de  TE^^yptc.  Horus  est  le 
premier  Souverain  de  la  dynastie  des  demi- 
Dieux.  Son  nom ,  qui  signifie  lumière  j  est 
Ja  racine  d'une  infinité  de  termes  u^itJs; 
H  or  ce  y  les  parties  du  jour.  Oriens  ,  le  côté 
de  la  lumière  ,  le  côté  du  soleil  levant  ; 
orirl  en  général,  naître  ,  se  hver  :  aurwn , 
métal  qui  a  la  couleur  du  soleil ,  etc. 
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Hères j  ou  avec  i'aspiraUua  guitnraU 
Chères  j  Ceres  y  est  le  nom  propre  de  h 
terre  (  erm  %  t^rrti  ),  Le  nom  du  Roi  d  E- 
gjpte  Mer  ^chères  signîiie  îe  maître  du 
^qySj  Coirtmus  ierra^  Cércs ,  c'eit-à-dîre, 
la  terre  tjui  produit  h  bled^  çU  devtuuû 
eheK  les  MjLhologues  uuc  Eeîne  qui  a  fait 
l^re^eot  au  gcnie  huniam  de  ccUc  nov^rrip' 
ture  si  i^Ule  ,  la  .d(.^eB5Ë  et  rioventrice,  de. 
ragrîcutlLire* 

Mars.  )  Le  nlot  Egjfpticudoït  être  MÂ^ 
M  ES  ou  Ma^rù  >  noa  camumu  dans  la  lau- 
^uc  du  pajfs;  dç  la  IJï  Mar  qui  ^  tn  lunj^uç 
orientale  et  tii  tant  d'autres,  si^oitk  Dû* 
minus  j  Herus,  Laverbion  grecque  de  Vm&- 
criptioa  ^  et  celle  du  catalogue  de  Muné^ 
thon  in&éi:ée  d,an5ja  Chronique  de S]fn€tlie 
porte  A{i^u  De  ce  mot  sortent  ceux  qui  ^  en 
langue  grecque^  e;xpripient  la  force  et  Ip 
vertu.  L'épithètç  jointe  au  nom  de  Mars 
est,  »hftff^êty  (  cpuîTTagçupL  >  EUf .  pept,  ^pir 
déterqûne'  les  ;  Grecs ,  ^l  }es  Latii^  k,  faire 
de  J^iars  Iq  Dieu  de  Ja^  guerre,  H  est  le  se-i 
cond  des  Souv,ei;ains  ^ans  la  dji^a^tie  des 
denii^Dieux.  Le  nom  de  iJfûr^s,  se  retrouve 
dans  le  Catalogue  des  Roi^^, donné  par  £rat« 
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toslbène  qui  Tinterprète  don  du  Soleil.  Il 
y  a  beaucoup  de  rapport  entre  le  nom  Ma^ 
res  ,  Mœris  j  Miris  j  et  le  -nom  Mihr  qui 
est  celui  du  Soleil. 

La  cille  du  Soleil.  )  C'est  le  titre  de  la 
ville  de  Th^bes.  hts  prccs  l'ont  traduit  à 
la  Icltre  Héliopolis ,  et  Diospolis.  C'est 
aussi  le  sens  de  l'fexyession  Egyptienne 
I^O'AMMON j  dont  les  prophètes  Hébreux 
«e  servent  en  parlant  de  Tune  des  principales 
villes  d'Egypte  ,  quelle  que  soit  celle  dont 
ils  ont  voulu  parler.  Ammon  est  le  Soleil. 
Ainsi  les  prophètes  nous  apprennent  que 
Ko  en  langage  Egyptien  signifie  tfV.le.  Du 
moios  est-il  certain  que  les  cites  ou  ban- 
lieues s'appellaient  nomes»  Sesostris  avait 
divisé  tout  le  pays  en  trente-sis.  nonies 
^  Cwitates  ).  Le  texte  d*lsaîe  (  xix,  i8)^ 
appelle  une  des  principales  villes  d'Egypte 
Ir-Hœres  :  et  le  Targum  d'Onkelos  traduit 
ce  nom  par  Héliopolis  j  pille  du  Soleil. 
C'est  un  e'qui valent  du  sens  litte'ral  terre 
du  Jeu  ;  car  c'est  ce  que  paraît  signifier  Ir^ 
/terres  (  Ur  ignis  ;  crels  terra  ) . 

Ammon.  )    Ammon  ,  le  grand  Dieu  de 
la  Theb&ide ,  est  le  sixième  Souverain  do 
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la  djoaide  dei  demi-Dienx.  Il  a  {^'«ok 
Grecs  de  l'âppeller  JupitenSon  nom  AM 
aignifie' en  effet  Paier.  On  l'a  confanda 
avec  le  bélier  qui  était  ranimai  divin ,  on 
le  fétiche  de  cette  contrée.  Mais  fl  n*est  pas 
question  de  la  reMg^n  des  -fétiches  dans 
notre  monument  qui  se  rapporte  '  par- tout 
au  Sabéîsme  ,  qm  est  le  culte  des  Astres  et 
'du  feu.  Ammon  est  un  titre  d'honneur  que 
l'Egypte  Sabéiste  a  souvent  donné  au  Sa* 
leil  comme  au  père  de  la.nature.  0*autres 
dérivent  ce  titre  de  Cham  ,  chemi  Çcalidus) 
autre  epilhéle  convenable  an  soleil*  D'au- 
tres ,  endn  ,  ont  cru  que  Cham],  ûls  de 
*  Noë  «  étant  le  premier  auteur  de  la  nation , 
les  Egyptiens  en  avaient  fait  leur  Dieu 
Ammon. 

De  la  Phénicie,  )  Le  mot  Egyptien  tst 
j)robablcment  CHNA.  C'est  ainsi  que  Us 
anciens  Orientaux  appellaient  la  Phénicie 
et  la  Palestine ,  que  nous  nommons  en- 
co?*e  indifféremment  de  ce  dernier  nom  , 
ou  de  celui  de  Chcrnaa/u  Au  tcms  de  sainl- 
Aiigustia,  lorsqu'on  demandait  aux  pay- 
sans du  territoire  de  Carthage  (  colonie 
Punique  ou  Phénicienne  )   de  quel  pays  'd$ 
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ctaîent ,    ils    rëpôndaiènt  :    Nous    sommes 
Chnnnins.  (  Chananëens  ). 

Vaincu  les  étranger^,  )  L*histoire  parle 
fort  au  long  des  conquêtes  de  Sësostrîs  , 
l'un  des  plus  ce'lèbres  guerriers  de  la  haute 
antiquité.  On  peut  consulter,  en! r*autres^ 
Hérodote  et  Diodore.  Ils  détaillent  les  ri-» 
CTiesses  immenses  et  la  quantité  de  prison- 
niers qu'il  en  ramena^  et  qu'il  employa  pour 
élever  les  monumens  dont  il  est  ici  ques--* 
tion.  Ils  parlent  aussi  à^s  inscriptions  hie'- 
roglyphiques  qu'il  laissait  en  différens  pays. 
H  y  faisait  graver  sou  nom ,  celui  de  sa 
patrie  ,  ceux  des  peuples  vaincus  ,  en  fai- 
sant mention  de  la  résistance  plus  grande 
ou  moindi-e  que  la  nation  soumise  avait 
opposée  à  ses  armes.  Quaud  il  l'avait  trou- 
vée sans  courage  ,  on  l'exprimait  sur  la 
colonne  en  représentant  la  partie  naturelle 
d'une  femme.  He'rodote  dit  avoir  vu  eu 
Palestine  deux  de  ces  inscriptions^  Tune 
avec  la  manpie  du  sexe  féminin,  et 
l'autre  en.  lonie,  sur  une  statue  de  ce  Hpi' 
haute  de  cinq  palmes.  Elle  ost  armée  à 
l'Egyptienne  et  à  l'Ethiopienne  ,  tenaoït 
une  flèche  de  la  main   drgiie  ,  et-unarç' 
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de  la  gauche»  On  a.écril  sur  son  dos  ,  d'n 
épaule  k  l'autte  ,  une  inscription  eu  lettre» 
hiéroglyphiques  d'Egypte  qui  signifie  : 
J*ai  conquis  ce  pays  par  mes  épaules  j.  c'est^ 
Vdire ,  probablement ^à force deiU^pea^x»- 

^  AJlevé  des  statues  dans  €cs  palcUs.^ 
Hérodote  le  raconte  de  ^èive.  ^sostris  ^ 
dit-il ,  fit  élever  au-d^ant  da  temple  de 
Vulcain  sa  propre  statue, et  celle  de  s» 
fiemme  ^  chacune  haute  de  trente  coudées  ^ 
et  les  «tatues  de  ses:  çoatre  en&na^  de*, 
vingt  coudées  de  haut.  Darius ,  Roi  de 
Ferse^  ayant  ^ns  la  suite  Touln  faifeonet^ 
tre  sa  statue  au  même  lieu  ^  auhdevant  der 
eelles*ci ,  le  prêtre  de  Vulcain  ne  le  vou-. 
lut  pas  souffrir,  disant  que  Darius  n'était 
pas  ■  un  conquérant  tel  que  Sesostris ,  et 
que  n'ayant  pas  encore  fait  des  choses  qu'on 
put  comparer  aux  grandes  actions  de  ce- 
Prince  célèbre  ,  il  n'était  pas  juste  de  met- 
tre dans  le  temple  son  offrande  au-dev^ant 
de  celle  de  Sesostris.  Darius  ne  s'offensa- 
paç  de  la  liberté  courageuse  du  prêtre  de 
Vulcain.  Liv.  ij ,  ç.  lio. 

Vulcain^)    Je  rends  ici  ^   selon  l'usage^ 
î«  grec'H^«/f*f    par  le    français   Vulcain^ 
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t'un  et  Tautre  nom  sont  orientaux.   Ainsi 
le  mot  de  Toriginal  peut-être  APH-ESTA 
(  le  père  du  feu  )  ou  BAAL-KHAN  (  Dieu 
puissant.  )  Baaî  est  un  nom  de  Dieu  chezS 
les  Orientaux  ;  et  le  nom  de  Khan  est  en- 
core usité  parmi  eux  comme  titre  ordinaire 
des  Souverains.  "Les  Latins,  qui  ont   con- 
servé  beaucoup   plus  exactement   que   les 
Grecs  les  noms  des   Divinités  orientales  , 
ont  retenu  celui  de  Baîcan^  qui  n*est  que  lé- 
gèrement altéré  dans  le  mot  latin  Vulca-* 
nus.  Comme  il  est  synonime  à' Hephaistos , 
qui  signifie  père  du  fou  ,  on  voit  la  raison 
pour  laquelle  les  Latins  ont  fait  de  Vulcaia 
la  Divinité   du    feu   et    des    arts    où  Ton 
emploie  la    forge.    Vulcain  est  le  premier 
Souverain  de  l'Egypte  dans  la  dynastie  des 
Dieux,  dont  notre  inscription   Tappelie  le 
père'  et  le  Soleil  qui  lui  succède  immédia- 
tement dans  le  catalogue  de  cette  dynastie  ^ 
y  est  nomqié  fils  de   Vulcain. 

Fils  du  Soleil.  )  En  conàparant  ici  un 
passage  de  Pline ,  on  a  lieu  de  conjecturer 
que  le  mot  Egyptien  de  l'original  est 
NUNCORES.  On  lit  dans  Pline ,  (  xxxvij  j 
II  ,  )  le  nom  d'un  Roi  d*Egypte  Nunco^ 
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'reus  y  qid  ne  se  troiiTe  ea  aacnn  autre  iiOf 
den  ëeriyaiii.  Il  était ,  âit41 ,  SU  de  Sëeos^- 
tris .  Ë!  ant  de  ve«u  aveugle ,  il  fit  voeu  d'élever 
un  obefisqne  dans  le  temple  du  Soleil  ;  -  et 
'<|n*il  exécuta ,  après  avoir  recouvré  la  vue«- 
^OttVÀit  par  ce  récit  que  ce  prince  est  celui 
qu'Hérodote,  qui  en  raconte  précisément 
)es  mêmes  choses  ,.  a  nommé  Phéràn.  On 
voit  aussi  que  ce  surnom  àejiis  du  Soleil 
(était  un  titre  de  dignité  assek  ordinaire  aux 
Vois  d'Egypte,  également  porté  parSësostris- 
Rameste ,  et  par  Phénm  son  fik.  C'est  ce  que 
Ugnifie  Nuncores  (  Nun  y^ls.;    Cofes  i.  So* 
leil ,  )  au  rapport  de  Plutarque  y  qui  nous 
apprend  que  le  vrai  nom  de  Cjfus  ,  roi  de 
Perse  ,-est  Cores ,  qui  veut  dire  Sole  IL  Quoi- 
que Plularquc  ne  nous  donne  pas  ce  mot 
CQmnie   tiré  de   la  langue  égyptienne ,    et 
que   Nun  soit    aussi  un  mot  chaldëen   ou 
hébreu  ,    je'n'hcsite   pas  à  croire  que  les 
anciennes  langues  d'Orient ,    ne  difTéraient 
pas  plus  enlr'elles  qu'elles  difTérent  aujour- 
d'hui-5  c'est-à-dire  qu'elles  avaient  ce  même 
rapport  que  nous  appercevons  sans  peine  entre 
Icsd  alectcs  d'un  même  langage.  Nous  avons 
l\\\s  d'unoprcuve  quelespcmplcsdXgyjte  et 
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eeùiL  <le  Chanaan ,  si  TOisîns  Tua  de  Tantre  ^ 
parlaient  à-peu-prcs  le  même  langage.  Seloo 
Tapparence  ,.  ils  diffe'raieut  comme  l'itallea 
diiFére  du  français  ;  c'est-à-dire ,  nioin^ 
que  ces  deux-ci  ne  différent  de  l'anglais. 

Nous  lisons  dans  Isaïe  (  xix ,  l8  )  que 
cinq  villes  du  territoire  de  TE^iyptc  par- 
laient la  langue  Phe'nicienne  du  pays  de 
Chanaan.  Il  appelle  une  des  cinq  vilUs  ^ 
la  cille  du  Soleil  Mais  il  n'y  a  uulle  appa- 
rence que  rHéliopolis  dont  il  parle  ,  soit 
celle  de  la  Tliebaïde  ;  car  il  y  avait  ea 
Egypte  plusieurs  villes  de  ce  nom.  Regar- 
dons en  gênerai  la  langue  de  l'Orient 
comme  nous  devons  regarder  celle  de  VEv^ 
rope  ;  c'est-à-dire  ,  comme  une  seule  lan- 
gue partagée  en  plusieurs  dialectes  ,  tant 
que  les  mots  qu'elle  emploie  Marient  tous 
des  mêmes  primitifs.  Quant  au  titre  de 
^Is  du  Soleil  y  les  Rois  d'E^iypte  n'étaient 
pas  seuls  en  possession  de  le  prendre.  Oa 
le  voit  par  l'exemple  de  Cyrus.  C'était  un 
usage  commun  dans  les  siècles  et  dans  les 
pays  où  le  Sabciste  ,  qui  rapportait  tout 
aux  astres  ,  était  en  vogue.  Les  Prince* 
^rsacidcs  se    qualifiaient  Jures  du  Sottil 
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et  de  la  Lune.  Cbosroës  ,  fik  d'Hormis  jas, 
intitule  ainsi  une  de  ses  lettres  :  Chosroè's, 
Roi  des  Rois,  gui  se  lèçe  açec  le  Soleil, 
et  gui ,  illumine  la  terre  pendant  la  nuit. 
(  Vojca  Thëophylact. ,  Samocatt.  ,liv.  iv.  ) 
Les  filiations  employées  par  les  mciens 
souverains  comme  titres  fastueux,  ont  été 
souvent  prises  à  la  lettre  par  ceux  qui  les 
ont  lues  dans  des  siècles  fort  postérieurs , 
et  sont  devenues  dès-lors  une  source  d'em- 
barras et  d*absurdité  dans  ranciexme  mj- 
ihologie. 


Fin  des  notés  surV inscription  égyptienne. 
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Al  tout.  Je  pense  que  rc'criture  hie'rogly- 
.phique  ëlanl  par  images  qui  représentent 
de  courtes  phrases  ,  ou  des  mots  conipose's  , 
il  faudrait  joindre  ,  comme  je  viens  de 
faire  ,  diverses  expressions  qui  se  retrou- 
vent toujours  ensemble  dans  la  version 
grecque. 

Mais  d'autre  part ,  le  moyen  que  je  pro- 
pose de  mettre  en  usage  pour  résoudre  ce 
fameux  problême  a  souffre  de  grandes  dif- 
ficultés ;  l^.  les  figures  sont  souvent  si  mal 
laites  ,  qu'on  a  peine  à  deviner  ce  qu'elles 
représentent  ;  2°.  Marcellin  ,  auteur  ,  dont 
le  style  est  sans  netteté ,  et  dont  le  livre  est 
mutilé  en  cent  endroits  ,  peut-être  même 
ici  ,  racontant  l'histoire  du  transport  de 
robclis([ue  que  Constance  fit  placer  dans  le 
grand  cirque  ,  parle  aussi ,  tant  à*un  auire 
qu'Auguste  avait  déjà  fait  mettre  au  même 
Jieu  et  qui  est  aujourd'hui  h  la  place  del 
populo  j  que  de  plusieurs  autres  répandus 
en  divers  endroits  de  Rome  ;  après  quoi  il 
ajoute  ;  Voici  la  traduction  de  l'obélisque 
du  Cirque  tirée  du  livre  d'Hémwpion*  Quoi- 
qu'il semble  évidemment  parler  de  celui 
qu'on  venait  dy  placer,   et  qui  est  T  objet 
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commeucc  eo  haut  par  un  lablcau  sembla- 
ble ,  ei  disLingue  des  trois  ligues  de  figures  : 
C€  cjm  paraît  ètte  le  lype  crun  litre  répète 
à  t:hatJuo  face.  Dans  la  troductiori  ,  la  face 
du  midi  commence  par  ua  titre  qu'on  û'a 
peuuèlre  pasi  répète  en  traduisaat  les  aa^ 
trçs  faces.  Sur  VoVicUs4ue  ^  on  volt  deui 
figures  humaines  défont  y  cocffees  d'îia 
bonnet  élevé  ,  pointu  et  refendu  en  forni^ 
de  niître  ,  ayant  chacune  ua  bâton  royaf. 
L*uue  a  Pair  de  parler,  et  f autre  d'écou-i 
ter»  La  première  tient  la  seconde  par  h 
bras^  et  lève  Tautre  main,  Ce  type  a  la 
forme  de  ci;ux  qui^  Je.»  Rojïiaîns  appellaient 
adlocutio^  et  yonTT'à^l  être  ic.t: pression  hic- 
ro^'ijf'iîtijoe  du  tifre  ijue  \m  traducfcur  t 
rendu  par  ces  mots  :  L^  SalcU  ou  Rui  R^ 
TJiestes,  On  trouve  dans  le  corps  de  lïaW 
crîption  certains  mots  plusieurs  fmsrepéléSi 
lels  (jue  ceux-ci  :  Apoîioa  ie  Jhrl  ^Jils  du 
Soitfil  j  lîoi  Ranivstes  j  Jils  dt^  Héron  j 
éfiîie  du  Soleil  j  Dieu  Soltfil  ^  a  choisi  ^t oui 
lumintux  j  immortel  ,  eic-  ijtii  donnerait 
à  une  pc^souac  versée  dans  l'art  de  dJ* 
t:hJflrer ,  plus  de  facîlÎLe  à  comparer  sar 
l 'original  hs  proporuons    et   les    relatîom 
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tlu  tout..  Je  pense  que  rc'criture  hie'rôgljr- 
.phique  e'ianl  par  images  qui  représentent 
de  courtes  phrases  ,  ou  des  mots  conipose's  , 
il  faudrait  joindre  ,  comme  je  viens  de 
faire  ,  diverses  expressions  qui  se  retrou- 
vent toujours  ensemble  dans  la  version 
grecque. 

Mais  d'autre  part ,  le  moyen  que  je  pro- 
pose de  mettre  en  usage  pour  résoudre  ce 
fameux  problême  a  souffre  de  grandes  dif- 
ficultés ;  l^.  les  figures  sont  souvent  si  mal 
laites  ,  qu'on  a  peine  a  deviner  ce  qu'elles 
représentent  ;  2°.  Marcellin  ,  auteur  ,  dont 
le  style  est  sans  netteté ,  et  dont  le  livre  est 
mutilé  en  cent  endroits  ,  peut-être  même 
ici ,  racontant  l'histoire  du  transport  de 
l'obclisf^uc  c[ue  Coustancc  fit  placer  dans  le 
grand  cirque  ,  parle  aussi,  tant  3*un  au're 
qu'Auguste  avait  déjà  fait  mettre  au  même 
lieu  et  qui  est  aujourd'hui  h  la  place  del 
Populo  j  que  de  plusieurs  autres  répandus 
en  divers  endroits  de  Rome  ;  après  quoi  il 
ajoute  ;  Voici  la  traduction  de  l' obélisque 
du  Cirque  tirée  du  livre  d'Hermapion.  Quoi- 
qu'il semble  évidemment  parler  de  celui 
qu'on  venait  dy  placer,   et  qui  est  l'objet 
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49âon  rëcît  ,  queîtjues  rriiîqufS  rnodeni*! 
tlçB^eDt  iju'Hermapion  ayant  ,  a  ce  (ju'oa 
croît ,  vécu  au  tems  d'Augujite  ^  la  tratiiij> 
tîtjn  est  ceJïc  d!e  V obélisque  dei  Popoïo  ,  f[i]« 
cei  EiMfiercur  fit  transf  rer,  non  celle  de  lo* 
bcliîîi^uc  de  Liatran^traiisfiiré  par  Constance^ 
Lo  raison  t\\\  ik  aWëgucat  ne  tiic  détermi- 
nerait, pas  *a  le  penser  ainsi.  Le  nom  d*Her- 
n\apioii  ,  asseï  coTiimuii  en  Egypte  pfyi 
avoir  etë  porte  par  des  personnes  qui  oui 
vécn  en  diiïcVens  siècles.  Qnand  le  traduc^ 
teur  aurait  vécu  au  te  m  s  d'Auguste  ,  dès 
qu'il  avait  fait  un  livre  cou  tenant  la  versioû 
d'une  ou  de  plusieurs  anciennes  jnscriptloûi 
Upldùîrts  de  FEgj/^ïe  ,  u'ist-ij  ^ns  naturd 
que  Marceîlia  en  ah  tiré  celle  tjui  ,  au  tem 
oh  il  écrivait  ,  faisait  Voli^ct  de  la  euriosJié 
puliliquD  \  et  n' a^-t-il^  pas  pu  appcllcr  t^ 
VÎeuï  raonuraent ,  ueterem  obetifcum  ,  saai 
que  par  cette  epithète  çffercm  il  faille  abso^ 
lumeut  entendre  celui  des  deux  obclEsquei 
qu'on  avait  place  le  premier  dans  le  cir- 
que !  De  plus,  robëJisquc  ,  expliqué  par 
Hcrmapion  ,  est  celui  de  Rauitîstcsj  com- 
ment a  Lirait- il  pu  être  h  Rome  au  tem 
d'Auguste  y  s'il  tst  le  même  qui  était  cncoit 
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Il  Thèbes  ,  lorsqu'un  prêtre  du  pays  en 
donna  Texplication  k  Germanicus  ,  comme 
plusieurs  convenances  peuvent  porter  à  le 
croire.  Bianchini  se  contrarie  lui  -  même 
lor5<|u*il>fait  porter  la  version  sur  roholis- 
quc  delPopolo^  après  être  convenu  qu'Her- 
mapion  a  traduit  le  même  obélisque  dé  Ra- 
xneste  que  Germanicus  vil  à  Thèbes. 

Je  ne  prétends  pas  disconvenir  que  Ra- 
xnestes  ne  soit  le  même  roi  que  Sésostris  ; 
qu'on  n'eut  élevé  en  Thonneur  de  ce  prince 
plus  d'un  ot)élisque  à  Thèbes  ;  que  la  ville 
dont  Auguste  les  tira  ,- nommée  par  Mar- 
cellin  HéliopoiJis ,  ne  soit  la  même  que 
Diospolis;ou  Thèbes.  Mais  Pline  dit  exprès- 
fiément  que  des  deux  obélisques  ,  dont  A  au- 
guste embellit  Rome  ,  l*un  placé  dans  le 
champs-de-Mars  Q  et  qui  vient  d*être  dé« 
terré  vers  Monte-Ciiorio  )  est  celui  de 
Sésostris  ;  l'autre  placé  dans  le  grand  Cir- 
que (  aujourd'hui  k  la  place  del  Popolo  )  est 
celui  du4'oi  Senneserte.  Au  reste  ,  je  ne 
suis  pas  touché  de  l'argument  qu'on  tire 
du  nom  d'Héliopolis^  donné  a  la  ville ^  tant 
dans  l'inscription  traduite  en  grec ,  que 
dans  le  texte  latiu  de  Marcellin.  Fias  dune 
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inllc  d*Egypte  a  porte  ce  aom  ,  tjnî  coi- 
ipûeai  fort  bien  k  la  ville  A^  Thèbes,  étant 
isynoniinc  de  celui  de  DtosprïHs  qu/on  Itù 
donne  ordmaircment.  Ainsi ,  Je  ^i'^vs.  tien- 
drais i^ur  cette  qaestioB  ^  plutôt  à  ropimoTi 
du  chevalier  Marstiara^  qu*à  celle  df.  Ear- 
g£eu5  ;  cVst-â-dire  que  ^e  crois  que.  Vobd- 
lisque  en  question  est  plutôt  celui  de  L/ïtraa 
que  celui  del  Fopolo.  Quoiqu'il  eo  ^ùk  y 
il  reste  néanmoias  quelque  iaccrt^iiie  îr\ir 
le  cboi'L  de  celui  de^  deux  ori^in;iM%,  an* 
quel  U  faut  comparer  la  traduciloa;  '6^,  %\j 
a  une  bcune  dans  V  endroit  n>ii  ■  M^recUm  a' 
copie  la  ver-ïion  grecque  d'Hermapfoîi-  Di!f 
doufcç  ii^'ues  d*hicrog\YçV\^sv  i^-ui  formaiî 
je^tOLit  j  trois  sur  chaque  face  eic  în  pierre^ 
il  n'en  resic  que  sIk  ^  cl  n^i^mè  as&M.  fau- 
tives dans  le  ttxLe  de  Marcelliu  \  savon, 
les  trois  prenûèrcs  inscrites  sur  la  face  me- 
ridioaale  ;  les  dcuï.  dernières  d*une  nuiit 
face  j,  soit  l'DcciJcuialeou  la  septeninonale, 
et  la  pr4.*mière  de  celle  d'oricnf  ;  ^o_  [^  \^^^, 
ducteuT  avirLit  qu'il  a  coniin«iicé  par  la 
face  âM  midi.  Maisi  la  pierre  a  chau^'^é  trois 
foi.^  de  pbce.  Qui  sait  quelle  ost  la  fac« 
qut^talt  eiposiie  au  nùdi  ,  soit  en  Ec^vpiîj 
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»oît  dans  le  Cirque  ?  Il  y  a  ctpcndaut  une 
ressource  pour  retrouver  ce  premier  côte  , 
au  moyen  du  mot  immorlel  qui  finit  la 
première  et  la  dernière  des  trois  ligues  de 
ce  côle',  d'autant  mieux  que  ce  mot  est 
prc'ccdc  du  mot  Ramestes ,  inimcdiaiement 
dans  la  dernière  ligue  ,  et  médiatemcntdaus  la 
première,  n'y  ayant  entre  deux  que  le  mot/ils 
du  Soleil ,  qui  se  trouve  aussi  être  le  second 
dans  la  dernière  ligne  de  ce  même  côte'. 

Ces  petites  observations  peuvent  guider 
«t  mettre. sur  les  voies  un  homme  patient  , 
exacte  et  habile  dans  l'art  de  déchiffrer. 
N'ayant  pas  ce  talent,  je  dois  avouer  qu'é- 
tant à  Rome  j'y  ai  moi-même  échoue  ,  et 
qu'ayant  voulu  comparer  sur  .place  la  ver- 
sion ;>recque  aux  sculptures  des  deux  obé- 
lisques ,  tant  de  Latrau  que  del  Popolo , 
je  n'y  ai  reconnu  ,  ni  même  entrevu  aucun 
rapport.  Il  ne  m'est  pas  même  possible 
d'imaginer  comment  de  telles  figai^  peu- 
vent signifier  de  tels  mots  ;  et  il  faut  con- 
venir que  nous  trouverions  le  même  em- 
barras dans  les  hicro^lyphes  Amoricains ,  si 
on  ne  nous  en  avait  donne  la  clef.  Le  nom- 
t)fe  des  fij'urcs  de  chaque  li^ne  de  Tobclis- 
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tme  surpasse  de  beaucoup  celui  des  mot* 
de  la  version  grecque.  Il  faut  qu'on  à\ 
cnjpîo_yé  uii  Ijou  h  ombre  de  figures  pcHif 
sï^uiitcr  im  seul  mot^ce  qui  serait  lout  \z 
contre  iro  de  ce  que  dit  Marcellia,  11  j  en  » 
qui  he  trouvent  puralièles  ^  et  pl^ct^es  ca 
syTUTuévrie  aux.  mÊtiics  endroits  des  (juntre 
fi* et* s  ;  teUos  sout  certaines  fif^ures  de  lam- 
be^s  ^  peignes ,  ou  râteaux  ,  par  le^^^uel^  il 
^eniLlcrait  qu'on  eut  voulu  expnmtt  d^ 
nomhre^^  On  y  trouvt*  h  tout  niomeui  plu^ 
«ieurs  Bgurcs  renferme  es  dans  des  ovales 
posts  sur  une  base-  En  uu  mot  ^  û  VoQ 
ii*etait  assure  par  niilie  temoiyaa";es  et  piï 
Texeiupie  des  Mexicains  tjue  ces  sculpiiiTfJ 
représ  eu  te  ut  un  dincoum  auivi ,  ou  lea  preî* 
draït  pour  une  pure  fauiaisve  des  arùsw 
d^un  siècle  grossier  ,  qui  se  sont  avisés  dt 
disposer  à  le\ir  gui^e  de  leU  orne  mens  sm 
tes  pierres  ,  connue  nous  ca  mettons  sat 
nos  loilçs  pt:iates  ce  sur  nos  tablçaax  en 
(bco  apures. 

1  î 
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Plusieurs  anciens  peuples ,  autres  que  tes 
Egp  tiens ,  ont  Jait  usage  de  l  icriturt 
par  hiéroglyphes. 

Ce  n*e8t  pas  aaiL  Egyptiens  seuls  parmi 
les  anciens  peuples ,  que  cette  manière  d*<U 
crirc  était  aifectee  ;  peut-être  même  ne  Ta* 
V  aient-ils  que  par  imitation  de  leurs  voisins. 
Ils  la  tenaient  des  Chaldeens  ,  s'il  faut 
prendre  à  la  lettre  les  termes  de  Cassio-i 
dure  ,  lorsqu'il  dit  :  «  Les  aiguilles  de  pierre 
y  d'une  hauteur  surprenante  ,  qu'on  avait 
y  élevées  dans  le  Cirque  ,  sont  dédiées ,  la 
y  première  au  Soleil ,  I/autre  à  la  Lune, 
y  On  y  a  grave  les  anciens  rites  sacres  en 
y  caractères  chald.eus,  qui  tenaient  lieu  de 
y  lettres,  y  Le  siècle  de  Cassiodorc  pou^ 
vait  avoir  conservé  des  monumens  propres 
à  prouver  ce  qu'il  avanèc,  que  leh  entrac- 
te res  dont  on  se  servait  en  Egypte  Mitit 
ceux  des  Chaldeens.  Les  Mahoni  ^lans 
n'existaient  pas  alors  ,  et  n'avaient  pan  cru 
corc  détruit  les  vieux  édilîccî»  des  Oricn* 
(aux  ;  mais  il  y  a  plus  d*apparencc  encore 
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que  l'Égjpte  tenait  immëdiatement  Ie<  U j» 
roglyphes  des  •  Eiiûopieiis.  «  J*ai  la  cm 
»  ^tÛopîe»  dît  Heliodore ,  ua«.  bande  écrite 
t  en  earactères  non  vnlgaires  i  mais  <{a*oii 
1^  appeUè  rojaniL,  et  qni  ressemblent  beâiH 
»  coap  à  récriture  sacre'e  des  Egyplieiu  »• 
Thrasyle  ,  dans  Diogène-Laërce ,  "dte  on 
Traité  écrit  par  Démocrite  sur  les  lettres 
•tarées  en  usage  à  Meroëen  Ethiophie. 
Comme  il  parait  ipxe  les  Egyptiens  sont  un 
peuple  moins  ancien  que  ceux  de  Tbébalde 
et  d'Ethiopie  (  le  Delta  étant  on  don  da 
Nil ,  au  rapport  d'Hérodou  )  et  croissant 
tous  les  jours  ,  ainsi  que  M.  Maillet  Va  vé-  ] 
rifié  par  de  bonnes  preuves  )  je  crois  Irès- 
rraissemblable  que  c'est  de  The'balde  que 
les  Egyptiens  ,  et  que  c'est  de  Meroê  que. 
ceux  de  Thûbaïde  avaie^t  tiré  leur  ancienne 
et  primitive  écriture  figurée.  Ils  peuvent 
bien  leur  devoir  cette  invention,  si ,  commç 
les  Ethiopiens  le  soutenaient ,  J'Egjpte  te- 
nait d'eux  une  grande  partie  de  ses  lois  , 
de  ses  rits  religieux  ,  des  cérémonies  de 
la  cour  ,  et  entr'autres  la  manière  singulier^ 
d'ensevelir  les  morts.  Le  rapport  de  Dior 
(Iprc  (  iij  ,  3  ^  est  si  4et^U^  ^^^  cp  <l"î-  re- 
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grrrde  récriture^  que  je  ne  puis  mVnipécher 
de  le  transcrire  ici.  4i  Les  Ethiopiens  di- 
^  sent  que  les  Egyptiens  sont  une  de  Imrf 
»  Colonies  qui  fut  mene'e  en   EgTp*.c  par 

V  Osiris Ils  allèguent  d'^xrses  prco- 

^  vos  de  leur  ancienneté  sur  les  Egyptiens .  ..^ 

>  N  ous  dirons  un  mot  des  caractères  énfaio-' 

V  picns ,  et  de  ceux  que  les  Egyptiens  ap- 
•j>  pellerit  hiéroglyphes  .  .  ,  .  Ces  sortes  de 
"V  lettres  ressemblent ,  les  unes  à  difTerentej 
1^  espèces  d'animaux  ;  d'autres  aux  extrinii* 
r  tés  du  corps  humain*  d'autres  a  des  instm- 
y  mens  nie'chaniques."  Ainsi  ils  composent 
f>  leur  e'criture  ,  non'  d*un  assemblage  d« 

>  lettres  et  de  mots  y  mais  d*uii  armn'^^^ 

>  ment  de  figures  dont  un  long  u^a^e  a  f:rav« 
i^  la  signîllcation  dans  leur  niriuoire.  En 
^  effet ,    s'ils   repre'sentent   un    niil-m ,   un 

V  crocodile  ,  un  serpent  ou  quebjuc  partie 
^  dû  cbrpS'ïiumaîn,  comme  un  «.'il,  une 
-^  main  ,  un  visage  et  d'autres  choses  6eni« 

V  blablcs,  c'est  que  le  milan,  par  une  ni^- 
y  taphorc  asseK  naturelle  >  signifie  tout  re 
y   qui  est  prompt  et  subit,  d'autant  qu'il 

V  vole  le  plus  légèrement  de  tous  les  oi- 
41  scaux  ;  le  crocodile  dénote  toutes  sorUi 
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1»  de  méchancetés  :  Tcpil  tiî arque  nu  obaer- 
^   vateur  de  la  justice,  et  tout  ce    qui   de- 

^    y  fend   le   corps.  Entre  les  autres  parties , 

,*      W^  U   main    droite    av^^c    les   doigts    eieii-i 

^  dus  exprime  raboudance  des  choses  tm'- 

^  y  cessaires  a  la  vie  ;  la  main  gauche  ferméei 
y  indique  l'économie  el  l'épargne ,  11  eu 
^  est  a-pfu-près  des  aulres partît  s  du  corps, 
y  aussi*biea  <^ue  des  instrumêns.  Leâ 
îfr  ElhiopjCDs  recherchant  ^vec  soin  la  si-* 
^  g^nificatiou  de  chactioe  de  ces  /ii;ures  et 
^  bç  l'impr  l'c5prit  par  une  Ion* 

W  gue  appkca     ,  m^i&senl  d'abord  c« 

V>  qu'elles  rcpre  *  ? 

Les  PbL'uicieuj  mrjieot  commeeu  Egypte 
des  figures  d^auiiiiaux  pour  lettres*  Phil«a 
de  Bibïos  3  dam^a  Prefaec,  dit  que  Sancbo- 
jiîaioïi  fouilla  dans  les  arçliives  ^  et  ^  trouva 
plusieurs  choses  secrettes  écrites  eu  lettrei 
Aninione'cuess  qui  uViaient  pas  entendues 
de  tout  le  monde.  Par  lettres  Amnioneencs , 
-oa  peut  entendre  dirs  caractères  figurés  j 
ou  les  hiero^ljphes,  en  usaj^e  dans  le  fa^ 
ni  eux  temple  du  Soleil ,  connu  sous  le  nom 
.  de  temple  de  Jupiter  Hanimoa  »  (  Hamma^ 
y.*  Pi  patçr  Spi.  Hamman^  î.  e,  T^mvii^!^ 
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Sbtis*  Hammanim  y  i.  e.  Simuîachra  SoHs  ^ 
et   eh    général    Simuîachra ,  Anaglypaf.  ) 
Les   auteurs  font  aussi  mention  de  Récri- 
ture sacrée  des  Babyloniens.  Les  Hébreux 
prétendent    en  avoir  eu  une  dans   les  pre- 
miers  tems,    et  disent    que  le  Samaritain 
n'était  que  le  caractère  vulgaire  postérieure- 
ment mis  en  usage.  Lés  Arméniens  ,  dont 
la  langue  porte  un  caractère  original ,  outre 
les  lettres  courantes,  en  ont  d'autres  figurées 
et  représentatives ,  fort  curieuses.  Leshiéro- 
ph(jntes  des  Grecs ,  au  rapport  de  Théodo- 
tet ,  conservaient  dans  leur  temple  un  carac- 
rère  qu'ils  appellaient  sacré  et  différent  du 
vulgaire.  Il  y  a  grande  apparence ,  si  le  faic 
est  vrai ,  que  ce  caractère   n'était  que  celui 
d'Egypte  qu'avaient  apporté    en  Grèce  les 
premières  colonies  Egyptiennes*  Mais  il  est 
plus   vraisemblable  que   dès-lors  l'écriture 
littérale  avaitcours  en  Egypte.  On  a  dit  que 
lesThraces  s'étaient  aussi  servi  de  caractères 
symboliques  :  c'est-à-dire  seulement ,  qu'ils 
ont  pu,  comme  les  Scythes,  employer  des 
signes  allégoriques ,  comme  signes  de  leurs 
expressions. 

Nous  n'apprenons  pas    que  parmi   nos 
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peapks  du  Nord ,  Latins ,  Celtes ,  TeuJbnui 
ft  ftutrcs,  orlte  écriture  symbolique  ait  été 
d*a«age.  Aussi  ^  maigre  raatiquitëque  queU 
qucs  auteurs  yeuleat  donner' aux  Runes  bep* 
tentrionales  y  dont  k  nom ,  que  Spelman  en 
«on  Glossaire  explicpie,  mystère  ou  chose 
^QcrCe  ,  signifie  plutôt  raie ,  rainure  ,  gra^ 
mire  y  je.  suis  persuadé  que  les  Sauvages 
d'Europe  n*^ont  point  eu  l'usage  de  l'ëcri-* 
ture  avant  les  voyages  qu*y  firent  tes  Phéni- 
ciens et  les  Grecs  ,  tems  auquel  Tusage  de 
}*écriture  littérale  avait  déjà  prévalu.  Mais 
les  anciens  Barbares  Septentrionaux ,  sans 
«voir  r.usagede  récriture^ne  laissaient  pas 
vjflë  d*ctnplôyéf  les  Çgtrrcs  symboHques  pour 
exprimer  verbalement  leur  pensée.  Pbéré« 
cide,  (  cap.  Clem,  Alex,  Strom,  L,  Çj  p. 
E67 ,  )  rapporte  qu'Idanluras ,  roi  des 
Scythes  habitans  au-delà  du  Danube, 
envoya  au  roi  de  Perse  Darius  ,  qui  était 
entré  à  main  armée  dans  son  pays  y  une 
souris  ,  une  grenouille  ,  un  oiseau ,  une 
flèche  et  une  charrue  pour  lui  annoncer 
quel  serait  le  mauvais  succès  de  son  en- 
treprise. Cela  voulait  dire  :  A  moins  que 
vous  Ti' échappiez .  en  Vair  comme  des  oi^ 
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"Beaux  j  sous  terre  comme  des  rats  ,  ou  sous 
l'eau  comme  les  grenouilles  ^  (>ous  périre» 
par  nos  Jlèches  ;  car  la  terre  que  nous 
labourons  ne  (fous  appartient  pas.  Ciëqient 
Alexandrin  remarque  que  non-seulement 
les  Egyptiens  ,  qui  ont  e'të  fort  adonnes 
à  la  philosophie  ,  mais  toutes  les  nations 
barbares  qui  en  ont  eu  quelque  teinture  , 
ont  fait  autrefois  usage  de  l'écriture  par 
symboles.  Il  faut  que  cette  façon  d'écrire 
soit  bien  naturelle  à  l'homme  ,  puisqu'on  la 
trouve  répandue  chez  des  peuples  qui 
n'ont  point  eu  de  liaison  les  uns  avec  les 
autres. 

S.  xxyMl. 

hesjîgures  symboliques  réduites  en  clefs 
plus  simples.    Ecriture  chinoise. 

On  peut  assurer  que  l'on  n'a  écrit  que 
rarement  y  et  presque  toujours  en  gravant 
sur  des  matières  dures ,  tant  qu'a  dure'  Tu^ 
sage  des  figures  symboliques.  La  dilHcultc , 
la  loujjueur ^  l'embaras  de  cette  méthode, 
la  surcharge  des  symboles  réunis  et  com- 
pliqués ,  sont  de  bonnes  raisons  de  le  pré- 
sumer ainsi.  Mais  lorsque  l'usage  des  sym- 
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boîps  fut  «ne  fois  cammuo  ei  biea  cooveïiti  ^ 
tim  ne  devint  plus  naturel  que  de  se  cw-r 
icvuer  4c  rendre  les  figures  par  des  LraitJ 
♦>ln.$  »iinp1c5  i  ce  ijui  rendait  ta  niëthoic 
|M*nucottp  plus  e%péditivc,  et  coramcii^ 
d'introduire  une  e&pèce  dccrilurc  courante 
ii*iin  plus  commode  usage  pour  l'ecriTâin; 
ii  commode  m^mcj  qu'il  n'y  a  guèrei 
tuoyeu  de  douter  que  TaUeration  n'ail  fou- 
Jours  augmente  '  en  ceci  y  coTiuiie  eu  toui  le 
ttste  ,  CE  mi'on  u'ûit  de  plus  eu  plu^  sim- 
plifié les  cscfutï^fifs^  des  figuras.  Cei  iraits 
'  trof^ucs  j  aLreviatioDS  de  figures  uaa  eu- 
eore  mecoanues,  étaient  des  clefs  qai  pre- 
sentaitjit  k  Vtkil  des  mots  entiers  ou  de* 
idées,  CVtfliÊ  beaucoup  que  d*eu  cfrë  vtu* 
Ifl-  Les  facilites,  doûuées  par  la  uouvelt 
forniule  y  faisuVeut  tout  <3'uu  coup  ftiire 
Tart  vm  progrès  immen&c.  Ou  a  pu  mént^ 
absolument  parlaiît  se  conteutLT  de  cù-it  ' 
*  dernière  nicihode^  malgré  les  euijbfl/'^ai  [ 
d'une  extrême  compïici^tïoti  na'^IÏe  tieul 
encore  de  son  on^^ine  ;  niaU.re  le  nonvlirc 
énoruie  de  caractères  qu'elle  oblige  d'em- 
ployer, corrc.^pjudant  au  riofubre  lufini  dfS 
idit.-s^    ou  itlutùl  trèsiasuffisaut   pour  ks 
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rendre  toutes  ,  cpioique  la  vie  d'un  homme 
ne  suffire  pas  pour  apprendre  à  lire  et  à 
connaître  tous  ces  caractères.  Nous  avon» 
aux  extrémités  de  Torient  Texemple  d'une 
quantité  de  peuples  policés,  exerce's  danS' 
les  arts  et  dans  la  morale  ,  qui  s'en  sont 
tenus  à  cette  méthode  ,  et  qui  même  ,  par 
habitude ,  la  préfèrent  k  la  nôtre.  Les  Chi- 
nois ,  le  plus  ancien  peuple  connu  de  la 
terre  et  le  plus  fidèle  observateur  des  cou* 
tûmes  anciennes  ,  n'ont  jamais  change  leur 
écriture  par  clefs  symboliques.  Ils  peignent  , 
non  les  sons  de  la  voiiL  ,  mais  les  objets  de 
la  pensée  par  un  certain  nombre  de  figures 
radicales ,  et  par  les  variétés  innombrable» 
^ont  ils  diargcnt  chaque  racine. 

Je  me  suis  trop  étendu  sur  les  formules 
d*ëcritares  Américaine  et  Egyptietinc  pour 
ïii'arrêter  encore  long-tems  à  de-  rire  celle 
de  Id  Chine,  mieux  coanue  par  le  grand 
détail  où  nos  niisbionnaires  d'Europe  sont 
entres  sur  un  objet  trcs-int<  ressaut  pour 
Thistoirc  de  l'esprit  humain.  Plusieurs  sa.- 
vans  en  uni  curieusenieuc  parlé  ,  cutr^au-» 
très  ,  Freret  ,  dans  le  sixième  volume  des 
J^ciooires  de  l*Acadéniie»  U  suffira  de  dir» 
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qoe^  selon  Fopîiuon  commune  >  la  plus  «nu 
dennt  e'criti^e  des  Chinois  fat  purement 
réelle  ^.nfirésentative  des  objets  nomma) 
comtnè*:d'iin  <rî/^  d'une  mqin^^fttcm  ^  et 
^"on  craït  reconnaître  eucore  lef  image» 
grossières  de  ces  objets  dans  les  caractères 
qpx  lea  espriment  .  aujoard.%d  ;  tels  que 
l'on  eaTOÏt  id  quelqjaes-oas  représentés  ; 
(Voyca  Pi.  yill>qtt'iljr  a  apparence 
que  les  objeu  figurés  091;*  été  de  bonne 
heure'  employés  comme  symboles  ;  'que  les 
Cfiinois  se  sont  aussi  servis  de  cordelettes 
nouées  pour  dresser  des  mémoriaux^  c0tnDie 
je  l'ai  rapporté  («J.  XIV  du  chap.  VU)  ; 
que  Fohi  substitua  ^fak\  Corées  nouées  des 
caractères  formés  par  la  combiniisoill  de 
plusieurs  lignes  droites  et  parallèleii ,  les 
unes  entières ,  les  autres  brisées.  On  les 
appelle  ko-pa  ,  et  ce  mot  signifie  chose  ex^ 
posée  ou  public.  Il  se  peut,  comme  le 
croit  Freret,  que  les  cordelettes  aient  donné 
lieu  à  l'introduction  de  la  peinture  des  lignes 
qui  les  représentent ,  les  unes  entières  ,  les 
autres  brisées  pour  représenter  les  nœuds. 
L*ancien  livre  I-ki/ig^  dont  rintçHigence 
est  perdue  ,  est  écrit  j  partie  eu  hotou  on 
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eordelettes  avec  des  nœuds  blancs  et  noirs  ^ 
partie  en  koua  ou  lignes,  soit  enlièFcs^ 
soit  brisées.  Chaque  ligne  est  compose'e 
d'un  ,  de  deux  ,  ou  de  trois  points ,  c'est- 
à-dire  ,  courte,,  moyenne  ou  longue.  La 
ligne  est  entière  ,  si  les  points  sont  con- 
tigus  :  si  elle  est  brisée  ,  c'est  en  deux  ou 
en  trois  pièces.  On  a  combiné  parallèlement 
ensemble  de  différentes  manières  des  lignes 
entières  ou  rompues  ,  pour  en  former  cha- 
que caractère  ,  en  employant ,  s'il  le  fal- 
lait, jusqu'à  six  lignes  parallèles  des  deux 
espèces  pour  un  seul  caractère  :  de  sorte 
que  la  variété  des  combinaisons  possibles 
ne  laissait  pas  de  donner  un  certain  nom« 
bre  de  caractères  élémentaires  ;  chacun  des- 
quels e'tait  ,  dit-on  ,  approprie  k  désigner 

t    une  certaine  chose  ou  une  certaine  moda.. 

i  lité  générale  des  êtres.  Toute  insuiEsante 
qu'était  cette  nië'hode,  on  ne  peut  nier  qa« 
la  méchanique  n'en  fût  ingénieuse. 

Elle  me  parait  avoir  du  rapport  avec  le$ 
caractères    inconnus  gravés  sur  les  nionu- 

I  mens  de  Tschilminar,  ou  ruines  de  l'an- 
cienne Pcrsépolis ,  dont  le  Bruyn  et  Chardin 
jQOus  ont  donné  les  figures.  Ce  caractère 
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d'écriture  n'a  qu'un  trait  uniforme ,  comitiê 
Test  la  ligne  de  l'ancien  Chinois.  C'e»t 
toujours  une  espèce  de  clou  ou  triangle 
oblong  et  fort  étroit.  Ces  clous  sont  per-^ 
pendiculaires  ou  inclinés  plus  ou  moins  d'un 
côté  ou  d'un  autre  ;  la  pointe  en  bas  ou  la 
pointe  en  haut  ;  plus  grands  ou  plus  courts  ; 
seuls  ou  ensemble  ,  deux,  à  deux  ,  trois  à 
trois  ,  (juatre.à  quatre.  On  conçoit  aisément 
qu'il  peut  résulter  de  celte  variété  d'assem-* 
blage  et  de  position  un  certain  nombre  de 
caractères  élémentaires  capable  d'avoir  for-« 
mé  l'écriture  de  ces  siècles  inconnus. 

Les  caractères  dégénéfés  des  images  réeI-< 
les ,  réduites  à  des  traits  plus  simples  et 
plus  expéditifs ,  sont  fort  anciens  à  la  Chine. 
On  raconte  qu'un  Souverain  qui  régnait 
vingt-huit  siècles  avant  l'ère  vulgaire  ,  per- 
fectionna cette  écriture  ^  multiplia  les  ca-  • 
ractères  et  en  varia  les  figures.  Les  Chi-  ( 
nois  ont  encore  un  des  livres  écrits  suivant 
la  forme  alors  établie.  Dans  la  suite  ,  les 
progrès  ne  firent  que  s'étendre  :  ce  fut , 
selon  eux ,  dans  le  cours  du  douzième  siè- 
cle avant  l'ère  vulgaire  que  l'écriture  se 
trouva  portée  au  plus  haut  point  de  per- 
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4bctîoQ«  Us  ajoutent  que  les  caractères  alors 
en  usage  étaient  tous  fondes  sur  des  raisons 
philosophiques  :   qu'ils  exprimaient  la  na- 
ture des  choses  qu'ils  signifi^Lenc  ;   ou  du 
moins  la  déterminaient  en  dësignanJt  le^  rajv- 
ports  de  ces  mêmes  choses    avec    d'autres 
l^ieux.   connues.    Ç^Freret ,    ibiJ,  ")  On  ne 
peut    mieux    définir   que   par   ces  paroles 
l'écriture  réelîe^curiologique  y  et  l'écriture 
symbolique  ;  le  sens  propre  et  le  s^ns  figuré* 
Comrn.eut  nier  que  les  .caractères  dont  on 
parle    ici,   ne  fussent   dérivés    des  images 
réelles  de  chaque  chose  ,  et  que  tout  le  s-ys-r 
tême  de   cette  méthode  ne  portât  sur    ua 
fondement  plutût  nécessaire  et  physique  j 
c'est-à-dire,   fondé   snjr   la  représentatioQ 
Xiiénie  des  objets  naturels  ,   qu'arbitraire  et 
cpuYcnt^onnel  l   Je  m'étonne   qçc   Freret^ 
le  plus  savant  liomme  qui  ait  vécu  de  notre 
tcms,  et  l'un   des    meilleurs    raisonneurs 
quand   il    n'était   pas   préoccupé ,    ait   pu 
avancer  comme  un  principe  ,  que  ces  signes 
formés  par  de  sir^ples  traits  n'étaient  qup 
des  figures  arbitraires  ,  n'ayant  qu'un  rap^ 
port  conventionel    et  de   pure    iustitutioi^ 
Avec  les  cl^oses  signifiées. 
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'  LVcrîtore    chinoise    sonfFrit  im    gefuit. 
ébhec  dftns  le  troisième  siècle  ,  s'il  est  m!  y'*, 
comme  on  le  prétend ,  qu'on  empereur  ea«* 
nemi  des  lettres  fit  brftler  tous  lés  Krresy 
€t  que  ce  ne  fut  que  5o  on  66  moa'mprèfi^' 
<bns  le  cours  du  deuxième  siècle ,' ijn'nut 
Éutre  empereur  fit  rechercher-  ceul  qn*4b 
àyait  pu  cacher  et  sauver  de  la  persecudon^ 
A  Taide  de  ces  restes  et  de  la  tradition,  on 
restitua  de  mémoire  ou  d*exemple  une  par^ 
fie  des  caractères  perdus  ;  mais ,  faute  d'être  : 
suffisamment  instruit  dn  vëricàble  sjstéme 
de  Tancienne   écrifore  primiUTC ,  on  d'y 
Avoir  donné  une  soigneuse  applicàtk>n)  on 
j  introduisit  un  grand  nombre  de  carao-* 
lères  bisarres  qui  n'avaient  aucune  analo-^ 
'gîe  naturelle  ave  les  anciens. 

H  ne  faut  pas  croire  qne  ce  nombre  în^ 
fini  de  clefs  qu'on  dit  monter  à  8o,oOo  ^ 
soient  primitives  et  indépendantes  ïeS  unes 
des  autres  Comme  ce  sont  des  mots  ^  et 
non  des  lettres  ,  nous  en  avons ,  à  vrai 
dire  ,  tout  autant  dans  nos  langues.  La  plu- 
part de  ces  clefs  sont  coth posées  de  plusieurs 
autres  plus  simples,  et  servent ,  ainsi  j Oin- 
tes ,  k  faire  le  tableau  d'une  idée  combinée 

/  de 
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it  pluaeurs  idées  âîmples^  Il  y  a  donc  une 
analogie  dans  ces  combinaisons,  qui  en 
fait  aise'nienl  deviner  le  résultat  par  la  con^ 
naissance  que  Ton  a  de  la  valeur  des  traits 
«impies  dont  chacune  d'elle  est  composée  : 
comme  dans  la  plupart  de  nos  mots ,  pres- 
que tous  composés  et  allongés^  il  J  a  une 
dérivation  qui  en  rend  rintelligence  facile 
dès  que  Ton  connaît  le  terme  simple  dou( 
ils  sont  dérivés*  Or ,  chez  nous  les  termes 
primitifs  ,  et  chez  les  Chinois  les  traits  sim- 
ples sont  en  petit  nombre  correspondant  au 
petit  nombre  de  nos  idées  simples  qui  ont 
servi  à  former  les  racines  ,  ou  les  premiers 
traits  d*ou  est  sortie  la  famille  innombrablo 
des  mots  dérivés  en  toutes  langues.  Le  père 
XiCCOmte  a  doiiaë  la  table  des  expressions 
qui  ne  montent  qu*k  ^28 ,  dont  la  combi- 
naison variée  produit  un  nombre  prodi- 
gieux. U  en  est  de  même  des  traits  sim* 
pies  I  composés  de  la  lig4^e  droite ,  de  U 
ligne  courbe  et  du  point ,  placés  et  variés 
<n  214  manières.  Ce  sont  autant  de  carac-> 
tères  radicaux,  correspondans  aux  notions 
générales  que  les  hommes  peuvent  se  pro« 
jgtoser  d*exprimer«  ^Frcrct  ^  .âU),  U  fam 
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observer  encore  deux,  singularilés  de  celle 
langue.  L'une  qu'il  n'y  a  point  de  rapport 
constitue  entre  le  signe  qui  représente  un 
objet  à  la  vue  ,  et  le  son  que  le  nom  de  cet 
objet  fait  entendre  aux  oreilles  en  le  pro- 
nonçant. Au  lieu  que  chez  nous  ^  et  ^  font 
BA  :  en  cette  langue  deux,  traits  ayant  cha- 
cun leur  nom ,  s'ils  sc^t  joints  ensemble  y 
se  prononcent  par  un  son  qui  n'a  quelque- 
fois rien  des  deux  autres.  L'autre  qu'en 
conséquence  de  ce  défaut  de  rapport  entre 
les  signes  et  les  sons ,  chacune  des  nations 
qui  se  sert  de  ces  sortes  de  caractères  ,  les 
prononce  avec  les  sons  de  sa  propre  lan- 
gue, en  y  attachant  le  même  sens- dans  le-« 
quel  on  a  écrit  ;  de  sorte  que  toutes  com- 
prennent fort  bien  ce  que  l'on  a  écrit , 
sans  rien  entendre  à  ce  qu'une  d'entr  elles 
dirait  en  le  lisant.  La  direction  des  li-^'ues 
de  celte  écriture  est  perpendiculaire  du 
haut  en  bas  ,  les  lignes  coutinue'es  de 
droile  h  gauche  ,  comme  je  l'ai  soupçonné 
des  hicro^lyphes  Egyptiens  ;  quoique  je 
sois  bien  éloigné  de  croire  que  ces  deux 
peuples  aient  une  origine  commune.  A  la 
YérUé,  il  y  a  quelque^  traits  de  ressem^ 


DU    Langage»        399 

biance  entre  ces  deux  nations  ancienne-* 
ment  civilisées ,  comme  il  y  en  a  entre  les 
nations  sauvages  des  Celtes  et  des  Ame'ri- 
cains.  Mais ,  pour  établir  la  thèse  moderne 
que  les  Chinois  sont  une  colonie  Egyp- 
tienne (thèse  absolument  démentie  par  l'his- 
toire ,  et  assez  semblable  à  celle  de  LafH- 
teau  ,  qui  voulait  que  les  Américaias  fus- 
sent une  colonie  "  de  Pelasges  Grecs  ) ,  il 
faudrait ,  pour  la  faire  adopter  ,  des  preu- 
ves aussi  de'monstratives  ,  aussi  irrésistibles 
que  celles  qu'on  a  jusqu'à  présent  appor- 
tées sont  peu  concluantes. 

Telle  est  la  forme  actuelle  de  récriture 
Chinoise ,  dont  les  caractères  sont  les  signes 
immédiats  des  idées  qu'ils  expriment  et 
n'ont  aucun  rapport  avec  l'écriture  verbale , 
dont  les  caractères  sont  les  signes  immé- 
diats des  mouvemens  exécutés  par  l'organe 
vocal.  Telle  est  enfin  la  plus  ancienne  me-, 
thode  ,  plus  ou  moins  compliquée ,  qu'ont 
suivie  tous  les  peuples  de  la  terre  assci 
civilisiîS  pour  avoir  un  usage  de  récriture  . 
liubituclle  et  commune. 
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JLa  mutHpIkation  des  idées  wéfiichàgr  et 
morales  oblige  d'abandoTtner  Véc94iU99 
Sjymholique»  Cause  de  Vinpeniion  de  Ti^ 
criiure  littérale. 

Mais  les  dëfantt  de  cette  fennule,  ott 
de  tonte  autre  qui  s'exprime  'par  symbole» 
a  force  d*autres  peuples  d'abandonner  Tan^ 
cienne  route  on  i}s  ne  faisaient  que  sVgarer 
davantage  y  pins  ils  allaient  en  ayant  ;  et 
de  s*en  frayer  nne  nonyelle  d*un  genr» 
absolument  différent.  Ea  effet ,  Vaugmen^ 
tation  des  connaissances  ayant  de  jour  em 
jour  mieux  civilise  certains  peuples  ^  lenes 
esprits  s'exercèrent  aussi  davantage  sur  les 
objets  extérieurs  ;  ce  qui  leur  inspira  un 
plus  grand  nombre  d'idées  simples^  et  un 
nouvel  ordre  d'idées  combinées.  A  mesure 
que  les  idées  se  multiplurcnt ,  il  fallut  mul- 
tiplier les  mots  qui  les  cTîf riment,  et  les 
figures  reprc'seiitaiives  de  ces  mots.  Maïs 
on  se  trouva  bientôt  arreti  par  un  incon* 
vcnient  iuS'^'prTable  de  la  méthode  symbo- 
liîjuc.  Quelque  soin  que  Ton  prît  de  borner 
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le  tionibre  des  symboles  y  et  de  faire  adroi- 
tement servir  le  même  caractère  ou  la  même 
clef  aux.  choses  qui  avaient  entr'elles  quel- 
ques rapports  ,  en  ajoutant,  ôtant^ou  va* 
riant  seulement  un  attribut^  ou  une  pièce 
de  la  figure  symbolique,  cette  écriture  de- 
venait impraticable  par  la  quantité  de  figu- 
res qu'il  fallait  multiplier  ou  varier ,  non- 
seulement  comme  les  objets ,  mais  comme 
les  jugemens  que  l'esprit  porte  de  ces  ob^ 
jets.  Alors  ,  dans  le  désir  de  trouver  une 
nouvelle  méthode  ,  on  étudia  sans  doute 
avec  soin  Torgane  de  la  parole  ;  et  Toa 
découvrit ,  ou  du  moins  Ton  crut  décou^ 
vrir  ,  que  les  sons  de  la  voix  ,  aved  les- 
quels nous  pouvons  signifier  tout  ce  qui 
nous  plaît ,  n'étaient  qu'en  petit  nombre. 
On  s'avisa  donc  de  représenter  ce  potic 
nombre  de  sons  par  un  égal  nombre  de 
caractères  simples  ou  lettres  ,  dont  le  mé- 
lange combiné  ,  portant  aux  yeux  ,  à  force 
d'habitude  ,  tout  ce  que  les  articulations  des 
organes  portent  aux  oreilles ,  présente  à 
l'esprit  l'idée  des  objets  extérieurs  d'une 
manière  plus  simple  y  plus  courte  ,  et  plus 
facile  que  ne  ferait  la  figure  même  de  ccç 

Bb  3 


402        Mechanismc 

objets.  On  trouva  d'abord  douze  oa  seiCê 
de  ces  caractères  simples  :  puis  avec  ud 
plus  grand  examen  on  par  une  plus  grancb 
facilite,  on  y  ajouta  peu-à-peu  nn  plus 
grand  nombre ,  qui ,  à  ce  qu^on  croit ,  ne 
passe  pas  24  ou  26.  J'ai  fait  voir  ailleurs 
(  §.  Idu  ch.  llletsuiv»)  ,  que  cette  opinion 
commune  ne  va  pas  assez  loin,  on  qu'acné 
y  va  beaucoup  trop.  Au  reste  ,  je  ne  m'ar- 
rête pas  à  traiter  séparément  de  Fëcriture 
sjllabique ,  et  de  récriture  litte'rale.  Ton- 
tes deux  sont  organiques  ,  et  n'ont ,  à  vrai 
dire,  entr'elles  presqu'aucun»  différence^ 
Ce  que  j'observe  sur  l'une  convient  k-peo- 
près  également  bien  à  Tautre.  Biles  n*oiit 
de  différence  que  dans  îa  multiplicité  de» 
taractères  alphabétiques  que  la  première 
est  obligée  d'avoir  pour  ne  pas  séparer  le 
«on  vocal  de  la  forme  que  l'organe  lui 
donne  :  de  sorte  qu'il  faut  multiplier  cha- 
que consonne  par  le  nombre  des  voycllefr 
qu'elle  fait  sonner  ,  ou  réciproquement. 
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Le  passage  des  caractères  composés  aux 
caractères  simples  a  fait  nommer  ces 
derniers  lettres. 

Lorsque  les  nouveaux  caractères  orga« 
niques  plus  simples  furent  d*usage  pour  rem- 
placer les  hiéroglyphes  ou  caractères  figure's 
de  la  grande  écriture  symbolique  ^  on  les 
nomma  lettres^  lUerœ,  ou  autre  mot  sjno* 
nime  :  ce  qui  signifie  les  figures  simples  , 
ies  petites  figures ,  pour  les  distinguer  des 
anciens  caractères  plus  compliques  .:  nom 
de'rivë  parmi  nous  du  grec  A/r#ç  î*  Cr  sim^» 
plex  ,  tenuisj  exilis  :  et  de  litera  on  a  fait 
ïe  verbe  légère  par  le  supia  lectum.  Cette 
étymologie  du  mot  leltre  ,  h  laquelle  Vos* 
sius  s'arrête  par  préférence  ,  est  évidem* 
ment  la  bonne.  Elle  rend  une  juste  raison 
du  nom  imposé  aux  nouveaux  traits  pour 
les  distinguer  des  anciens  ^  en  même  tem» 
qu'elle  indique  fort  bien  la  trace  du  pas* 
sage  des  uns  aux  autres» 
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S,   XXX. 

On  ne  peut  indiquer  en  quel  tems  ni  par 
qui  l'écriture  littérale  a  été  introduite. 

On  ne  peut  douter  que  la  nature  n*ait  de 
bonne  heure  indiqué  les  premiers  ëleniens 
de  récriture  figurée  aux  peuples  qu'elle  a 
doués  de  quelque  dose  d'intelligence.  11  se- 
rait bien  inutile  de  rechercher  le  lenis  d'une 
invention  ne'e  ,  pour  ainsi  dire  ,  'avec 
rhomnie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  récri- 
ture organique,  fruit  d'une  longue  et  sa- 
vante observation.  Cependant  on  ne  peut 
.dire  au  juste  par  qui  ou  en  quel  tenis  elle  a 
e'ic'  inventée.  Les  luonumcns  certains  nous 
manquent  à  cet  égard ,  tant  l'invention  est 
ancienne,  et  les  traditions  n'ont  rien  là- 
dessus  de  bien  assure.  L'opinion  commune 
qui  en  donne  Phonncur  aux.  Phéniciens  ne 
signifie  autre  chose, sinon  qu'ils  peuvent  être 
regardés  comme  inventeurs  par  rapport  à 
nous  qui  la  tenons  d'euît.  Quelques  anciens 
auteurs  lui  donnent  une  très-haute  antiquité 
dans  l'Assyrie  ;  mais  il  est  douteux  si  par 
le  mot  Utcrcc  ils  ont    entendu   parler    de 
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l'ecritare  littorale ,  ou  d*une  ëcritore  queU 
conque.  D*autre8    auteurs  font  rinyentîoa 
récente    et    Tattribuent    aux    Egyptiens  : 
peut-être  n'ont-ils  voulu  parler  que  du  tems 
ou  TEgypte  substitua  l'écriture  littérale  à 
l'ancienne   formule  usitée   dans    ce  pays. 
Pline  )  (  /.  ^i/ ,  cA.  56 .  )  semble  croire  que 
Tusage  de  l'écriture  est  aussi   ancien  que 
l'homme    :   Apparet    œternum  literarum 
usum.  Selon  l'apparence  il  a  voulu  dire  par- 
là  que  cet  art  est  si  ancien  que  sou  origine 
remonte  au  de-Ià  de  tonte  tradition  hu« 
maine.  Car    c'est  en  réfléchissant  sur   la 
haute  antiquité  des  observations  astrono- 
miques inscrites    par  les  Babyloniens   sur 
des  lames  de  terre  cuiete  qu'il  s'exprime 
ainsi.  Il  avait  dit  plus  haut  que  les  Assy- 
riens   ont  toujours  eu   l'usage  des  lettres^ 
dont  quelques  autres  attribuent  Tinveution 
aux  Egyptiens^  aux  Syriens,  ou  aux  Phé^ 
nîcicus  qui  les  apportèrent  en    Grèce.  L$* 
letas   simper  arbitror\Assyrias  Juisse.   il 
est  constant  que   s'il  fallait  disputer  de  la 
gloire  do  l'invention  ,  les  Assyriens  nation 
très  -ancienne  seraient  pour  le  moins  aussi- 
bien  en  droit  d'entrer  en  lice  qu'aucune  deâ 
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antres  ci-dessns  mcntionaëes  ;  mais  peatw 
être  faudra! t-il  qu'elle  cëdâ:^  aux  Indiena  on 
à  quelqu'autre  nat^'onplusorieniale.  Que  si 
l'on  veut  prendre  à  la  rigueur  les  expressions 
de  Plîne  ,  et  croire  avec  lui  que  Tëcriture  a 
toujours  ëté  en  usage  che^  les  Assyriens; 
son  sentiment  n*a  rien  d'încrojable  ,  s*il  a 
youlu  dure  que  1* homme  dès  le  premier  tems 
ft  fait  nsage  de  sa  faculté  de  figurer  les  ima- 
ges grossières  des  objets  e!i teneurs  pour 
montrer  aux  yeux  et  indiquer  ce  qu'il  ne 
pouvait  imiter  par  Torgaoe  de  sa  voix.  Mais 
il  est  aisé  de  voir  .que  sa  proposition  n'est 
pas  soutenable,  s'il  a  voulu  parUr^  même 
des  hiéroglyphes  naturels  employés  comme 
symboles  :  invention  de  l'art  arbitraire  et 
conventionnelle  ,  que  la  nature  n'a  pas  dic- 
tée ;  et  encore  moins  s'il  a  voulu  parler  de 
l'écriture  littérale,  telle  que  nous  l'avons,  in- 
vention beaucoup  plus  fine  et  plus  compli- 
quée que  la  précédente.  On  peut  assurer 
hardiment  qu'elle  suppose  une  longue  ex.is- 
tence  précédente  du  genre  humain.  L'exem- 
ple général  des  peuples  sauvages^  qui  ne 
l'ont  pas,  prouve  que  ce  n'est  que  fort  tard, 
après  un  grand  exercice  et  un  long  dcve- 
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loppement,  qu«  l'esprit  hum^n  a  pu  parve^ 
nîr  a  une  telle  invention . 

Anticlide  croyait  et  s'efforçait ,  dit  Pline 
(  ibid.  )  ,  de  prouver  par  d'anciens  monu- 
mens  que  cette  invention  des  petites  lettres 
ëtait  due  à  Menon  l'Egyptien  ,  quinze  ans 
seulement  avant  le  tenis  de  Phoronée  y 
(  Pharaon  )  qui  a  conduit  en  Grèce  la  plus 
ancienne  des  colonies  e't  ranger  es  qui  y 
soient  arrive'es  ;  mais  Bërose  et  Epigène 
soutenaient ,  ajoute-  t -il ,  qu'elle  était  en 
usage  au  moins  cinq  à  sept  siècles  avant  le 
siècle  de  Phorone'e ,  dont  on  place  ordinai- 
rement l'émigration  dans  le  dix  -  huitième 
siècle  ayant  notre  hre, 

S.    XXXI. 

Traditions   historiques  sur  la  transmission 
de  l'art    de  peuples  en  peuples. 

Au  rapport  de  Diodore  (  liv.  5  ) ,  les 
Egyptiens ,  ainsi  que  les  Phéniciens  ,  te- 
naient l'ort  des  Syriens,  premiers  inven- 
teurs. Ces  Syriens  ,  s'il  en  faut  croire  Eu-* 
6cbe  (  Prepar,  Eç. ,  lip.  10  )  ,  sont  les 
Hébreux,  Il  cite   Eujpolème  ^  qui   dit  que 
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Moïse   renseigna  k  sa  Bai  ion,    de  qui  lei 
autres  peuples  de  Chanaan  rapprirent.  Mail 
Jdoise  y  dans  ses  livres  j  ne  dit  lui  -  même 
rien  de  pareil.    Il  ne  s*aitribue  point  une 
teUe  invention  dans  le  récit  fort  circonstan* 
cié  de   tout  ce  qu'il  a  fait  et  prescrit  aa 
peuple  qu'il   gouvernail  ;  et   tant  de  livres 
qu'il  a  écrit ,  montrent  que  re'criturc  étal 
dès-lors  une  chose  très-usitëe  en  orient  : 
ee  qu'il  serait  également  facile  de  prouver 
par  plusieurs  endroits  du    Pentateuque  oà 
divers  autres  livres  sont  cités  et  extraits 
et  par  l'antiquité  du  livre  de   Job ,  qu'oi 
croit  encore  plus  ancien.  De  plus  ^  les  colo- 
nies  Phéniciennes  ,  chassées   de    leur  patli 
par  l'invasion   des   Hébreux  ,    diVoi^iièreJ 
par^lout  cet  art  eu  occident.  1\    est  dcfc'I 
certain  que  ,  dès  -  lors  j  l'art  é.ail  fanJet; 
en  Egypte  et  en  Chanaan.   Il  est   possiW 
que  ceux-ci  la  tinssent  des  Syriens,  et  que 
ces  derniers  Teusscnt  appris  des    Assyriens 
ou   Babyloniens  ,   puisque  ,    selon  PUne , 
Tart  était   si   ancien   chez    ceux-ci  :  encore 
est-il    probable  qu'ils   n'en   étaient   pas  lei 
inventeurs  ,  et   qu'ils    le  tenaient  de  quel- 
que peuple  snué  plus  avant  daus  rintérieur| 
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Ae  l'Asie  ,  plus  voisin  de  l'ëquateur  ;  qir 
plus  les  traditions  remontent^  plus  çlks 
^'approchent  de  ce  canton  de  la  terre  ;  et 
nous  voyons  toutes  les  connaissances  faire 
la  même  route  ,  et  s'avancer  de  l'Asie  in- 
térieure v^s  l'occident  ;  de  l'ëquatcur  vers 
le  nord«  On  a  dit  que  parmi  les  GreCs 
les  Pelasges  avaient  Tusage  de  récriture 
avant  l'arrivée  des  colonies  Phéniciennes  eu 
Grèce  ;  mais  qu'ils  le  perdirent  au  tems 
que  la  Grèce  fut  dépeuplée  par  les  inon- 
dations ;  ce  qui  a  fait  dire  que  Cadnius  , 
^s  ,  d'Agenor  ,  en  .avait  le  premier  intro- 
duitl'usage  cncette  contrée  {^DiodorCj  /.  J  ). 
Eustathe  (  ia  ïliad  ij  ,  84.1  )  ,  va  plus  loin  , 
et  rapporxe   que  les   Pelasses  conservèrent 

Sei:Js  au  tems  du  déluge  Tusage  .de  rccri— 
ture  que  les  autres  nations  Grecques  perdi- 
rent alors.  Diodore  dit  ailleurs  (//V.  3  )  quô 
les  nouvelles  lellres  apportées  aux.  Grecs  , 
furent  appellies  Phéniciennes,  et  que  les 
anciennes  lettres  ,  dont  on  se  servait  aupa- 
ravant )  et  dont  celles-ci  fir/enl  abandonner 
l'usage  ,  se  nommèrent  Felasgiqucs  :  ce 
qui  dit  assez  clairement  que  l'art  d'écrire 
à  la  Pélasgienne  ne  fut  pas  entièrenient 
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p«râà  Mû  lemi  db  dëluge  de  k'  Giioe.  Qfcflbb 
qïMf  «•rnu  ont  même  êoafçoaoé  ^qtaMe* 
Knâes  septentrionales  ëuieat  les  xeetM,d» 
éçtte  TieÛle  éciilnre  Pel«s|;iqtu» ,  oonserrde 
dans  lir  nord  de  rEoropé.  D^Mtres  aoMuni 
présument  qne  c'est  d«B  Saftkcs  .tpm  les 
anciens  Grecs  avaient  ajfifpris-  Tan  de  l-écnU 
tnre.  Hais  d'oà  sait  -  on  qae  les  Scytheë 
âjent  ènx*-méme8  conna  cet-  ait  {  La  oon^^ 
jecture  cônËndre  serait  pins  fraîsemblaUe 
tant  à  leur  ifgard  ctn^k-cdiii  4as  Velasges 
même.  Si  les  Maages  ont  en  en*  efèt-tet 
^%^  f  îl  y  A  beanôoD^  4'apparenee  que  leur 
écriture  était  eu  ûgturtê  sjinboUques  plutftt 
«[lie  littérale;  et  ({ne  quand  les  PhéidcienA 
étirent  fait  connaître  aux  Grecs  les  avan^ 
tages  de  la   nouveHe  invention  ,  «ceux  -  ci 
abandonnèrent  aussi  -  tôt  leur  ancienne  mé- 
thode  Pelasgienne.^aiamède   n'est  point 
rinventeur  des  lettres  parmi  les  Grecs.  U 
n*a  fait ,  comme  Simoaide  ,    qu'introduire 
quelques  figures  nouvelles  qui  ^  pour  plus 
de  facilité  ,  exprimaient  dis  consonnes  doo-^ 
blés.  (  Plin,  vlj ,  66.  )  Il  est  constant  qne 
cette   invention    a  été   transmise    par  les 
Orientaux ,  spit  que  Çadmus  e9  soit  ]^ai^ 
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leur,  on  Cëcrops  rEgyptien ,  ou  Linus^' 
précepteur  d*Hercule  ,  c'est-à-dire  d'un  maiw 
cband  Tyrien  :.cei  Hercule  ne  pouvant  être 
le  Thébain ,  fils  d'Amphitryon  ,  puisque 
l'histoire  nous  apprend  qu*il  y  avait  en 
Grèce  des  nionun^ns  écrits  au  tems  même 
d'Amphitryon.  Les  Européens  tiennent  donc 
cette  invention  des  Orientaux  ;  et  il  est 
certain  que  les  lettres  qui  leur  furent  por* 
tées  y  sont  les  lettres  Phaniciennes  ^  dooK 
TEurope  ancienne  et  moderne  a  toujours 
depuis  fait  usage. 

S.   XXXII 

Les  lettres  phéniciennes  sont  les  plus  art^ 
ciennes  aujourd'hui  connues  ,  et  celles 
d'Eurppc  en   tirent   leur  origine, 

Laissons  donc  les  Phéniciens  jouir ,  se* 
Ion  la  tradition:  la  plus  ordinaire ,  de  la 
gloire  d'avoir  inventé  ce  bel  art  de  récri- 
ture organique.  Ils  en  sont  du  moins  les  in« 
venteurs  à  notre  égard ,  puiicp'il  est  cons*. 
tant  que  ce  sont  eux  qui  par  leurs  voyages 
Vont  divulguée  dans  les  pays  plus  occiden-' 
toux.  On  en  a  une  foule  de  preuves  ,  parmi 

Ce  2 
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lestjuelles  U  n'y  en  a  point  de  meilleure 
celJe  qui  se  tire  de  la  chose  même  :  je  vei 
dire  retymologie  de  U  figure  de  chaciiai 
nos  caraaères  vulgaires,  loquelle  ae  trouve 
dans  le  Samariuin,  Le  caractère  Phénicien 
«st  Ï£  même  que  le  Chananëenr  onn'ea  sau- 
rait douter,  puisque  c'est  même  peuple  cl 
ménic  pays.  Par  la  même  raison  b  Ghana- 
Héeu  est  à-pen-prca  le  même  que  le  Sama- 
rîCûia,.  Or  le  Samaritain  est  Tancien  carac-» 
'  1ère  hébreu  :  ce  qui  est  prouve  par  les  an- 
ciens Sîcles  de  Palestine  dont  les  inscri^ 
lions  sont  en  caractères  Samaritains.  Donc 
le  Ph^^nicicn  est  le  même,  ou  a-peu -près  le 
^joiême  que  Tancien  caractère  hébreu.  Les 
.^CadmuSy  c^^est- à-dire  les  hommeâ  ^ orient 
ont  transmis  ce  caractère  tant  aux  Grecs 
(qui  le  retournèrent  de  gauche  adroite, 
«près  s'en  être  servi  d*abord  à  la  manière 
«orientale ,  puis  alternativement  de  deux  nia^ 
':mères,  allans  et  revenaos  comme  les  bœu& 
qui  tracent  les  sillons  )  qu'aux  Etrusques  et 
Osques d'Italie  ,  qui  rctinrcutl 'usage  d*écrir* 
àt  droite  à  gauche ,  et  ne  se  servirent  t[ue  de 
lettres  capitales/Les  Latins  descendus  des 
Os^ues^  formons  }euf  langue  sur  le  diale€Oi 
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^rec  ëolIquG ,  qui  prévalait  dans  leurs  pro^ 
vinces  ,  usèrent   pour   petit  caractère  des 
lettres  à  la  grecque  ,  et  pour  caractère  capi- 
tal des  figures  osques  et  étrusques ,  qu'ils 
retournèrent  de  l'autre  sens  à  la  grecque, 
afin    de  conserver   runiformitë   dans   leur 
écriture.   Les   deux  inscriptions   en  lettres 
osques  ,  qu*on  vient  de  trouver  dans  la  ville 
souterraine  d*Herculane ,  ont  un  rapport  in- 
fini avec  les  capitals  la  tin  es  figurées  à  Ven- 
vers.  Telle  est  l'ëtyniologie  de  la  figure  de 
nos  caractères.  Au  reste  il   me  parait  pro- 
I>able  que  les  Etrusques  ont  emprunte  leurs 
lettres  immédiatement  des  colonies  orien- 
tales plutôt  que  des  Grecs.   Elles  sont  fort 
semblables  à  celles  que  Scaliger  donne  pour 
être  les  lettres  des'inscriptions  Thebaines  ; 
et  de  plus  les  Etrusques  écrivaient  de  droite 
k  gauche.  Je  crois  aussi  que  les  Latins  ont 
pris  leurs  lettres  immédiatement  des  Etrus-. 
ques^  et  qu'ils  les  ont   ensuite  figurées   à- 
peu-près  semblables  aux  lettres  éoliqucs  de 
la  grande  Grèce  qui  en  différaient  peu ,  sui- 
vant le  sens  des  hgnes   de  gauche  à  droite. 
Les  lettres  que  Cadmus  appoita  en  Grcco 
seraient  encore  plus  semblables  aux  lettres 

Ce  3 
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latines ,  qu'aux  grectjues  même  vulgâîres  J 
telles  c^ue  nons  fes   avons  et  telles  <]^ue  les 
Grecs  les  avaient  aîcerëca  par  Fusage  sî  la 
forme  en  était  telle  ifue  Scaliger  (^  aif.   An, 
Emcè,  1^17.  Vide  HemeîiumSyneps.  Hm^ 
moTiic,  p*  68  >  )  l*a  figurée  dans  les  trois  aD- 
ciemnes  inscriptions  qu' Hérodote  dit  avoir 
vu  écrites  en  lettres  cadméenues  semblables 
aux  longues  dans    le  temple   d*  A  poil  on    & 
Thèbes  en  Béotie*  Les  inscriptions  les  plu* 
«nci cônes  qui  existassent  parmi  les   Greca 
était  Tune  d'Amphitryon  petit-^fils  de  Cad- 
mus  j  ladcuTtîèmc^d'Hippocoon^llJs  de  Laïus  ; 
la  troisième  ^   de  Laodanias  ^fils  d^  Eté  ode - 
J'ajouterai    iei  quelques  preuves  ,  presc^ue 
toutes  tirées  de  Bochart  pour  démontrer  que 
le!*  ligures  des  lettres  grecques  ^  et  des  nô- 
tres ,  viennent  nëce^sairement  da  caraetèro 
chananëen,    qui  ëtaît  sans^  doute  fort  ap- 
prochant de  PEgyptien ,  vu  le  voisinage  des. 
deux  peuples  ,  s*il  n*ëtait  le  même ,  comme 
cela  est  encore  plus  vraisemblable  et  comme 
il  faut  que  te  soutiennent  ceux  qui  préteiu* 
dront  que  Tart  a  passé  directement  d'Egypte 
en  Grèce  ^ 
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S.       XXXIII. 

Preut>es  que  les  lettres  grecques ,  étrusques 
et  latines j  viennent  du  chananéen  ouphé^ 
nicien* 

I^.  CadmuS)  Hevéen  de  naissance,  et 
offiicier  de  cuisine  du  roi  de  Fhénide  ^  fut 
le  chef  d*uQe  colonie  qni  passa  dans  la 
Grèce.  Harmonie  ,  sa  femme  ,  musicienne 
du  palais  ,  au  rapport  d'Eubemère,  et  proba* 
blement  native  des  environs  du  mont  Har- 
mon  dans  le  même  pays,  porta  la  pre-i 
mière  en  Grèce  ,  selon  les  apparences ,  l'art 
de  la  musique.  Quant  à  celui  de  Fëcritnre  , 
il  est  prescpie  constanf  qu'il  y  fut  porté 
par  son  mari ,  qui  n'aura  pas  sans  ]doute 
donné  aux  Grecs  d*^autres  lettres  que  celles 
de  son  pays.  Les  lettres  grecques  ioniques 
passent  pour  les  plus  anciennes  entre  tous 
les  caractères  grecs.  Hérodote  {^l*  v ,  ch^ 
58))  dit  que  les  caractères  dont  les  Phé-, 
niciens  se  servaient  de  son  tems ,  étaient 
les  mêmes  que  les  anciennes  lettres  ioni- 
ques ,  dont  on  avait  un  peu  altéré  depuis 
la  figure  et  le  son.  11  ajoute  qu'en  ce  caa^ 
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ion  delà  Grèce^  le  mot  phéniciennes  sigtiî'* 
fie  lettres,  Hezjchio!*  rend  de  même  le  mot 
'E'm^ort^at  par  le  tcrtiie  syuonimc  itfmytiarMi 


S.  XXXIV. 
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Prtaçe  au  passage  des  Jîgures  symboiiquei 
aujp  Jîgurts   Uttrrùles, 

a^»  Les  Crec5  ,  maigre  la  prélenttoo  ou 
iU  et3:ieut  que  leur  langue  est  to  plus  an^ 
cicniie  de  l'univers  ,  étaient  oblif^éi  de  re- 
connailre  eux-Tnémes  ^  dit  le  philosophe 
C  rates  ,  i^ne  les  noms  appdUtifs  de  leiirs 
lettres  ne  «oni  pas  tirés  d*?  leur  langue, 
mainS  de  quelqu*  outre  langue  barbare.  Alpha 
e^t  Je  nom  que  C  a  il  mus  a  douué  à  noire 
première  lettre  ^  dit  Plntarquc  ,  parce  que 
les  Phenicicus  appellent  aiasi  mibœuj.  En 
efiEet ,  si  on  fait  attention  à  la  figure  de 
Valeph  samarilain  j  ony  trouvera  quelque 
iniage  grossière  d*une  tête  de  boeuf  avec 
fies  deux  cornes.  On  voit  ici  une  trace  du 
passage  des  hiéroglyphes  aux  lettres  cou- 
rantes. Et  il  n'e.<>t  pas  étonnant  que  leç 
Chananeens  ou  les  Egyptiens  leurs  voisins 
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aient  donne  à  leur  première  lettre  le  nom 
et  la  figure  de  Tanimal  le  plus  utile ,  si  rén 
vërë  parmi  eux  ,  et  si  commun  dans  leur 
ancienne  (fcriture  symbolique.  Au  reste, 
il  n'est  pas  certain  que  le  bœuf  fût  la  pre-  . 
niiére  lettre  de  l'alphabet  simple  des  Egyp- 
tiens :  car  Plutarque  dit  ailleurs  que  la  pre- 
mière lettre  de  leur  alphabet  était  un  Ibis 
portant  le  bec  à  ses  jambes  :  ce  qui  figu- 
rait une  espèce  de  triangle.  De-là  peut- 
être  que  VA  majuscule  a  une  forme  à-peu- 
près  triangulaire;  au  h'eu  que  T^t  ordiidlire 
(  sur-tout  celui  des  Grecs  a)  approche  plus 
de  la  forme  d'une  tête  de  bœuf  posée  hori- 
zontalement ;  mais  de  quelque  manière 
<jue  cela  soit,  on  retrouve  toujours  ici  le 
passage  des  figures  hiéroglyphiques  auX 
caractères  simples. 

S.   XXXV. 

Alphabet  chananéen  comparé  açec  le  grifê. 

3®.  Les  noms  des  lettres  vulgaires  et 
grecques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  let- 
tres hébraïques  A^  B ,  C,  D^  £,  etc.  AU 
pha  ,  Beta  ,  Gamma  ,  Delta ,  Epsilon^  etc. 
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Jil0ph  ,.  B0hu  Çmimfij  Dàktih.^  Hi^M^K  ' 
L'ordre  e^  If  n^me  presque  dm  tmt  Iflj. 
court  dd  Ki^M>et  :  et  cet  ordre  eè^  fQrt 
•ncifliy  coBUoe  on  peut  le  yen(^e;|:\  dil 
SeldèUf  pMrles  acrostichee  de  D^vid  et  dr 
J^rémie*  Les  derniers  caractères  cosoposés 
qui  se  trouTeut  k  la  (m  de  Talphabet  grec  y 
ont ,.  comme  oa  le  sait  ^  ët^  ajoutes  dans 
la  suites  par  Simonide  on  par  Epiçharipe*,  .' 

$,  XXXVI.    , 

Origine  de  Urfigure  de  not  carattères. 

4®;  La  figure  des  tiaracDiirea  iMoarilaiiif 
retonmëâr  ëutnt  ssseï  «pprpchauU  de  <^ 
dies  caractères  grecs  ,  il  jir  a  a{^re|]|oe  qu^ 
les  caractères  phëuicieos  ,  s*ils  n'ëtaîeat  les 
mêmes  que  les  samaritaîns ,  n'ea  ëtaienï 
pas  plus  diffëreus  que  les  latins  le  sont  des 
grecs,  et  peut-être  même  tenaient-ils  le 
i]||îlieu  entre  le  samaritain  et  le  grec.  Il  est 
vrai  que  les  lettres  que  l'on  Toit  sur  les 
médailles  puniques  ne  paraissent  pas  avoir 
beaucoup  jde  ressemblance  avec  les  caraç-* 
tères  grecs ,  non  plus  qu'avec  les  samari- 
tains. Mais  il  faut  remarquer  que  ce    sout 
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des  4^onumen5  africaÎ!]s  fort  éloignes  de 
leur  source ,  qui  a  pu  être  altérée  par  le 
commerce  continuel  avec  des  étrangers ,  e( 
par  la  grande  distance  des  lieuiL  et  des 
tenis  :  car  il  ne  paraît  pas  que  ces  monument 
soient  beaucoup  antérieurs  à  Tère  vulgaire. 

5^.  Les  Grecs  dont  l'accent  était  doux 
et  beaucoup  plus  sortant  que  celui  des 
phéniciens  ,  ont  transformé  en  voyelles 
les  aspirations  gutturales  des  Orientant* 
Mais  les  Ioniens ,  plus  voisins  de  ceux-ci  ^ 
conservèrent  en  aspiration  U  lettre  H ,  dont 
les  autres  Grecs  avaient  fait  un  E  ouvert 
et  long,  L*usage  des  Ioniens,  peut-être 
conservé  originairement  par  les  Etrusques  y 
a  passé  dans  la  langue  latine,  d*ou  il  s'est 
perpétué  dans  nos  langues  vivantes.  L*as-^ 
piration  H,  si  commune  dans  nos  dialectes 
latins  ,  et  qui  ne  paraît  plus  dans  Talphahet 
grec  comme  simple  aspiration ,  y  était 
néanmoins  anciennement  avant  que  Pala*< 
mède  n^eut  inventé  les  caractères  doubles 
ê  ,yif  X$  ^"^ ^®  remplacent.  Alors ,  au  rap^ 
porl  de  Marins  Victorinus ,  les  Grecs  écri- 
vaient THEO*S  ,  nnrAOS,  rHPO'NOS.  Mais 
depuis  que  Tusage  des  lettres  doubles  Teûl 
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renân  imliie  ^  Simonide  se  Btriik,  da  cmè^ 
lère  H  pour  ^arer  1'^  kmg  oa  «r«f.  Car, 
pBsqaeiJà  IV  loQg  J*ëtait  ëcn^  «t^  op  sim* 
fit  epiUonm  Enfin,   OUistrate  de   Sunoi 
nMémbla  tontes  les  lettres  gi^ipum,^  prA^ 
fijPâ  les'  ipaiqoes  comme  pins  judennes ,' 
«singea  dans  leur  ordre  jnsqn'an  nombre 
.  de  ^4  f  ^*n(  1^  andênnes  lettres  qne  celles 
^ne  Pâlam'ède  et  Simonîde.  nyaiept  intn^« 
dnites.  CetalphalM  fiit  reçiipijr  les  Athéiv 
niens  sons  rarchontât  d'Eudide,  (  Jndron* 
in  Trifiode  op;  JfjnUlam in  ft  J^mUm^,)       , 
6^.  On  croit  commimémeni.^Cadinns 
ne  donna  anx  Grecs  que  seii»  caractères; 
niais  U  &nt  j  ajouter  les  signes  On  épi^éw 
mes  (  nptw  distinctitHJô  ,  signationeê  ),  BAr 
qui  est  le  çau  1  sixième  lettre  samaritaine  , 
et  sigmatau  ç  qui  étaient  de  vraies  lettres  , 
et  qui  9  quo^pe  sppprimëes  de  notre   al-> 
phabet  grec  d'aujourd'hui  ,y  étaient  certai- 
nement autrefois.  Car  le  digamme  e'olique  F 
est  le  même  qiie   IV  consonne  des  Latin$ 
et  des  Fraoçais^  Les  Latins  ne  le  pronon- 
çaient   pas  doux  comme  nous ,  mais  ru- 
dement siflë  F*  LT  est  chez  eux  et  cheif 
nous  U  sixième  lettre  comme  che;^  les  Sa<- 

maritains 
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ynaritains.  Dans  l'alphabet  éthiopien,  que 
Tordre  et  le  nom  des  lettres  montrent  clai- 
rement être  le  même  que  celui  de  Chaldëe 
et  de  Phc'uicie,  le  )F'aHf  y  est  aussi  là 
sixième  lettre*  Àîf,  Bet,  Geml j  Dent, 
Haut,  Waw^  etc.  Qu'on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  (  ^.  2$  de  cechap.  )  que  les 
Ethiopiens  ont^eu  ru5age  de  l'écriture 
hiéroglyphique  avant  que  d'avoir  celui  d*un 
alphabet.  Diodore  dit  qu'ils  avaient  deux 
sortes  d'écritures;  et  il  parait  qu'on  doit 
conclure  du  re'cit  d'He'liodore  qu'ils  avaient 
deux  sortes  de  lettres  *,  les  unes  royales , 
semblables  aux  caractères  sacerdotaux  de 
l'Egypte,  c'est-à-dire  ,  comme  il  paraît 
qu'on  doit  l'entendre  ,  aux  hie'roglypbcs  ; 
les  autres  vulgaires  %  Ainsi  les  Ethiopiens 
ont  pratique  à-la-fois,  pendant  quelque 
tems ,  l'ancienne  me'thode  d'écriture  réelle, 
et  la  nouvelle  méthode  d'écriture  verbale* 

La  preuve  que  l'autre  ëpisême  r  sig^ 
mat  eau  remplaçait  dans  le  même  ordre 
chez  les  Grecs  la  siiième  lettre  samaritaine^ 
et  faisait  partie  de  leur  alphabet,  c'est 
que  chez  eux  il  s'est  conservé  dans  les 
chiffres  où  il  est  le  sixième^  comme  dam 

Tome  h  D^ 
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Falphabet  oriental  ^ [au  liea  qaele  r  #l^« 
oa.S  final  est  beaucoup  plus  rtculé.  La 
preuve  que  Tajiphabçt  grec  soit  le  sam»-» 
ritaÎA,  et  que. le  r  sygmatau ojo.  f  y  ëUU 
comme  dans  Tautreja  sixième  lettre,  so 
ùrederâlphabetcophLique  qui  es^ëvîdem:^ 
ment  le  même  que  le  grec  (  le  cophte  étant 
un  grec  corrompu  en  Egypte  depuis  quô 
ce  pays  fut  sous  la  domination   des  suc- 
cesseurs d'AlexandrCi,  )  L'alphabet  oophie 
est  Alpha,  Vidaj, .  Gammaj^  DcUta,   Ei^ 
So  y  etc,   Dai|S,^  un.  .^yieax    manuscrit    de 
Vabbaye  de  Fuïde  ouVon  trouye  les  nomt 
des  lettres  grecques  ,  écrit  tout  au  long , 
la  sixième  entrç  V epsilon  et  le  zêta  est, 
nommée    iwUnêf  ,   et  sa   forme  est'  celll^ 
d'iuie  5.  Ou  en  trouve   une   autre  {e  «-i  et 
le  ç«  î  (  le  /?    et  IV  ,  )  appelée    mit^^ïï  o^ 
xcÇi  ,   qui  est  évidemment   le   p  khof  des 
Orientaux    et  le   q   des    Latins   'Uont  les 
Grecs  ne  faisaient  pas   usage.    Les  latina 
ont     adopté   immédiatement    des   Phéni-> 
ciens  le  a  kqf  ou  q  retourné  qui  se  trouve 
fiussi  chez  les  uns  jet  les  autres  entre  le  d  et 
IV  et  que  les  Greç3  14'aY^ient  pas^ 
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S,     XXXVII. 

De  la  direction  des  lignes. 

La  direction  des  lignes ,  chez  tons  les 
Orientaux  ,  est ,  comme  on  sait ,  de  droite 
à  gauche,  contraire  à  la  nôtre.  C'était  Tor- 
dre Samaritain^  <{ne  probablement  les  Grecs 
suivirent  aussi  dans  les  premiers  tenis  où 
l'art  leur  fut  transmis-.  11  j  a  bien  de  l'ap- 
parence que  les  anciennes  inscriptions  The'- 
baines  étaient  écrites' de  droite  à  gauche. 
Elles  sont  toutes  trois  plus  anciennes  que 
la  guerre  de  Troye.  Quand  on  en  trouve 
de  bousirophées  ,  telles  que  l'inscription 
Sigéeune  ,  c'est  aussi  un  signe  qu'cltes  sont 
fort  anciennesr  Celles-ci  semblent  manquer 
le  tenis  où  les  Grecs  ont  coinnicncé  k 
changer  lïk  direction  de  leurs  lignes.  Mais 
après  "tout ,  c'est  une  those  bien  e'trange 
qu'un  peuple  s'a>-ise  de  varier  là  -  dessus. 
Comment  peut-il  venir  en  pensée  de  chan- 
ger l'usage  habituel  de  diriger  les  lignes  l 
Ceci  pourrait  faire  soupçonner  que  les  Grecs 
avaient  dès-lors  nue  c'crilure  dirige'e  à  Toc- 
cidentale  ,  et  qu'ils  ne  firent  fjn'adopter  le?* 
lettres  qu'apportèrent  les  Qrientaux.  Mais  , 

Del  2 
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C6U3  plus  nattirel  de  crt>ire  qi^'nii  peuple 
qpi  a  TosageVâe  Tëcritare  ^  'des  -lettres 
propre»  ^  les' qnitte  pour -en  éiloptAr  d*aii- 
1res  l  II  y  '•  là  de  part  ou  d*aiftre  liiie 
iprande  faitarrérie  ,  dont  û  xi*est  pas  "possi- 
^e  de  rendre  de  bonnes  raisons.  Ciè  tiVA 
pourtant  pas  ici  le  seul  exemple.  X«es  let« 
f res  latines  ont  aboli.  4s^bb  le  nord  l'usage 
4es  lettres  Runiqnes.  Les  Latins  avaient 
pris  les  lettres  des  Etrusques ,  leurs  voisins  | 
et  en  çon^uisaiei^t  la  direction  en  sens  coo;* 
traire  9~  comme  les  Grecs  leur^  antres  vof^ 
sins.  Non*seulement,  les  Latins  placés  en<* 
tre  lès  Eoliens  de  la*  grande  Grèce  ,  et 
les  Fjrrrhëniens  de  l'Etrurie  ,  ont  priii  la  * 
direction  des  lignes  à  la  grecque ,  en  adop** 
tant  les  leltres  Etrusques  •  mais  les  Ethio.^ 
piens  d*Abyssinie>  Sabëens  d'origine,  et 
qui  ont  Talphabet  de  Chaldëc  j  conduisent 
leur  ligne  de  gauche  à  droite  y  en  sens 
contraire  aux  Orientaux.  La  direction  grec^ 
cjue  et  latine  fut  sans  doute  bientôt  suivie 
en  Etrurie  même  y  quand  Rome  commençai 
A*y  étendre  sa  domination.  En  général, 
quand  un  peuple  puissant  ou  savant  se 
iuéle  ayec  im  autre  ignorant  ou  plus  faible  ^ 
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^e  âernîer ,  sur-tout  en  fait  de  sciences  , 
prend  beaucoup  de  l'autre  ,  et  conserve 
quelque  chose  du  sien.  Rome  ignorante 
prit  beaucoup  des  Etru^Jues  ,  et  leur  ren- 
dit davantage  à  son  tour  quand  elle  fut 
devenue  la  plus  forte. 

Quoique  la  direction  des  lignes  en  sens 
contraire  n'exclue"  pas  le  rapport  qui  peut 
se  trouver  entre  deux  langues  ,  comme 
nous  le  voyons  par  l'exemple  du  phe'ni-. 
cien  et  du  grec  ,  la  direction  dans  le  même 
sens  marque  une  grande  analogie  entre 
les  langues  qui  l'employent  dans  leur  écri- 
ture ,  et  peut  servir  à  guider  ceux  qui 
voudront  ranger  les  langues  sous  des  classes 
générales.  Il  y  a  bien  des  manières  de  diri- 
ger les  ligues  :  le  choix,  a  dopeadu  de  la 
fautaisie  ou  de  la  commodité  de  ceux  qui 
en  ont  lès  premiers  introduit  Tusage.  Elles 
peuvent  être  horizontales  de  droite  à  gau- 
che ,  comme  eu  orient  :  horizontales  de 
gauche  à  droite  ,  comme  en  Occident  ; 
boustrophces  ou  alternatives  de  cette  ma- 
nière ,  comme  on  les  trouve  en  certaines 
inscrîp  ions  ;  perpendiculaires  (  comme 
dans  les  langues  chinoises  ^  et  connue  je 

Pd3 
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doute  pas  quelles  tûéroglyphes  Df  soi»l 
écrits  sur  les  pjramides  d'Egypte  )  de  haut 
en  bas  ,  ou.  de  bas  en  haut.^.  ou  méisc 
bousiropbtfes  alteiuatiremetit  ^.  les  ligne* 
ftuÎTief  de  droite  à  gauche  ^'^ou.de  gaiiche  ii 
droite  ;  enfin  ,  de  beaucoup  d*aj(itves^  mar 
nières  qu*on  peut  imaginer.  |lu*  premier 
aspect  9  il  ne  paraît  guère  naturel  qu'on  aifc 
pu  introduire  aucune  manière  de  diriger 
les  lignes  y.  qui  fasse  repasser  la  main  sur 
celles  qui  viennent  d'éire  •  tracées  ;>  comme, 
serait  récriture  horizontale  eu  continuant 
les  lignes  de  bas  eu  haut  ^  ou  la  p^rpendiw 
onlaire  en  les  continuant  de  droite  k  gauche  ;. 
car  alors  la  main  efEeucerait  ce  qu'elle  vient 
fratchement  d'écrire  •  Mais  il  est  presque 
certain  que  dans  les  premiers  tems  de  Vin" 
troduction  de  l'art  ^  on  n'écrirait  que  fort 
rarement ,  dans  le  cas  seulement  où  l'on 
voulait  conserver  la  mémoire  des  choses 
imporiantes  et  publiques  y  et  en  gravant 
les  caractères  sur  des  matières  dures.'  Ce 
n'est  que  lorsque  les  sciences  ont  eu  fait 
du  progrès  j  et  que  les  nations  ont  été  civi* 
lisées  ,  qu'on  a  journellement  écrit  à  main 
courante ,  avec  la  plume  ou  le  pinceau  sur 
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àes  matières'  moins  durables  ,  mais  plus 
faciles  k  manier.  Alors ,  on  a  suivi  dans  la 
direciioQ  des  lignes  Tusage  habituel^  bon 
ou  mauvais.  Un  peu  d* attention  a  sufli  pour 
se  précautionner  contre  les  ratures  y  qu'il 
est  aise'  d'éviter  en  écrivant  avec  le  pin- 
ceau, et  qui  ne  sont  pas  à  craindre  en 
écrivant  avec  iin  poinçon ,  soit  sur  des 
feuilles  de  latanier ,  soit  sur  des  tablettes 
cirées ,  etc.  Quoiqu'il  paraisse  d'abord  con- 
traire à  la  raison  et  à  la  probabilité  qu'au- 
cun  peuple  dirige  son  écriture  horizontale- 
ment )  multipliant  les  lignes  de  bas  eu  haut 
en  repassant  la  main  sur  ce  qu'il  vient 
d'écrire  ,  on  en  trouve  un  exemple  assuré.. 
^  Ceux  du  pajs  de  Thibeth  ,  dit  Rubru- 
»  quis  (  Voyage  de  Tartarie  ,  c.  89  )  écri-» 
>>  veut  comme  nous  de  la  gauche  k  la  droite, 
^  Ceux  de  Tangut  écrivent  de  la  droite  à 
V  la  gauche  comme  les  Arabes ,  et  en  mon^ 
»  tant  en  haut  multiplient  leurs  lignes  ».. 
Cet  auteur  se  trompe  dans  l'application  du 
fait.  L'écriture  duThibet  et  celle  de  Tangut^ 
)  est  constamment  la  même.  Mais  il  ne  se 
trompe  pas  dans  le  fait  même.  Chamber*. 
layn  nous  a  donné  uu  modèle  de  Técrituio 
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des  Tartares  Mantchéonx  i  Toisins  du'  pajfi» 
de  Taoïgiit,  our^nvoU  quHls  «nïrent  damr 
h  progretsioD.de  Jeurs  lignes  cette  extraor« 
dinaire  direcdou ,  telle  que  Rubmqui»  la* 
stpporte,  *     ' 

-         S.  XXXVII. 

Manière   de  connaitiv  de  qui  un  peuple 
tïeïïU  la  lecture  et  l'écriture. 

Par  rorigine  des  termes  qni ,  chez'  les 
nations  ,  expriment  l'action  de  lire  et  d'é- 
crire, il  est  facile  de  connaître  ^e  qui  ils 
tiennent  l'art  de  IVfcritdre.  I|ki  Voit  par 
exemple  que  les  Prussiens  et  lès  Rosses  le 
tiennent  des  Grecs  ^  appellant  ainsi  qu'eux 
l'art  d'écrire ,  Gromata.  de  Graphein  :  les 
Allemands  qui  le  tienucnt  des  Romains  , 
dîsenl  en  leur  langue  Schreiben  ,  Scribere. 
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CHAPITRE    VIIL 
De  récriture  numérale  par  chiffres, 

s.  I. 

Les  chiffres  sont  une  écriture    idéaîeé 

^E  que  j'ai  dit  dé  rëcrilurc  purement 
idéale  j  qui  parle  directement  à  l'esprit  par 
le  seul  organe  des  jeux  ,  et  qui  a  cet  ad-" 
mîrable  avantage  de  pouvoir  être  prononcé 
àvoixL  haute  par  diiféreiis  peuples,  chacun 
en  sa  propre  langue ,  quoique  Tun  n'en- 
tende pas  celle  de  l'autre  ,  demande  que 
j'ajoute  quelque  chose  sur  ce  qui  s'en  est 
introduit  parmi  nous  dans  l'usage  commun. 
Ce  sont  les  chiffres  ou  caractères  des  nom- 
bres. Nous  tenons  des  Arabes,  peuple  très- 
sçavant  en  mathématiques ,  ceux,  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui  ;  et  ceux-ci 
les  tenaient  presque  certainement  des  Bracfah- 
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niMie  s  jgrauds  philosophes  et  granits  arllhm^* 
tickns.  Pour  le  dire  en  passant,  plus  j'ap-^ 
profoûdk  riii-stoire  et  les  auUquiles,  pluï 
je  suis  tente  de  croire  tjuc  les  andemies 
COmmi,Sîiances  quelconques ,  même  celles  des 
Chaldceiis  et  deii  Egyptiens  ,  vienoeat  de  ce 
pays-là  5  ou  roûsail  que  Nions  et  Sesostm 
ont  coniiuurtiqnti  ;  et  qne  plus  il  est  pos-i 
§îble  de  remonter  '  à  l'origine  des  choses  J 
plus  la  source  se  rapproche  de  VIode  ef 
des   climats  voisins  de  l'equatear* 

S.   II. 

Les  doigts  de  la  main  sont  V organe  priwitij 
de  l'ejtprtssian  des  nombres  p^r  gestes u     _ 

1  Quoique  1«  /iMm^n^i^e  n'iexiste  pas  en 
rëalic^  dans  les  objets,  et  que  et- ne  sôît 
qu'une  relation  constitutive  d'^un  ordre  ima- 
ginaire introduit  par  rhonime  pour  son  be- 
soin et  pour'^a  commodité  ',  ce  besoin  est 
d'un  si  frëquenk  usage  j  qu'fl  n'y  a  nul  douté 
que  ce  ne  soit  une  des  premières  inventions 
humaines.  L'extrémité'  de  deux  mains  re- 
fendues en  dix  parties  en  a  ëte  l'organe  pri- 
mitif et  le  premier  indicateup.  C'était  une 
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table  arithmetic^ue  fabriquée  par  la  nature, 
et  que  chaque  sauvage  avait  toujours  prête 
au  besoin.  L'usage  en  a  certainement  pré^ 
cédé  celui  de  l'écriture,  puisqu'on  trouve 
Tun  chez  mille  nation^  qui  n'ont  pas 
l'autre  :  et  peut  -  ^tre  que  les  hiérogly^ 
phçs  mdiens  qui  nous  servent  de  chiffres 
aujourd'hui ,  sont  un  reste  de  l'ancienne 
écriture  idéale  par  clefs  ,  antérieure  ii  l'écri- 
iure  vulgaire,  par  lettres. 

On  voit  sur  presque  tous  les  obélisques  une 
figure  en   forme  de   râteau  dont  les  dents  , 
toujours  au  nombre  de  neuf ,  sont  assemblées 
sous  une  ou  sous  plusieurs  lignes  trans versa-» 
les.  Bianchini  a  fort  ingénieusement  soup-» 
çonno  qu'elle  représentait  une  machine  ou 
table  arithmétique  des  Egyptieus  ,  auquel 
cas  leur  calcul  se  faisait  par  le  noifçnnaire^ 
qui  n'est  pas  mal  choisi ,  et  qui  dans  le  cal- 
cul a    des  propriétés  singulières  qu'on  ne 
trouve  que  dans  ce  nombre.  Il  se  peut  faire 
ncanmoias    que   les    Egyptiens  ,    n'ayant 
comme  nous  que  neuf  figures  ^  eussent  aussi 
comme  nous  une  marque  que  nous  ne  recon- 
naissons plus  ,   pour  ajouter  l|  la  figure^  et 
complcttcr  l'échelle  décimale.    Le  nombre 
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des  tra%  erses  des  râteaux  peuyent  avoir  servi 
pour  indTqner  si  le  nonibre  des  dents  était 
eniplojëcoBimeubitë, comme ^punrré,  oom». 
me  cube  j  si  c'ëcsit  neuvsiae  ^  ouïiea  raine  dt . 
Qêuvaine,  etc.*^  en  on  mot  quelque  ëquÎTaleiy 
lice  que  nous  appeHoni^  les  dizaines ,  les  cen-L 
taines,  les  mille ,  etc.  Bianchini ,  (  Decctd.  I, 
cap,  3>  pàgm  iijj  )  explique  asses  au  long  la. 
manière  dont  il  présume  que  les  Égyptiens 
pouvaient  employer  cetiitst'runientarîthknle!^ 
tique.  Ceux  qui  voudraient  s'adonnera  de- 
c|ii(lFrer  les  hiëro^jph^  fercmt  bien  de  Ur«, 
son  hypothèse. 

$.  ni; 

De  tfimploi  des  lettres,  pour  chiffra. 

Quand  récriture  littérale  eut  prévalu, la 
commodité'  de  consci-ver  une  formule  abré- 
ge'e  d'écrire  en  simples  notes,  l'expression 
des  nombres ,  (si  commune ,  qu'on  peut  rer 
marquera  ce  sujet  que  nous  nous  servons  du 
mot  un  comme  de  l'article  du  substantif,  un 
raisonnement ,unejigure^  fit  qu'on  se  servit 
pour  cet  effet  de.,  lettres  alphabétiques ,  pri^ 
ht%  non  à  Tordinaîrc  comme  ^gues  \'&s  sons 
vocaux  ,  mais   comme  figures  absolument 

représentatives 
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rcprësentativcs  des  quantités  numériques* 
C'est  ainsi  qu'ont  chiffre  les  Hébreux  et 
tes  Grecs ,  avec  des  lettres  selon  Tordre  def 
l'alphabet,  a>  B ,  F»  A  ,etc.  pomr  1,2,3, 
4,  etc. 

%.    I  V. 

Que  les  cTiiffres  romains  ne  sont  pas  des 
lettres  j  mais  des  images  du  geste  des 
doigts.  Progression  quinaire  de  ce  chiffre. 

^  Il  n'en  est  pas  de  même  dm  chiffre  latin  ^ 
\  itpioique  exprime'  par  des  figures  semblable^ 
a  quelques  lettres  de  leur  alphabet ,  savoir, 
I^  I.  V,5.X,  10.  L,  5o.  C,  I30.  D, 
5o9.  M ,  1000.  Mais  ces  deux  ou  trois  der- 
I  nicrs  signes  oc  sont  problablemcnt  pas  du 
même  tems,'ni  aussi  anciens  que  la  première 
invention.  Alors  on  n'allait  pas  si  loiu  dans 
les  comptes.  Dès  qu'une  quantité  numérale 
devenait  si  étendue ,  les  Sauvages  la  regar- 
daient et  la  désignaient  comme  indéfinie. 

11  n'y  a  évidemment  dans  ces  prétendues 
lettres ,  dans  leur  puissance ,  ni  dans  Tor- 
dre oii  elles  sont  prises ,  rien  qui  indique  un 
procédé  tiré  des  lettres  de  l'ai phabel.  On  y 
entrevoit  quelque  chose   de  tout   différent 

Tome  L  Ee 
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qui  tifut  à  la  méthode  sauvage  de  cotnpi€r 
BUT  les  ào\pi}Sj  et  qui  paraît  nous  découvrir 
la  trace  de  la  première  iuventi un p  L'écriture 
des  chiflres  y  semble  faite  selon  la  formule 
primitive  d*ccritiire  en  figurant  les  images 
des  cboscs.  Ufi  y  est  représeni é  par  la  lettre  I , 
qui  est  rima  g  e  d'im  doigt  Icvi^.  Deujr  ^ 
trois ^  quatre^  par  lï  ,  ïll^  llll;  deux, 
'  trois ,  quatre  doï^^ls  levés.  Cinq  ,  par  la  let-^ 
ire  V^  tivii  est  l'image  du  pOuce  et  d'uE 
doî^l  levé  (  les  auires  baiiiiieà.  )  Pia:  p^r 
d^uiV,  dont  Tuu  reo vérité  et  appointa  \ 
Tmitre,  ce  qui  est  !?emblablc  li  la  lettre  X. 
Cîntjumife  ou  cmq  disaiaes  par  U  lettre  L  , 
qui  est  i -image  du  pouce  et  de  T index,  de  la 
niain  gauche  Icuus  dans  la  position  rcpre-^ 
sentee,  La  k^ttre  C  ,  pour  cmf  pourrait  être 
la  nuSme  figure  eu  courba  ut  les  deui  mêmes 
doigts.  La  letlrû  D,  pour  cinq- cent ^  est 
Tiiidex  de  la  main  droite  courbé  et  joint  aa 
pouce  lie  la  m^me  main  tenu  tout  droit.  L^ 
fleure  ClD  pour  mille  ^  n'est  aulr<;  chose 
que  la  figure  précédente  doublée  (pour 
deux  fois  5oo  ,  )  et  faite  de  la  main  gauche 
comme  de  la  main  droite  en  joignant  les 
4§u^  pwçes,  cj[u;  ne  paraissent  fai-i:^  ^u'vW 
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ligne  droite  entre  deux  courbes.  En  ecriu 
Vant ,  on  a  pour  plus  de  promptitude  figuré 
ce  geste  par  M  ou  oo  en  forme  du  8  arabe 
couché.  Mais  tous  ces  derniers  nombres  me 
paraissent  trop  étendus  pour  avoir  eu  lieu 
chez  des  peuples  sauvages,  Ceui.  que  nous 
connaissons  ne  vont  pas  si  loin.  Quand  la 
quaniité  devient  trop  nombreuse  ,  ils  se  con- 
tentent de  fa  marquer  par  un  geste  géiie'ral  et 
indeTini  ;  par  exemple  ,  en  prenant  de  la  mai  a 
jiae  poiguée  de  cheveux.  Il  se  peut  faire 
aussi  néanmoins  que  le  C,  pour  cent^  et 
l'M  pour  mille  ^  soient  de  véritables  lettres 
initiales  de  ces  deux  mots  :  qu'on  ne  sache 
pourquoi  cinq  cent  est  marqué  par  un  D  : 
et  que  ces  dernières  formules  ^  ainsi  que  quel- 
ques autres  plus  compliquées,  aycnt  Cttt 
ajoutées  V  la  première  invcuiiou  pour  la 
commodité  de  Tart  dans  un  siècle  plus  ins« 
truit.  Mais  j'avoue  que  l'opinion  que  j*ai  ci** 
dessus  déduite  ine  paraît  plus  naturelle  .et 
plus  probable. 

Remarquons  que  les  figures  arithméti- 
ques des  Romains  ont  une  progression  qui- 
naire ,  et  qu'elles  changent  et  recommen- 
cent de  cinq  en  cinq  par  T imité  :   conuue 


436  II  E  C  H  A  H  I  8  M  B 
^  ma  bout  djs  iot  ^e9»bre,k  table  adUhmé* 
^qaè  eàt  élë  lëpuitee.  Le  geste  emploie  uofi 
flDflîa  seule  tant .  qu'il  peut  conipter  par 
cinq  :  il  ne  lea  emploie  top  tel  deax  que 
ijponr  marquer  ua  second  çmt^c  coiQ.mençé 
iou  coapbplet  ,  pour  figurer  la.  di&aixie  d*unir 
tés  y  ou  la  dixaijie  de  centaiaesTce  qui  est 
«ne  marque  sensAile  qu'on  a  procédé  par 
:compter  d'abord  avec  une  maiu^  et  une 
preuve  démontrée  que  Téchelle  arithmëti^ 
•que  décimale  4oît  sa  naissance  aux  dix 
doigts  des  deux'  maiaj*  Le  chifire  latin  a 
.des  figures  partioulièrea  pour  cinq ,  pour 
éNjCj  (.deux  fois  £inq)t  povr  cinquante , 
ipoor  centyfowr  cinq  cents  y  pour  mille: 
•  h  chacune  de  ces  différentes  figures  quinaires, 
on  ajoute^  selon  le  besoin,  les  unités ,  les 
j[uines  )  les  dQuble^  quines  ou  dixaines  y 
les  centaines.  Ou  voit  par  un  passage  de 
Flutarque  (  in  Isid,  )  que  cette  méthode 
de  nombrer  par  cinq  était  aussi  celles  des 
Pelasges  ou  Grecs  sauvages  ;  car  il  dit 
4ju'en  cette  langue  winMlia-u^i ,  quiner^ 
signifiait  autrefois  simplement  compter^ 
Ceci  fait  voir  que  Biauchini  s*est  trompé 
dans  son  système  sur  l'origine  de  la  figura 
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l'dcs  chilFres  latios.  Ç^tiist»  unh.  p.  I12)  5 
car  ce  système  suppose  pour  principe  que 
la  progression  du  compte  est  par  10 ,  au 
lieu  qu'elle  est  visiblement  ar  . 

5.  V. 

Desjiguresde  notre  chiffre  actuel» 

^  Nous  nous  sommes  servis  en  Europe  de 
cette  grossière  façon  de  chiffrer  jusqu'au 
treizième  siècle,  oii  le  savant  astronome 
Alphonse ,  roi  de  CastiUe  ,  introduisit 
l'usage  du  chiffre  indien  que  les  Arabes 
d'Afrique  avaient  apporte'  en  Espagne.  Je 
f  ne  suis  pas  assez  instruit  pour  pouvoir  dir« 
f  si  nos  figures  seraient  _  encore_  reconnaissa- 
bles  en  les  comparant  avec  les  ti'aits  origi- 
naux. ;  car  il  est  possible  que  dans  une  si 
ancienne  et  si  longue  e'migratiou,  elles  soient 
fort  altérées. 

Celles  ,des  Malabares ,  Banians  et  Brach- 
manes  actuels  que  je  donne  ici^  ne  sont  pas 
resoeniblanles  aux.  nôtres  dans  tous  les 
traits.  (Voyez  PL  IX.  )  Mais  l'iude  est 
bien  étendue.  Qui  peut^-saroir^quaud  et 
chez  qui  les  Arabes  les  ont  autrefois  eiu-» 
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is!  Nous  ne  les   formons  pasnotïS» 

%  â  prc>ent  biea  semblables   a    cellci 

jdes  Arabes.  Les  traits  se  défigurent  beau- 
coup en  peu  de  Lcnis  chet  toute  nation  tjui 
n'a.  pa.s  l^^rt  de  rioiprlmerîc  ,  qui  en  fixe  la 
forme*  Par- tout  oà  Ton  n'écrit  qu'k  maia 
coui'anie  ^  chacun  le  fuit  selon  sa  manière 
et  son  aptitude,  Quelle  tlifféreiicc  ne  trou- 
^ouG-nons  pas  dans  rimpiinxé  entre  TaUs- 
tnand ,  le  gothicj^uc- ,  Vitalique  et  le  quarre  l 
Quelle  variation  dan.;  nos  ccntures  mamw 
crites  des  differens  siècles  î  C'est  un  art 
]>articuUer  que  celui  de  les  savoir  récent* 
oahre.  Cependant  on  voit  bien  que  nos  ËgU' 
res  i,ji,3,457,ne  sont  que  peu  alt^rtfe* 
deTarab*'  f  p  p  p  V  0^  simplement  re- 
dressée;; i  tjue  g  est  entièrement  conforme; 
que  le  point  ou  le  zéro  servent  indiflëreiu- 
ment  pour  marquer  îe  progrès  ddcinid  i 
soit  qn'on  c'crive  r.  2„ ,  ou  lo,  200.  Dt 
plus  ,  il  est  facile  de  remarquer  que  prcs(m« 
par-*lout  les  trois  premiers  chiiFres  ordi' 
nau^,  qu^  sont  Je  premier  monument  eï 
la  ba^e  de  tout  le  reste ^  se  forment  seîoû 
la  mé.hode  de  i' écriture  primitive  en  ima^^ 
^gurée  d'un  ,  deux  ,  et  trois  traitjî  ou  doi^Si 
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«oît  [verticaux,  soit  horizontaux^  que  la 
célérité  de  la  plume ,  au  lieu  cle  les  laisser 
isoles  9  a  souvent  joints  par  des  liaisons 
arrondies ,  et  a  charge  de  queues  superflues. 

5.    V  I. 

Quil  (fient  originairement  des  Indiens, 

On  attribue  à  diverses  nations  l'origine 
de  notre  chiffre  actuel  ,  aux  Grecs,  aux 
Latins  ,  aux  Carthaginois ,  aux  Celtes  y 
aux  Scythes.  Nul  doute  néanmoins  qu'elle 
ne  vienne  de  l'Orient.  Nous  tenons  eu 
notre  langue  le  mot  chiffre  ,  soit  de  l'ara- 
be ,  soit  de  rhébreu  saphar,  i.  (c.  nume^ 
rare*  De  plus,  la  progression  de  ré- 
criture de  chiffres  va  à  l'orientale  de  droite 
à  gauche  ,  les  nombres  k  droite  étant  les 
plus  simples  ,  et  ceux  qui  se  coutiuueut 
allant  à  gauche ,  augmentant  de  valeur  et 
de  puissance.  Nous  avons  conservé  daos  les 
chiffres ,  sans  nous  en  appercevoîr ,  cette 
formule  orientale  d'en  diriger  récriuire  de 
droite  à  gauche,  quoiqu'on  pratique  nous 
commencions  par  habitude  de  gauche  à 
droite  par  les  chiflxes  les  plus  puissans  qu« 
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(pmmonis  aussi  les  preitiieFs  eu  pro-> 

|t-    L*opmiou    ordinaire  y  qui  le^   tire 

fûbes  ou   Sara&îlis  ,    àa  .  qui  dtsceu- 

Its  Maures   d'Afrique  coQ^ueraus  de 

jue^  est  la  seule  veritaLlc  ;  ctccu^-ci 

iaient  réellement  des  IndieuSj  selou 

*Mi\Qïk    des   écrivains  les    mieux,   ver^seï 

»uâ  remditioa  orieatale.  ^  Panm  les  di- 

»  vers    chiffres    qu'ont    !es    Fera  ans,    dit 

»   Cliardin  ^  (^tomtiijj   ^.  3>)   ils    eu  oat 

»  uu  compose  de  dii  figures  simples  qu'ils 

»  fippcllent  as^b  Jndi  ^  compte  ou  chiffra 

j^  deé  Indes  ^  parce  qu'il  paraît  tout-à-fait 

»  semblable  au    chiffre   ordinaire    de&  L>' 

»  dicus^  dout  je  crois  qu'il  est  tire  aussi: 

î^  je  tronve  niénie  que,  qnand  ou  y  com-*^ 

»  parc  uua»  cliiiire*  de  prés  et  avec  atten^ 

»  tien ,  on  trouve  qu'ils  en  sont  aussi  sor- 

»  tis  ;    sur  quoi   on  peut  observer  que  le 

)>  mot    arabe    syfer^    d'oii   est  venu  no- 

"»  tre  mot  de  chiffre  ,    est  indien     d'ori- 

î^  gine  :  ce  qui  donne   lieu  de   croire  que 

»  les  Arabes  (qui  ont  le.s   premiers  sup- 

5^  pute  avec  les  chiffres^  au  lieu  qu*aupa- 

^  r  a  vaut   ils   supputaient    avec   les    lettres 

^  alphabétiques  j  comme  tous  les  peuples 
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»  de  rOrient ,  et  comme  les  Grecs  et  les 
5^  Latins),  apprirent  cette  manière  des 
V  Indiens.  Les  Persans  prétendent  que  le 
)>  mot  syjer  est  persan  d'origine ,  et  veut 
^  dire  i^oyage  ,  progression  ,  açancement , 
^  parce  que  c'est  la  voie  des  progressions 
^  numéraires  -,  mais  ils  conviennent  que  les 
y  Indiens  les  leur  ont  donne'.  Cela  s« 
^  trouve  ainsi  dans  leurs  anciens  auteurs , 
^  et  fort  conmiunément  ils  appellent  ces 
»  figures  Hazab  ell  Ind,  Arithmétique  diê 
»  peuple  Indien. 

)^  11  nous  semble  ,  ajoute  à  ce  sujet  M. 
>  de  Guines  ,  que  ce  fait  ne  peut  être  con-- 
»  teste.  Notre  chiffre ,  que  nous  tenons  des 
»  Arabes  ,  est  appelle'  par  ces  peuples  , 
»  chiffre  indien ,  et  nous  avons  eu  occasion 
y  de  nous  convaincre  qu'il  subsiste  encore  dans 
y  rinde  ,  particulièrement  dans  la  langue 
y  des  Telongouts.  C'est  sans  doute  lorsque 
»  les  Arabes  ont  été  dans  l'Inde  apprendre 
^  les  sciences  des  Brachmes  ,  qu'ils  ont 
"p  substitué  les  chiffres  à  leurs  lettres  qui 
»  leur  en  tenaient  lieu.  Ils  les  ont  porte'  en 
jr  Espagne  où  il  y  avait  un  très-grand  nom- 
"0  bre  de  savais  \  et  de  l'Espagne  ,  ces  cliif- 
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)^  fres   se  sont  répandus  dans  toute   l'Eu- 
y  rope  ^. 

S-   VII. 

Admirables  effets  du  chiffre  arabe  * 

f  L'introduction  de  Tusage  de  ces  fi^^ures  , 
et  la  iriiëthode  simple  de  leur  arraugemenl 
qui  donne  la  progression  décimale,  quar- 
rëe  cubée  ,  etc.  est  un  des  plus  grands  pas 
qui  se  soit  fait  vers  les  sciences.  J'estime 
que  nous  lui  devofis  en  grande  partie  la  su.- 
përiorite  que  nous  avons  acquise  sur  les 
anciens  dans  les  sciences  de  calcul ,  et  qu'il 
«lous  eût  ëtë  impossible  de  nous  mettre  à 
portée  d'eu  venir  au  point  où  Ton  est  par- 
venu à  cet  égard  dans  le  siècle  présent ,  si 
nous  eussions  continué  de  nous  servir  de  la 
mëthode ,  erabarassëe  des  figures  numérales 
en  usage  chez  les  Romains.  Nous  vantons 
beaucoup  l'avantage  ,  qu'en  ceci  nous  avons 
sur  les  anciens.  Mais  une  grande  partie  d« 
notre  mérite  est  dans  l'instrument  qu'ils  n'a- 
vaient pas  ,  et  dont  nous  ne  sommes  pas 
les  inventeurs.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'art 
dau5  l'invcntiou  du  zéro  doué  d'une  puis- 
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sance  ,  passive  en  lui-même  ,  active  dans 
les  autres  nombres.  Mais ,  à  cela  près ,  il 
n'eu  fallait  guères  pour  figurer  chaque  nom-« 
bre  jusqu'à  dix  par  un  seul  caractère  ;  et 
il  u'ëtait  pas ,  à  ce  qu'il  •  semble  ,  forfc 
difficile  d'iuventer  l'hypothèse  ,  qui  sup-^ 
pose  dans  la  suite  des  chiffres  la  progression 
décimale.  Cependant  ,  cette  petite  clef  a 
ouvert  des  bâtimens  immenses. 

C'est  ce   qui  arrivera   toujours   lorsqu'il 
s'agira  de  calculs  ,  de  combinaison  ,  d'or- 
dre et  d'idées  morales  \  car  ces  sortes  de 
chobcs  n'étant  point  dans  la  nature  ,  mais 
étant  de  simples  manières  de  percevoir  les 
êtres  réels ,  manières  que  l'esprit  de  l'homme 
ere'e  et  combine  pn«ii    9on  propre   usage  , 
elles  fructifieut  avec  une  extrême  facilité  , 
et  se  devcloppeat    avec  une  étendue    sans 
bornes  dans  ce  terrein    intérieur.  L'esprit 
trouve  en  soi  la  matière  et  la  forme;  il  est 
k- la-fois   l'œuvre  et  l'ouvrier ,  et  s'exerce 
livec  un  succès  assure  sur  des  choses  aux-» 
quelles  il   a  lui-même   donné    l'être.  C'est 
par  cette  raison  que  les  sciences  de  calcul , 
l'algèbre  et    la    géométrie  ,  sont  appcllées 
4çienc€S  (exactes»  Elles  sont  les  seules  qui 


puissent  rétre  eu  effet.  Mais  celte  proro- 
gative ne  leur  vient  que  de  ce  «qu'elles  n*exl^ 
teiiE  qu'en  Thomme  et  par  Thonime  j  qua 
par  les  considérations  combiuëefi  et  abstraites 
àù  r esprit  humam  qui  les  produit  ^  sans 
qu'elles  aycnt ,  hors  de-là  ^  aucune  eîis- 
tcuce  réelle  dans  la  namt-e,  n'étant  que  de 
simples  relations  ,  que  des  êtres  imaginai- 
res qui  ne  gôut  rien  hors  de  la  pensée  qui 
les  a  cré^  et  qui  les  considère*  C'est  donc 
celte  eniièrc  et  parfaite  coanaissance  d'un 
objet  que  riiomnie  a  produit  eo  lui-même  ^ 
nui  le  fait  arriver  à  ce  point  de  certitude  et 
d'exacic  précision,  qu'il  ne  peut  âtteindrû 
Iorsqa*il  exerœ  l'opëmtiosi  de  sait  espri$ 
mr  des  chj^f  r#Ulc  ^  plijrsîqiies  ^  placët 
hors  de  lui ,  et  dont  il  ne  peut  avoir  qu'une 
idée  incomplète.  Ainsi ,  la  précision  des 
sciences  exactes  ne  leur  donne  peut-être  pas 
autant  d'avantage  qu'on  le  croit^  sur  le< 
autres  sciences ,  puisqu'elles  ne  la  doivent  » 
qu'à  ce  que  les  nombres  et  les  lignes  , 
objets  de  leur  opération  j  n'ont  aucune 
existence  dans  la  nature.  Certainement  la 
première ,  la  plus  éniinente  prérogative  d'un 
^tre    quelconque  ,  est  la  vérité  réelle  de 


son 
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son  t^stence  physique.  Une  plante  ,  uii 
fiât ,  ont  cette  supériorité  marquée  sur  ua 
nombre  ,  ou  sur  une  Kgne  mathématique?» 
N'omettons  pas  cependant  de  dire  en  même 
tems  que  Tarithmëtiquc  et  la  géométné 
flont  d'un  si  grand ,  d*un  si  fréquent  usage 
pour  Vhomme  ,  d*une  telle  utilité  pour 
Pordre  personnel  qu'il  se  fait  à  lui  -  même 
dans  la  perception  des  objets  réels,  et 
dans  le  service  qu'il  en  tire  relativement 
iiux  convenances  qu'ils  ont  avec  lui ,  qu'où 
Tie  peut  trop  louer  ces  deux  sciences,  en 
,  ttdmirer  l'invention',  et  montrer  de  recon- 
naissance pour  les  travaux  des  nxathéma- 
ticiens  qui  en  ont  avancé  le  progrès  et  qui 
ont  eu  l'art  de  les  adapter  >  comme  instru- 
mens,  à  tant  de  choses  infiniment  utiles  aa 
genre  humain. 

S.   V  1 1  I. 

Qu'il  est  probable  que  les  Grès  ont  connu 
l'emploi  du  zéro» 

On  a  pu  remarquer  dans  la  table  précé- 
dente contenant  les  chifires  de  divers  peu- 
ples ,  que  quelques  nations  figurent  le  zéro 
par  un  point.  Je  viens  de  parler  de  cette 

Tome  I.  F  f 
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excellente  inrentîoa  d'un  signe  qui  décuple 
le  chiffre  prëcédent  J'ajouterai  qu'elle  ne 
doit  pas  avoir  ëtë  inconnue  aux  anciens  peu- 
pies  Grecs  ,  quoique  nous  ne  la  tenions  pas 
d'eux.  C'est  une  induction  que  je  tire  des 
mots  itmTt  y  KêfTM^  genti,  genta,  centum 
usités  pour  désigner  le  complément  des  di- 
zaines ,  ou  de  la  dixaine  dçs  dixaines.  Cette 
expression  signifie  certainement  un  points 
Venant  de  tuirtm  (^pungo  )  ainsi  que  «i rr^tt 
(  point  principal  centre*  )  On  l'emploie 
d'abord  après  la  première  dixaine,  pour 
marquer  toutes  les  suivantes.  uMtrt ,  dui^^ 
geati  ;  ç'est*à-dire  ,  deux  fois  le  point , 
deux  fois  la  dixaine.  Car  les  Latins  ont 
d'abord  dit  duiginti  pour  bis^ginti  ,  ou  çi^ 
ginti(^  vingt ,  en  Anglais  tiPenty  ).  De  même 
r^mxtyrtf  triginta  (  trente  :  )  fx«70y  j  ceiitum 
(  cent.  )  Quant  à  la  première  dixaine  ,  ces 
nations  s'étaient  contentées  d'un  mot  qui 
exprimaient  le  double  geste  ,ou  le  geste  des 
deux  mains  :  car  c'est  (  ainsi  que  la  ressem- 
Mance  des  mots  deux  et  dix  me  porte  à  le 
croire  ) ,  ce  que  signifie  ,  hxei, , ,  decem  , 
(fix.  Le  grand  nombre  xUiet ,  Mu^txç  ,  mille 
Ç  mille  )  dont  nous  nous  servons ,  non-seu-- 
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lement  comme  nombre ,  mais  aussi  dans  le 
discours  habituel  comme  de  Tetpression 
d'une  grande  quantité  iadëfinie  ,  vient  des 
mots  orientaux  Chél  (  tout ,  total ,  )  mila 
(  plénitude  ,  quantité').  De  ce  dernier  vien- 
nent les  mots  multum  ,  multitude  ,  etc. 

S-    I  X. 

De  V échelle  décimale  et  de  ses  défauts^ 

On  a  dit  que  dans  les  nombres ,  le  pre- 
mier ordre  jusqu'à  dix  et  la  progression  dé- 
cimale ont  leur  origine  dans  les  dix  doig» 
des  mains  : 

HU  numerus^  maffnn  w*ç  in  honçre  fuit  : 
Stu  quia  tôt  dîgiti  per  quos  ntunerare  âoUmus.  >  eto« 

OviD.  Fast.  3. 

La  main  est  l'organe  primitif  de  l'expression 

des  nombres.  Mais  comme  la  nature  n'avait 
.  pas  eu  cet  objet  en  la  fabriquant ,  et  qu'on 

n'a  fait  qu'appliquer  ici  un  instrument  fait 
,  pour  autre  chose  ,  il  ne  s'est  pas  trouve  , 
•  dans   l'usage,   aussi    parfait  qu'il    l'aurait 

fallu;  étant  sujet  dans  la  division  à  quan<% 
v|itë   de   fractions  incommodes.  Car  dam 

Ff  a 
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l'échelle   dddraalc  il  n*y  a  que  2  et  5  qitf 
multiplies  Tua  par  Tautre  donnent  lo. 

S.   X. 

L'échelle  duodécimale  serait  préjérahle^ 

L'échelle  duodécimale  aurait  été  beau-» 
coup  meilleur  en  inventant  deux  figurer 
de  plus  pour  dix  et  onze^  et  marquant 
douze  par  le  zéro  précédé  de  Tunité  lo^ 
en  telle  sorte  que  la  centaine  eut  été  d^  12 
fois  12  ,  exprimée  ainsi  loo  au  lieu  de  Têtre 
ainsi ,  144.  Dans  celle-ci  2^3)4  et  6  mul** 
lipliés  donnent  le  complet.  Les  trois  quarts  ^ 
ta  moitié ,  le  quart ,  les  deux  tiers  ,  le  tîer& 
ict  le  sixième  se  marquent  par  une  seule  fi- 
gure. Douze  est  le  terme  le  plus  parfait  ou 
puisse  s'arrêter  la  première  suite  des  ordi* 
oaux  composes  de  peu  de  figures  (  car  les 
figures  surchargeraient  trop  la  vue  s'il  fal- 
lait les  varier  jusqu'à  soixante  qui  est  le 
premier  nombre  où  lo  et  la  se  rencontrent 
par  6  fois  10,  et  par  5  fois  12.  )  Aussi, 
quoiqu'une  coutume  invétérée  ait  fait  pré- 
valoir presque  par-tout  l'usage  de  Téchelle 
décûnâle  ,  ou  eav  fof ce  %xk  beaucoup  d'occar 
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maas  de  recoi^rir  à  Pautre ,  lorscjue  le  calcul 
doit  être  prompt  et  exact  ;  sur-tout  si  la 
progression  est  sous-.multiple.  On  s^tn  sert 
s'il  est  question  de  degre's^  de  pieds  ^  de 
pouces,  de  sols.  On  doit  y  avoir  grand 
égard  dans  rintroduction  des  mesures  ,  dans 
la  fabrique  des  luuunaies  ;  en  un  mot  dans 
tout  instrument  de  compte  quel  qu'il  soit. 
Notre  pièce  d'or  est  fort  bien  aujourd'hui  à 
24  liv,  et  notre  pièce  d'argent  à  120  sols  ^ 
ces  deux  nombres  faisant  l'un  deux  fois  12  ^ 
et  l'autre  dix  fois  12.  Dans  la  répartition 
journalière  des  droits  seigneuriaux  dàs  sur 
les  fonds  de  terre  qui  se  divisent  et  se  rëa-« 
nissent  sans  cesse ,  on  se  sert  de  cette 
échelle  duodécimale  ,  d'une  manière  sousm 
multiple.  Comme  la  pratique  en  est  corn- 
mode  )  et  la  formule  peu  connue  ,  on  jok^ 
saura  peut-être  gré  de  l'insérer  ici. 

$.    XI. 

Tablature  de  l'échelle  duodécimale  som^ 
multiple. 


Unilé  ou  as  complet»  1. 
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Moitié 061.     [  C*est-à-^îré  dx 

fois  un  douzième  de 
Tunitë  conyenue.} 

Quart o3< 

Trois  c[uarts 094 

Huitième oi5«     [  Observez   que 

ceci  signifie  un  et 
demi  ,  et  non  pas 
seize,  ] 

Seizième 009.     [  Additionnez  iS 

fois  9  vous  aurez  J»J 

Trente-deuxième  .  04^, 

Soixante-quatre . .  0023. 

Tiers •  •  •  •   04» 

Deux  tiers  • 08 

Sixième 02 

Douzième  •  .  .  .  .  ,  ol* 
Vingt-quatrième.  .  oo5. 
Quarante-huitième  .Oo3. 
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Quatre  -  vingt  -  sei-i 
ftième      •     •     •     OQI^. 

Nenviéme 0x4^ 

Dix-huitiièm€ ....  088» 

Trente-sixième  •  .   004, 

Soixante-Douzième  002. 

Cent  -  quarante  -  qua- 
trième     .      ,     .      001.      [  Si  vous  <?crive% 
en    toutes   lettres , 
vous  direz  lé  dou-» 
sième  du  douzième» 

Dans  cette  table  on  s'apperçoit  au 
premier  coup  d'œil,  par  l'image  et  la 
disposition  des  chiffres  et  des  zëros,  que 
les  zéros  sont  ici  placés  en  sens  contraire 
à  celui  de  la  tablature  commune ,  qui 
«st  une  échelle  de  multiplication ,  au  lieu 
^e  celle-ci  est  une  échelle  de  division  : 
^*ici  Teffet  du  zéro  est  de  faire  dégrader 
]^  chiffre  qu'il  précède  d'un  ou  de  plusieurs 
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ordres  de  douzaines ,  comme  dans  n< 
«rithmëtique  ordinaire  l'efFet  du  zéro 
«û  contraire  d'augmenter  les  chiffres  cj 
suit  d*un  ou  de  plusieurs  ordres  de  dixaii 
Cette  table  montre  avec  facilite  eu  cj 
rapport  les  parties  aliquotes  sont  er 
elles  ou  avec  le  tout.  Par  exemple  :  i 
le  trente- sixième  est  le  douzième  du  tic 
que  le  seizième  est  le  douzième  des  ti 
quarts;  que  le  quatre-vingt-seizième  es* 
le  douzième  du  huitième  ;  que  le  cent-q 
rante-quatrième  est  le  douzième  du  d 
i^ième  ,  etc. 


Fin  du    tome  premier» 
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